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le  paiement. 

U  est  bien  entendu  que  ces  faveurs  ne  s'accordent  qu'à  ceux  qui  sont 

abonnés» 
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MOKUnilTS  QO'nS  liOfNS  CmV  LAIISfiS  '• 

1 .  ObsenrationB  préliminaires . 

Messieurs» 

En  moDtaat  dans  cette  chaire,  je  ne  me  dissimulû  pas  les 
difficultés  qui  m'j  attendent.  Le  cours  qui  m'a  été  confié,  e«t 
de  création  nouvelle  :  je  n'ai  pas  l'avantage  de  succéder  à  des 
prédécesseurs  illustres  dont  je  puisse  utiliser  l'expérience  et 
continuer  la  respectable  tradition.  M.  le  Ministre  derinstruc- 
tion  publique  et  des  cultes  ayant,  dans  sa  sollicitude  pour  les 
progrès  de  l'enseignement  supérieur,  jugé  opportun  . 'insti- 
tuer une  chaire  élémentaire  de  la  langue  indienne,  a  bien  voulu 
ne  souvenir  de  mes  modestes  titres ,  et  m'a  chargé  de  cet  en- 
seignement» Placé  auprès  de  FÉcoIe  des  langues  orientales 
vivantes,  je  n'ai  pas  d'autre  part  à  redouter  la  comparaisos 
avec  vu  devancier  tel  que  Eugène  Burnouf  :  qui  p  d'ail* 
)eurs,  se  sentirait  asse^  fort  PQur  rallumer  le  Qambeau  éteint 
dans  les  mains  mourantes  de  ce  grand  érudit?  Ma  tâche  est 
plus  humble;  j'espère  qu'à  l'aide  de  Dieu,  mes  forces  y  suffi- 
ront :  en  tput  cas,  Messieurs»  ^oyez  sûrs  que  mon  9;èle  ne 
faillira  pas. 

A  côté  de  la  difficulté  que  présente  la  matière,  j'aurai  a  en 
vaincre  une  autre,  sur  laquelle  je  n'ai  pas  même  besoin  d'ap^ 
pekdT  votre  attention.  Je  m'exprime  dans  une  langue  qui  n'est 

^  Bisconn  prononcé  k  l'oaTertore  da  cours  de  iontcrit,  K  h  Bibliothèqne  imjpérialei^ 
l6it4é«emlir«18S7« 
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pas  celle  de  mon  pays  natal  ;  aussi,  je  sens,  en  ce  moment, 
toute  rinfériorité  d'un  homme,  qui  ne  se  sert  pas  de  sa 
langue  maternelle.  Mais  je  sais  que  j'ai  l'honneur  de  parler 
devant  un  public  français',  et  cette  circonstance  seule 
m'assure  par  avance  de  Tindulgence  de  mes  auditeurs  : 
j'ose  même  dire  que  le  chef  de  l'instruction  française  a, 
en  me  nommant,  compté  sur  la  bienveillance  de  ses  compa- 
triotes. 

Je  manquerais  en  cette  occasion  à  mon  devoir,  si  je  ne  me 
souvenais  pas,  dans  un  pieux  hommage,  de  l'homme  qui 
le  premier  a  eu  la  pensée  de  fonder  cet  enseignement,  je 
veux  parler  du  regrettable  M.  Fortoul.  Sa  mort  ajourna  l'exé' 
cution  de  ce  projet  qui,  comme  toutes  les  idées  utiles,  a  sur- 
vécu à  celui  qui  l'avait  conçu. 

Mais,  demanderez-vous,  quelle  est  donc  l'opportunité  de 
ce  cours?  Cette  question,  qui  se  pose  d'elle-même,  recevra 
sa  réponse  dans  les  paroles  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
adresser. 

2.  But  et  utilité  du  cours. 

Il  existe  au  collège  de  France  une  chaire  de  swascHi.  Vous 
savez,  Messieurs,  que  les  noms  illustres  de  Qhezy  et  de  £ur- 
noti/*  y  sont  attachés.  L'Inde ,  son  génie  spiritualiste ,  ses 
croyances  diverses,  mais  qui  remontent  toutes  à  la  même 
source,  son  art  extravagant,  mais  grandiose,  sa  littérature  si 
variée  et  si  riche,  forment  le  sujet  de  l'enseignement  qui  est 
donné  dans  l'établissement  fondé  par  François  ^^  Le  sans* 
crit,  dira-t-on,  est  une  langue  morte,  sans  cette  utilité  pra- 
tique, qui  recommande  à  l'étude  des  savants  l'arabe,  leper^an, 
le  turc,  Xix^Qu^iwai  :  il  n'a  pas  comme  tous  ces  idiomes,  et 
comme  surtout  le  chininSy  une  littérature  qui  ne  dédaigne  pas 
les  recherches  statilisques  et  industrielles  ;  il  n'a  pas,  chose 
désolante  pour  Tinvestigateur  de  l'antiquité,  il  n'a  pas  d'his- 
toire. Envisagé,  en  outre,  au  point  de  vue  artistique,  on  doit 
reconnaître  que,  comme  les  grottes  de  Salsette  malgré  leur 
immensité  ne  valent  pas  le^  Parthénon,  ainsi  la  masse  des 
cent  mille  versets  du  Mahabharata  ne  vaut  pas  Yllidde  :  il 
faut  convenir  que,  les  Védas  exceptés,  la  littérature  sanscrite 
est  d'un  âge  relativement  moderne.  Ce  cours  élémentaire  de 
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sanscrit  ne  serait  donc  qu'une  superfétation,  si  la  même  lan- 
gue sanscrite  ne  reconquérait  pas  par  son  importance  scîen- 
tifiqae  l'intérêt  que  la  diversité  de  notre  appréciation  litté- 
raire allait  lui  faire  perdre. 

Je  né  parle  pas  ici  de  la  question  do  jour,  de  l'insurrection 
indienne,  qui,  bien  qu'on  puisse  sous  beaucoup  de  points 
regretter  la  conduite  des  Anglais,  ne  peut  pas  inspirer  une 
sympathie  exagérée  aux  amis  de  la  civilisation  européenne. 
La  curiosité  que  cet  événement  historique  fait  naître  égale- 
ment au  sujet  de  la  langue  sacrée  des  Hindous  est  réelle, 
est  considérable,  et  dans  l'intérêt  de  ma  chaire,  je  me  garde- 
rai bien  de  vouloir  l'amoindrir.  Ce  n'est  cependant  pas  sur 
cet  ordre  d'idées  que  je  compte  appeler  votre  bienveillante 
attention. 

L'étude  du  sanscrit,  révélé  à  l'Europe  il  y  a  soixante  ans,  a 
donné  naissance  à  une  nouvelle  science,  la  philologie  com- 
parée des  langues  indo-européennes. 

Lorsque,  vers  le  mih'eu  du  dernier  siècle,  l'empire  du 
grand  Mogol  commençait  à  s'ébranler,  et  que  des  hommes 
illustres,  dont  la  gloire  a  grandi  avec  leur  insuccès, 
cherchaient  à  rendre  tributaires  de  la  France  des  contrées  au- 
jourd'hui  soumises  au  trident  britannique,  on  avait  déjà  vague- 
ment soupçonné  la  parenté  du  sanscrit  et  des  langues  euro- 
péennes. Mais  ces  affinités  n'étaient  pas  connues  alors  dans 
leur  ensemble  ;  les  conquérants  Français  du  Dekhan,  comme 
leurs  prédécesseurs  Portugais,  n'avaient  été  frappés  que  de 
la  concordance  de  quelques  mots  isolés. 

Ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  la  chute  de  l'empire  de 
Hysore  que  la  langue  sacrée  de  l'Inde  fut  découverte;  et  on 
s'aperçut  alors  que  la  ressemblance  ne  se  bornait  pas  à  des 
expressions  seules,  mais  qu'elle  s'étendait  sur  le  système 
entier  de  la  grammaire.  Avoir  révélé  à  l'Europe  l'existence 
et  les  œuvres  de  la  langue  ancienne  des  Brahmanes,  voilà 
une  des  grandes  gloires  scientifiques  de  l'Angleterre. 

Hais  les  conséquences  importantes  qui  découlèrent  de 
cette  révélation  ne  sont  plus  l'œuvre  des  savants  britanniques. 
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3.  TraTftnx  d*Aiiqii«tU  Dnperron,   àe  Bnrnouf ,  et  te  aavaate  ewKfémaê 

sur  la  philologie  oomparéOt 

Un  soldat  français,  AnquetU  Duperron^  bravant  toute  és^ 
pèce  de  dangers  et  de  privations,  rapporta  les  firagments  des 
textes  vénérés  du  Zend0t>08/a.  Ces  débris  de  la  doctrine  de 
Zoroastre  sont  rédigés  dans  la  langue  zende^  assez  voisine 
du  sanaoritt  et  inconnue  alors.  Sa  résurrection  est  égale*? 
ment  un  titre  éclatant  de  la  science  française;  je  n'ai  pas 
besoin  de  prononcer  en  présence  de  ce  publie  le  nom  d'Eu'^ 
gèneJBurnouf,  qui  est  désormais  attaché  à  cette  branche  de  Ift 
science  orientale.  C'est  vainement  que  les  Anglais,  qui  ont  si 
grandement  mérité  des  lettres  asiatiques,  en  faisant  eonnat- 
tre  le  sanscrit,  ont  cherché  à  ternir  le  nom  d'Anquetil  Du- 
perron  et  à  contester  jusqu'à  la  moralité  de  sa  découverte, 
Le  tenips  a  fait  justice  de  ces  personnalités  ;  un  faux  orgueil 
national  ne  pense  plus  à  ravir  à  la  France  un  grand  titre 
scientifique,  digne  du  peuple  qui  a  fait  revivre  Memphis  et 
Ninive. 

La  coïncidence  de  ces  découvertes  anglaises  et  françaises 
ne  tarda  pas  à  éveiller  l'attention  de  l'Allemagne.  Le  pays  de 
la  pensée  élevée  et  abstraite  se  trouva  alors  dans  une  de  ses 
Coques  les  plus  productives*  Les  chefs  de  l'école  romanti* 
que,  les  deux  frères  Frédéric  et  Auguste<-Gttillaume  de  Sckh- 
g$l,  frappés  parla  beauté  du  drame  indien  Sac&untalât  se  mi- 
tmi  à  l'étude  du  sanscrit  «  et  c'est  à  Frédéric  que  nous 
devons  le  premier  ouvrage  séjrieux  qui  rattache  la  langue 
brahmanique  aux  idiomes  de  l'Europe.  Un  nom  glorieux  dans 
la  sctenee,  Guillaume  de  HumboldU  ami  des  grands  poètes 
de  l^liemagne^  fut  le  premier  qui  assigna  nettement  le  but 
et  la  nature  de  la  philologie  comparée.  Mais  personne  n'en^ 
tre  si  profondément  dans  les  détails  inattendus  de  cette  doc^ 
trine  nouvelle  que  Franx  Bopjk,  le  véritable  créateur  de  cette 
science. 

La  philologie  comparée  ne  confronte  pas  seulement  le 
vocabulaire  des  langues,  comme  l'on  faisait  dans  le  siècle 
dernier^  et  comme  des  esprits  peu  scientifiques  la  font  en-« 
core  de  nos  jours.  Elle  met  en  regard  les  flexions  gramma- 
ticales, les  déclinaisons,  les  conjugaisons,  l'organisme  entier. 
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Cest  par  la  coacordance  ou  la  disparité  de  rorganisation  de 
deux  idiomes  qu'elle  décide  de  l'unité  ou  de  la  diversité  de 
leur  origine.  Mais  puisque  deux  langues  sorties  primitivement 
du  même  berceau  doivent  forcément  subir  des  développe-*- 
ments  divergents»  la  philologie  comparée»  en  faisant  Tbistoire 
de  l'idiome,  fixe  les  lois  immuables  qui  ont  présidé  à  ces 
dbangements  ;  ou»  pour  être  plus  intelligible  pour  tout  le 
monde»  elle  enseigne  que»  par  exemple»  telle  lettre»  telle  ar« 
U^culation  en  sanscrit  doit  forcément  s'altérer  en  telle  autre» 
en  zendi  en  persan»  en  grec»  en  latin»  en  allemand»  en  irlan- 
dais» en  russe  ;  de  sorte  que  souvent,  un  mot  étant  donné 
dans  une  certaine  langue,  on  peut,  avec  les  règles  connues» 
deviner  le  son  de  cette  même  racine  dans  un  autre  idiome 
de  la  même  famille.  La  découverte  d'une  de  ces  lois»  sur  la* 
quelle  nous  reviendrons»  forme  un  des  plus  beaux  titres  de 
Jiicob  Grimm,  l'illustre  créateur  de  l^Grammaire  des  langues 
germaniques.  Et  ce  qui  s'effectue  dans  un  ordre  plus  élevée 
dans  la  comparaison  de  différentes  langues»  se  pratique  tous 
les  jours  cbex  les  personnes  qui  parlent  un  patois  à  côté  du 
langage  écrit»  et  qui  sont  amenées  instinctivement  à  préciser 
dans  leur  esprit  certaines  lois  de  transformation  qu'elles  ap* 
ptiqoj^t  en  toutes  occasions.  Quelqu'un  qui  apprendrait  lïta^* 
lien  sans  maître  et  sans  dictionnaire,  commencera  certaine-' 
ment  par  construire  ces  lois»  dont  l'application  l!aidera 
immédiatement  dans  ses  recherches. 

4.  La  ^ande  utilité  de  la  pliiloîogi»  comparée  ;  elle  a  ressuscité  les  idiomes 

et  là  icience  des  peuples  disparus. 

Notre  désir  d'être  coEupris  nous  empêche  d'entrer  ici  dans 
l'explication  philosophique  et  physiologique  de  l'origine  de 
ces  règles.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  marche  de 
la  pensée  humaine  étant  essentiellement  simplifiante^  cette 
pensée  subit»  à  cause  de  l'uniformité  de  ses  lois  chez  tous  les 
peuples»  partout  un  développement  analc^ue,  et  uniforme 
même  dans  sa  diversité. 

Et  en  déroulant  ainsi  l'ensemble  des  lois  phonétiques  et 
grammaticales  qui  relient  entre  eux  des  idiomes  en  apparence 
divers»  la  pUM<^ie  comparée  n'est  pas  un  objet  de  pure  eu- 
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riosité  littéraire.  Car  si  nous  pouvons  rechercher,  dans  les 
idiomes  existants,  les  lois  de  leur  formation»  il  est  également 
permis,  en  partant  de  données  moins  étendues,  d'appliquer 
la  même  méthode  à  des  langues  dont  nous  avons  perdu  la 
tradition  directe.  Une  science  très-analogue  à  la  nôtre,  Tana- 
tomie  comparée,  a  permis  à  Cuvier,  de  reconstruire  les  for- 
mes animales  des  créations  anéanties,  avec  une  grande  pré- 
somption de  certitude  et  malgré  l'exiguité  matérielle  des 
données  existantes.  Comme  des  couches  subséquentes  ont 
détruit  une  faune  qui  animait  une  période  antérieure,  ainsi 
l'histoire  nous  montre  de  grandes  nations  qui  ont  complète- 
ment disparu  de  la  scène.  Il  semblait  qu'il  n'en  était  resté  que 
le  nom  et  des  inscriptions  étranges,  que  le  temps  n'avait  épar- 
gnés que  pour  railler  une  postérité  curieuse,  mais  ignorante. 
Erreur  !  la  philologie  comparée  a  lu  les  signes,  a  triomphé 
de  l'idiome.  Sa  puissance  créatrice  a,  en  tout  ou  en  partie, 
soulevé  le  voile  qui  cachait  le  sens  des  monuments  antiques 
de  la  Phénicie,  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  l'Arabie,  de  la 
Perse,  de  l'Espagne,  de  l'Italie  :  elle  nous  conduira  encore  à 
la  connaissance  des  idiomes  de  l'Asie  mineure,  de  l'Etrurie 
et  de  tant  d'autres.  Avoir  ainsi  ressuscité,  après  un  oubli  sé- 
culaire, les  idiomes  de  civilisations  que  l'on  croyait  à  jamais 
perdues,  est  une  des  gloires  impérissables  de  la  science  mo- 
derne. 

La  philologie  comparée  nous  enseigne  en  même  temps 
les  lois  que  suivent  les  antiques  idiomes  en  se  transformant 
en  d'autres  plus  récents.  Aussi  serons-nous  appelés  à  appré- 
cier la  dégénérescence  analogue  qui  a  fait  dériver  du  sanscrit 
les  langues  modernes  de  l'Inde ,  comme  les  idiomes  néo- 
latins sont  sortis  du  superbe  langage  des  Romains.  L'Atn- 
doustani  et  le  français  se  rencontrent  souvent  dans  des  ex- 
pressions presque  identiques  rendant  les  mêmes  idées,  coïn- 
cidence qui  ne  se  conçoit  que  lorsqu'on  a  égard  à  l'affinité 
d'origine  qui  relie  le  latin  et  l'idiome  des  Yédas. 

5.  Elle  aide  h  retrouver  rorigine  des  divers  peuples. — Importance  des  idiomes 

sémitiques. 

Mais  comme  la  connaissance  du  sanscrit  bous  a  porté  à 
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comprendre  dans  un  même  faisceau  une  grande  multitude 
de  familles  linguistiques ,  il  est  évident  que  la  science  doit, 
justement  pour  cela,  séparer  de  ce  complexe  les  idiomes 
d'une  organisation  toute  différente.  Et  puisque  la  similitude 
ou  la  différence  des  langues  implique  presque  toujours  l'unité 
ou  la  diversité  de  l'origine  des  peuples  qui  les  ont  parlées,  on 
arrive  nécessairement  à  trouver  dans  la  philologie  comparée 
un  guide  pour  éclairer  les  ténèbres  de  l'histoire  primitive. 

Toutes  les  grandes  nations  de  l'antiquité,  et  même  quel- 
ques-unes de  celles  qui  ont  laissé  les  plus  profondes  traces 
dans  notre  civilisation  européenne,  qui  sont  même  les  véri- 
tables causes  de  sa  grandeur  morale,  n'appartiennent  pas  à 
la  famille  indo-européenne.  Il  se  trouve,  au  sud  de  la  vaste 
région  où  se  parlent  ces  idiomes,  un  autre  groupe  de  langues 
qui,  en  différant  complètement  dans  son  organisme,  accuse 
par  cela  même  une  diversité  d'origine.  Je  parle  des  idiomes 
sémitiques  parlés  par  les  Juifs,  les  Arabes,  les  Phéniciens, 
les  Chaldéens^  les  Syriens,  les  Lydiens,  les  Assyriens,  et  aux- 
quels appartiennent  les  livres  saints  des  juifs,  des  chrétiens, 
des  musulmans.  Personne  ne  niera,  en  entendant  prononcer 
ces  noms,  l'immense  importance  des  peuples  sémitiques 
dans  l'histoire  du  monde,  auquel  ils  ont  donné  la  croyance  à 
un  seul  Dieu.  A  côté  de  ce  grand  litre  moral  il  en  faut  placer 
d'autres,  glorieux  aussi  :  le  commerce,  la  navigation,  l'in- 
dustrie, l'administration  intérieure  sont  la  création  des  Sé- 
mites. Mais  quoique  dans  l'antiquité  les  Israélites  seuls  aient 
été  monothéistes  et  que  le  paganisme  soit  resté  le  partage  des 
autres  nations  sémitiques,  la  supériorité  naturelle'et  pratique 
de  celles-ci  a  exercé,  en  s'infiltrant  en  Grèce,  la  plus  notable 
influence  sur  la  grandeur  intellectuelle  du  peuple  hellénique; 
elle  l'a  purifié  des  extravagances  qui  déparent  l'art  indien. 

Expliquer  comment  les  langues  sémitiques  diffèrent  dans 
leur  organisation  des  idiomes  que  nous  nommons  indo-euro- 
péens, indo-germaniques  ou  ariens,  ne  rentre  pas  dans  le  plan 
de  ce  discours.  Remarquons  seulement  que  l'unité  originaire 
des  langues  sémitiques  a  été  reconnue  depuis  deux  siècles 
et  que  la  philologie  comparée  de  ces  idiomes  est  l'aînée  de 
celles  dont  nous  nous  occuperons,  Pîins  le  17*  siècle,  on  a  fait 
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^r  CQtte  matière  des  travaux  immenses  qui  ont  droit  en* 
core  aujourd'hui  à  notre  admiration  et  à  notre  reconnais- 
sance.  Nous  pouvons  nommer  Edmond  Castdl,  dont  le 
Dictionnaire  heptaglotte  est  indispensable  à  tous  ceux  qtd 
étudient  ces  langues;  savant  qui  regardait  comme  Un  jour 
de  fête  celui  où  il  n'avait  pas  travaillé  seize  heureSé  Nous 
trouvons  parmi  nos  devanciers  d'autres  érudits  étrangers 
aux  choses  du  monde  à  un  point  dont  notre  siècle,  plus  po«- 
sitifet  plus  pratique,  n'a  pas  d'idée.  (Nous  nous  permettrons 
de  citer  ici  une  curieuse  anecdote  du  docteur  J.*D.  Michâëliêk 
Ce  savant  nous  raconte,  dans  la  Préface  de  sa  Chrestomathie 
syriaque  que  lorsque  son  père,  grand  savant  lui-même»  était 
à  son  lit  de  mort,  celui-ci  interrogea  son  fils  s'il  avait  encore 
quelque  suprême  conseil  à  lui  demander.  Le  fils  éploré  de* 
manda  lequel  des  Dictionnaires  de  Castell^  de  l'hébraïque,  du 
syriaque,  du  chaldaïque,  de  l'arabe,  était  le  meilleur.  «  Mon 
«  père,  dit  Michâëlis,  répondit  avec  une  voix  déjà  mourante 
«  (textuellement)  :  Le  Dwtionnaire  syriaque*  )>  C'est  pour 
honorer  cette  volonté  dernière,  qu'il  a  publié  une  nouvelle 
édition  du  lexique  syriaque  d'Edmond  Castell.) 

Vous  savez,  Messieurs,  que  l'hébreu  lait  partie  de  la  fa- 
mille sémitique  :  la  langue  de  la  Bible  est  donc  complète- 
ment étrangère  à  nos  idiomes  d'Europe.  Quoique,  selon  la 
belle  expression  de  M.  Renan,  Israël  ait  eu,  seul  de  tous  les 
peuples  d'Orient,  l'avantage  d'écrire  pour  le  monde  entier, 
il  ne  faut  pas  regarder  le  vénérable  idiome  des  Juiâ  comme 
la  source  de  toutes  les  langues,  erreur  que  tout  d'abord  les 
textes  sacrés  n'autorisent  en  aucune  manière^  La  famille  de 
Sem  n'est  pas  la  seule  que  nous  devions  exclure  de  nos 
études.  Un  autre  groupe  de  langues,  aussi  ancien  que  les 
idiomes  ariens,  a  dominé  en  Asie  depuis  des  milliers  d'an« 
nées  et  y  règne  encore  en  maître  souverain,  le  veux  parler 
des  langues  touraniennes.  Un  immense  territoire,  s'étendant 
de  la  Laponie  jusqu'au  Japon,  est  occupé  par  les  peuples  que 
l'on  comprend  sous  oette  dénomination;  elle  embrasse  les 
nations  finnoises  et  ouraliennes ,  et ,  tout  m  envahissant  le 
Nord  de  la  Russie  européenne,  comme  la  Sibérie  et  le  Japon^ 
a  poussé  ^es  avant-postes  jusqu'en  Hongrie;  elle  n^exclut  pas 
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les  nations  tartaro-mongoles ,  régnant  de  la  Turquie  jus- 
qu'à la  Chine;  elle  réclame  comme  lui  appartenant  les  peu- 
ples aborigènes  de  l'Inde^  maîtres  de  la  presqu'île  avant  la 
conquête  des  Ariens  ^  et  encore  aujourd'hui  possesseurs  de 
sa  pointe  méridionale. 

Faudra-t-il  parler  aussi  de  la  diiîérehcé  qui  sépare  nos  Idio* 
mes  européens  de  la  grande  famille  monosyllabique,  dont  le 
chinois  est  le  représentant  le  plus  connu,  ou  des  langues  malai» 
siennes  et  océaniennes,  ou  des  langages  si  divers  de  FÂflrlque? 
Je  ne  pourrais  pourtant  passer  sous  sileuce  une  autre  branche 
qui  a  son  repjfésentatlt  isolé  non  loin  de  nous,  et  que  je  pro- 
poserais de  désigner  par  le  nom  à^h^périenne.  Les  études  lin- 
guistiques auxquelles  se  rattache  le  nom  illustre  de  Guillaume 
de  Humboldt  nous  apprennent  que  la  langue  baique  n'a  nul 
rapport  avec  les  langues  européennes  ^  que  son  organisme 
est  tellement  différent  de  toutes  les  formes  d'expressiond 
connues,  que  l'on  s'est  résigné  naguère  à  la  regarder  comme 
isolée.  Tout  porte  à  penser  que  ce  langage,  aujourd'hui  con« 
fine  dans  un  obscur  recoin  des  Pyrénées,  ne  fut  pas  seule* 
ment  l'idiome  des  défenseurs  de  Sagonte  et  de  Numance,  mais 
qu'il  fut  parlé  par  une  grande  partie  des  anciennes  populd-> 
tiens  européennes  avant  la  prise  de  possession  par  les  Cdtes 
ariens.  Et ,  chose  surprenante,  la  science  linguistique  a  rat- 
taché ces  peuplades  perdues  dans  les  montagnes  à  la  grande 
famille  des  langues  du  Nouveau-Monde*  Il  est  inutile  de 
dire  que  cette  découverte  ouvre  un  champ  à  des  hypothèses 
nouvelles  sur  l'origine  des  populations  américaines^  Mais  ce 
n'est  pas  à  la  philologie  seule  à  prononcer  ici  j  il  faut  con- 
sulter également  la  physiologie. 

Voilà  comment  la  philologie  comparée  vient  en  aide  à  l'his- 
toire. Si  nous  nous  sommes  écarté  de  notre  sujet,  déjà  si 
riche  sans  digression,  c'était  uniquement  pour  faire  ressortir 
davantage  l'importance  de  ces  études  nouvelles^  Nous  noust 
adresserims  maintenant  à  la  branche  des  latigties^  indo^^iiro^ 
péenne9p  et  quoique,  logiquement  ^  nous  àe^vioos  parler  Aii 
sanscrit  en  premier  lieu,  nous  le  réservons»  pour  la  fin  de 
notre  exposé. 
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6«  Liste  de  la  famille  des  langues  indo-européeimes  on  ariennes,  «^Détails  snr 

les  divers  peuples  qui  les  parlent. 

La  grande  famille  des  langues  dites  indo-européennes 
comprend  les  groupes  suivants  : 

1«9  le  groupe  indien  (sanscrit,  pâli,  prâkrity  hindi,  hin- 
noui,  bindoustani,  etc.); 

3^,  le  groupe  iranien  {jené^  perse,  persan,  pehlewi,  pou- 
cbtou,  kurde); 

3"*,  le  groupe  caucasien  (les  langues  ariennes  deja  Circas- 
sie,  ossète,  arménien); 

4"^,  le  groupe  phrygien  (les  idiomes  éteints  de  la  Phrygie, 
Mysie,  Méonie,  Carie,  Lycie); 

5%  le  groupe  hellénique^  (la  langue  des  Pélasges,  le  grec 
antique  et  moderne); 

6<*,  le  groupe  italique  (les  idiomes  éteints  des  Osques, 
Samnites,  Ombriens  :  le  latin  et  les  langues  néo-latines); 

7^,  le  groupe  slave-sarmate  (a.  rameau  des  langues 
slaves;  b.  rameau  baltique  :  le  lithuanien,  lettique,  borus- 
sjque); 

8°,  le  groupe  germanique  : 
Rameau  saxo-gothique  (goth,  saxon  ancien,  bas-allemand 

moyen  et  moderne;  frison  ancien,  néerlandais  moyen,  bol^ 

landais,  flamand,  anglo-saxon,  anglais); 
Rameau  Scandinave  (irlandais  ancien  et  moderne,  norwégien, 

danois,  suédois); 
Rameau  teutonique  (les  langues  des  Francs,  le  haut  allemand 

ancien,  moyen  et  moderne); 

9»,  le  groupe  celtique  (les  langues  éteintes  des  Gaules  et 
de  la  Grande-Bretagne  ;  puis  l'irlandais,  le  gaélique,  le  mansk, 
le  gallois,  l'idiome  de  Cornouailles  (mort),  l'armoricain  et  le 
bas-breton. 

Voilà  les  différentes  subdivisions  dont  l'ensemble  forme  la 
famille  des  langues  indo-européennes  ou  ariennes;  elles  ne 
sont  que  les  dérivations  divergentes  d'une  seule  langue  plus 
antique,  inconnue  aujourd'hui,  celle  des  anciens  ilrt/as. 

Je  la  nommerais  japhétite,  si  ce  nom  n'impliquait  pas  les 
langues  tartaro-finnoises. 

Toutes  ces  nations  demeurèrent,  dans  une  antiquité  reçu- 
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lée,  mais  dont  la  limite  supérieure  peut  se  fixer  à  3,500 
ans  avant  l'ère  vulgaire,  dans  le  plateau  au  nord-est  de  la 
presqu'île  au*delà  du  Gange.  Nous  reviendrons,  à  la  fin  de 
cette  exposition,  sur  les  langues  indiennes.  La  nation  brah- 
manique fondit  sur  les  aborigènes  de  ces  contrées,  apparte- 
nant à  la  race  nommée  Drdvidas  par  les  livres  sanscrits,  et 
lui  imposa  et  la  langue  et  la  loi  arienne. 

Une  autre  branche  de  ces  peuplades  se  tourna  vers  la 
Bactriane,  et  se  répandit  de  là  sur  la  Perse  et  la  Médiel  La 
langue  du  Zendavesta,  le  zend,  et  l'idiome  des  anciens 
Perses,  nommé  le  perse,  forment  l'origine  des  langues  que 
parlèrent  successivement  les  maîtres  de  ces  contrées.  C'est 
d'elle  que  s'est  développé  le  persan  moderne  avec  ses  dia- 
lectes et  le  langage  cruellement  altéré  des  Kurdes.  Entre 
rinde  et  la  Perse  s'est  conservé  un  autre  idiome,  qu'à  cause 
de  sa  barbarie,  les  Musulmans  disent  être  employé  en  enfer  : 
le  pouchtou  (Poukktou).  Sans  vouloir  attaquer  la  croyance 
des  sectateurs  de  Mahomet,  nous  pouvons  dire  que  nous  ne 
le  connaissons  que  comme  la  langue  des  Afghans. 

En  sortant  de  la  Perse,  les  nations  ariennes  poursuivirent 
leur  marche  vers  l'Occident.  Ainsi  Içs  peuples  du  Caucase 
se  servent  d'idiomes  appartenant  incontestablement  à  cette 
branche  linguistique  :  nous  nommons  l'arménien^  Yossète,  qui, 
du  reste,  ont  déjà  subi  l'influence  et  la  pression  de  leurs  voi- 
sins touraniens.  En  Asie  Mineure,  les  Aryas  trouvèrent  des 
peuplades  appartenant  à  cette  dernière  race,  et  surtout  en 
Lydie  et  en  Cappadoce ,  des  colons  sémitiques.  Néanmoins 
on  reconnaît  dans  les  restes  des  idiomes  éteints  de  la  Phry- 
gie,  de  la  Lycie,  le  caractère  distinctif  des  langues  indo-euro- 
péennes. 

C'est  à  ce  complexe  des  groupes  iranien^  caucasien  et  phry- 
gien, que  vient  se  joindre  la  famille  hellénique.  Les  Grecs 
eux-mêmes  devinèrent  le  lien  de  parenté  qui  les  rattacha 
jadis  aux  nations  orientales.  Nous  avons  dans  le  Cratyle  de 
Platon  un  passage  où  il  parle  de  l'affinité  de  l'idiome  des 
Hellènes  avec  celui  de  la  Phrygie.  D'autre  part,  les  Grecs 
étant  pendant  un  siècle  et  demi  en  contact  avec  les  Perses, 
devaient  s'étonner  de  la  coïncidence  frappante  que  révélaient 
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tant  de  mots  usités;  ils  ne  poayaient  ignorer  qae  màtar  ré- 
pondait à  leur  {AisNP)  mère;  dnkMar  à  leur  ^drfip,  fille.  Quand 
les  Perses  prononçaient  leur  dadémiif,  je  donne,  les  Grecs 
devaient  be  souvenir  de  leur  mot  ^i^i.  En  s^informant,  en 
premier  lieu,  comme  toutes  les  nations  le  font,  des  noms  de 
nombres  de  leurs  voisins»  estait  prësumable  qu'ils  n'aient  pas 
constaté  la  coïncidence  de  dvau  et  de  S66),  deux,  de  tkraya 
igX  de  Tpetç,  trois,  de  ooii)&ra  et  de  Tétrapeç,  quatre»  de  hapta 
tet  de  ^wTdt,  sept»  et  ainsi  de  suite?  L*esprit  vulgaire»  porté 
qu'il  est  à  l'exagération»  a  même  dû  grossir  Fimportance  de 
ces  rapprochements»  ainsi  que  nous  nous  sonrenotis  d'avoir 
entendu  émettre  l'opinion  absurde  que  tes  Persans  et  les  Al- 
lemands s'entendent»  hypothèse  que  Ton  fendait  sur  le  son 
presque  égal  d'un  certain  nombre  d'expressions. 
'  Les  idiomes  celtiques  se  rattachent  également  à  ce  corn* 
:plexe»  différent  des  groupes  italique^  sar^naie  et  germanique, 
dont  l'ensemble  se  rapproche»  sous  beaucoup  de  points»  des 
idiomes  de  l'Inde.  La  première  de  ces  souches,  que  nous  dé- 
signons par  le  nom  ùHtalique,  et  qui  comprenait  jadis  les  lan* 
gués  éteintes  de  l'Italie»  celles  des  Ombriens»  des  Osques, 
des  Samnites,  comme  le  latin»  qui  dut  les  absorber  toutes» 
est  parvenue»  par  la  grandeur  d'une  seule  ville»  à  jouer  un 
des  plus  grands  rôles  dans  l'histoire  de  Thumanité.  Je  puis 
me  dispenser  ici  de  parler  plus  longuement  de  la  langue  des 
Jlomains  et  des  idiomes  néo-latins;  mais  je  dois  combattre 
une  ancienne  opinion»  abandonnée  aujourd'hui  ;  à  savoir  que 
le  latin  était  une  simple  dérivation  du  grec*  La  philologie 
-comparée  noub  enseigne»  au'  contraire»  que»  dans  beaucoup 
de  cas»  l'idiome  de  l'Italie  a  conservé  des  formes  plus  anti- 
ques et  plus  rapprochées  du  langage  primitif  des  Aryas  que 
ne  le  sont  les  formes  fournies  par  les  dialectes  grecs  les  plus 
anciens.  Sous  plus  d'un  point  de  vue»  le  latin»  en  se  sépa- 
rant du  grec»  se  rattache  directement  au  sanscrit»  au  gotb» 
à  l'ancien  allemand  et  au  lithuanien. 

L'idiome  que  je  viens  de  nommer  en  dernier  lieu  appar- 
tient à  la  famille  sarmate  qui  renferme  la  branche  des  lan- 
.gues  slaves»  et  ensuite  le  rameau  baltique.  Celui*ci»  quoique 
assez  voisin  de  la  première,  s'en  distingue  par  sa  plus  grande 
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affinité  avec  les  langues  asiatiques,  et  lui  seul  a  quelquefois 
conservé  l'antique  forme  arienne.  Cette  branche  intéressante 
comprend  en  dehors  du  lithuanien  et  de  sa  déflguration  le 
letlique,  la  langue  des  anciens  habitants  de  la  Prusse,  éteinte 
depuis  quelques  siècles.  Le  bôrussique^  car  nous  pouvons 
rappeler  ainsi,  ne  tint  pas  longtemps  contre  la  civilisation 
germanique,  qui  trouva  en  Prusse  une  des  plus  opiniâtres 
résistances  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir.  Le  13- 
siècle  fut  témoin  d'une  lutte  terrible  de  53ans,par  laquelle  les 
chevaliers  teutoniques  vainquirent  à  la  fin  ces  peuplades  con- 
nues déjà  aux  Phéniciens,  et  dont  l'extermination  complète 
inspirerait  peu  de  regrets,  si  leur  langue,  sonore  et  sœur  res- 
semblante du  sanscrit,  ne  nous  rendait  pas  moins  sévères 
pour  leur  héroïque  férocité. 

En  dehors  des  langues  grecque  et  latine,  ce  sont  certes  le» 
idiomes  germaniques  qui  forment  un  des  ensembles  les  plus 
importants  de  la  famille  indo-germanique.  La  langue  fran- 
çaise même  n'a  pas  échappé  à  Finfluençe  des  Francs,  qui  ont 
valu  à  la  France  son  nom.  Faudra-t-il  parler  des  nations  go- 
thiques, Scandinaves,  saxonnes,  anglo-saxonnes,  teutoniques, 
qui  ont  joué  et  jouent  encore  de  grands  rôles  dans  l'histoire? 
Pour  l'explication  de  la  grammaire  sanscrite,  il  ne  sera  sou- 
vent pas  inutile  de  comparer  les  formes  analogues  que  nous 
fournissent  les  idiomes  germaniques. 

Occupons-nous  brièvement  du  dernier  membre  de  cette 
grande  chaîne  de  peuples  qui,  lui  également,  ne  devra 
pas  être  indifférent  aux  descendants  des  Gaulois,  Les  Celtes , 
dont  les  débris  se  trouvent  dans  l'Armorique,  en  Irlande,  en 
Ecosse,  et  dans  le  pays  de  Galles,  ont  dû  successivement 
succomber,  et  cèdent  encore  devant  le  géaie  envahissant  des 
Néo-latins  et  des  Saxons.  Autrefois  ils  peuplaient  la  Gaule, 
même  une  partie  de  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande; ils  firent  trembler  Rome,  la  Grèce  et  l'Asie  mineure. 
Les  langues  celtiques  se  rattachent  au  sanscrit,  mais  elles 
ont  avec  lui  un  rapport  plus  éloigné  :  furent-elles  donc  par- 
lées par  des  populations  qui  les  premières  se  détachèrent  de 
la  souche  commune,  et  surtout  de  cette  partie  dont  plus  tard 
sortirent  les  Indiens  ? 
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Après  eux,  ce  fui  le  tour  du  complexe  germano-sarmato- 
italique  qui  abandonna  les  peuples  frères  :  après  celui-ci  le 
groupe  phrygo-hellénique  se  sépara,  laissant  les  contrées 
primitives  des  Àryas  aux  Iraniens  et  aux  Brahmans.  Les 
uns  fondirent  sur  la  Perse,  où  ils  subjuguèrent  les  Aborigè- 
nes touraniens,  désignés  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Ke- 
phènesy  les  autres  conquirent  l'Inde,  alors  occupée  par  les 
populations  dravidiques,  également  touraniennes. 

7.  Da  Banscrit,  de  son  origine^  des  livres  qui  l'ont  conservé,  et  des  idiomes 

qui  en  sont  sortis. 

Nous  sommes  donc  arrivés  à  la  souche  indienne^  dont  l'an- 
tique langage,  le  sanscrit,  fera  l'objet  de  ce  cours. 

Le  nom  de  cette  langue,  sanskrtâ,  vient  de  la  préposition 
sam  (grec  cruv,  lat.  cww),  et  le  verbe  Ar,  faire  (cety  cre,  créer, 
faire.)  Etymologiquement  le  nom  correspond  exactement  au 
latin  concretus  (concret),  et  à  la  signification  de  parfait,  con- 
sommé. Si  un  nom  d'idiome  est  mérité,  c'est  celui-ci.  Elle 
est,  certes,  une  des  plus  antiques  parmi  les  langues  indo- 
européennes; mais  encore  ici  nous  ferons  la  guerre  h  l'er- 
reur qui  représente  la  langue  sanscrite,  comme  la  mère  de 
nos  idiomes  modernes.  Elle  n'en  est  pas  la  mère,  elle  en  est 
la  tante  :  elle  vient  comme  eux  d'une  source  commune,  dont 
elle  a  même  quelquefois  gardé  la  physionomie  primitive 
moins  fidèlement  que  les  paysans  du  Limousin  ou  de  la  Saxe. 
Néanmoins,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  elle  rend  plus 
soigneusement  l'image  de  l'antique  langue,  et  c'est  là  ce  qui 
fait  pour  nous  son  principal  titre. 
Le  sanscrit  nous  est  connu  dans  deux  formes.  La  première, 

^  plus  ancienne,  et  d'une  haute  importance  à  cause  de  son 

antiquité  même,  est  l'idiome  dans  lequel  sont  rédigés  les 

r  hymnes  sacrés,  contenus  dans  les  Védas,  ce  qui* a  valu  à  ce 

dialecte  d'être  nommé  védique.  Le  mot  de  vêda  signifie 

►  science,  connaissance^  et  vient  de  la  racine  vid,  voir,  savoir, 

le  latin  vid,  le  grec  FIA,  en  slave  vjed,  le  germanique  vi$ 
(loissen  en  allemand).  Le  plus  ancien  des  quatre  Yédas  est 
le  Rigvêda,  une  collection  d'hymnes;  les  autres  sont  le 
Yadjurvêda^  qui  traite  des  sacrifices,  le  Samavêda,  qui  con- 
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tient  des  chants  qui  en  partie  se  retrouvent  dans  le  Rigvêdat 
et  le  quatrième,  le  plus  récent  de  tous»  VAtharvavêda. 
.  La  langue  des  Védas  diffère  du  sanscrit  classique  ou  plus 
moderne,  à  peu  près  comme  le  grec  d'Homère  de  celui  de 
de  Xénophon,  s'il  nous  est  permis  de  procéder  par  analogie. 
11  est  prouvé  que  les  Védas  sont,  et  de  beaucoup,  antérieurs 
aux  écrits  les  plus  anciens  du  sanscrit  classique,  dont  l'âge 
ne  dépasse  pas  le  S""  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Constatons 
ici  une  lacune  à  laquelle  nous  faisions  allusion  au  début; 
nous  n'avons  aucune  donnée  chronologique  sur  la  littérature 
sanscrite.  L'œuvre  d'histoire  la  plus  considérable  ne  date  que 
du  moyen  âge,  et  ne  traite  que  de  Kaçmîra^  le  Kachroir. 
Mais  que  s'est-il  donc  passé,  pendant  les  mille  ans  qui  sépa- 
rent la  rédaction  des  Védas  des  premiers  ouvrages  du  sans- 
crit classique,  à  savoir  :  des  Lois  de  Manou,  la  Grammaire 
de  Paninif  les  épopées  dn  Ram4yana  et  du  Mahabhâ- 
rata? 

Dans  le  6«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  un  grand  réfor- 
mateur surgit  dans  l'Inde,  et  menaça  de  détruire  de  fond  en 
comble  la  religion  des  Brahmanes.  Toute  la  presqu'île 
d'Aryavarta  devint  bouddhiste,  et  cette  réforme  eut  le  dessus 
sur  l'antique  croyance  des  Yêdas  jusqu'au  S*"  siècle.  Les 
adorateurs  de  Bouddha  n'adoptèrent  pas  même  le  sanscrit 
comme  langue  sacrée,  mais  choisirent  une  défiguration  de  ce 
bel  idiome,  connu  sous  le  nom  de  pâli.  L'époque  de  la  plus 
grande  puissance  du  Bouddhisme  tombe  vers  le  milieu  du 
3*  siècle  ;  cette  splendeur  est  attestée  par  les  inscriptions 
taillées  dans  les  rocs  et  portant  le  nom  du  roi  Açôka^  le  petit- 
fils  de  Tchandragrupta  ou  SandrocottuSj  comme  les  Grecs 
l'appellent.  Mais  la  civilisation  brahmanique  l'emporta  bien- 
tôt; une  guerre  d'extermination  coqamença,  laquelle  se  trouve 
assez  énergiquement  dépeinte  dans  les  deux  versets  suivants, 
d'une  certaine  actualité  : 

Asôtôr  âtushârâdrôr  Bhauddhânân  vrddhabâlakam 
Na  hanti  ydhsahantavjôbhrtyân  ity  anvaçân  nrpah. 

«  A  partir  du  port  de  Ceylan  jusqu'aux  montagnes  de 
»  glaces,  soit  massacré  qui  ne  massacre  pas  le  vieillard  et 
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9  renftnt  des  Bouddhistes  !  Ainsi  le  roi  ordonne  à  ses  ser- 

»  viteurs.  » 

LeBouddbisBQie  déclinayet'c'est  alors  quelalangue  védiqae, 
changée  dans  sa  forme,  devint  san$crit  classique.  Cest  d^as 
ce  dialecte  que  sont  écrits  tous  les  livres»  ei^cepté  les  quatre 
Yédas  proprement  dits.  Nous  citons  les  traités  théologiques 
connus  sous  le  nom  i'Oupanichad  (de  upa,  U7;b,  ni,  inetsadj 
£§,  sedere,  ou  subinsessionesy  explications).  Viennent  en- 
suite les  quatre  Upavêdas^on  Yédas  inférieurs»  et  corollaires 
(litt.,  membres  du  Véda)  ou  Vêddngas. 

La  littérature  classique  a  ensuite  un  trésor  de  poèmes 
lyriques,  épiques  et  dramatiques.  Vous  connaissez  les  noms 
des  grandes  épopées,  le  Rdmayana  et  le  Mahahhdrafa.  Le 
premier  raconte  le  rapt  deSltâ,  l'épouse  de  Ràma^par  le 
géant  Râvana,  son  enlèvement  à  Lanka  (nie  de  Geylan),  la 
victoire  de  l'époux  outragé,  la  conflagration  de  la  ville  de 
Lanka,  et  la  réinstallation  de  Sità,  Cette  épopée,  qui  se 
compose  de  sept  chants,  et  dont  le  sujet  a  quelqu'analogie 
avec  riliade,  date  à  peu  près  du  temps  du  premier  déclin  du 
Bouddhisme*  Tandis  que  les  vertus  brahmaniques  y  sont 
exaltées,  on  trouve  une  sortie  violente  contre  le  Bouddha 
athée,  source  de  toutes  les  calamités  qui  frappèrent  Tlnde 

cette  époque. 

La  seconde  épopée,  le  Mahabharata,  renferme  dix-sept 
chants,  et  rend  compte  de  la  guerre  des  Pândavas  et  des  Kan^- 
ravas.  La  mass^  énorme  de  cette  œuvre  ressortira  aux  yeux 
de  mes  auditeurs  quand  ils  sauront  que  des  épopées  entièr^ç 
de  la  longueur  de  la  Henriade  s'y  trouvent  intercalées  comme 
de  simples  épisodes.  Tel  est  l'histoire  de  Nalas  et  de 
Damayanti,  connu  par  les  travaux  de  Jf.  de  Lamartine, 
l'épisode  de  Sakountalà»  celui  du  poëme  épique  désigné  spiis 
le  nom  de  Uhagavadgita^  et  beaucoup  d'autres  que  nous  nç 
pouvons  pas  énumérer  ici. 

En  dehors  de  la  poésie  épique,  l'Inde  antique  a  une  riche 
littérature  dramatique,  d'une  valeur  sans  doute  bien  inégale. 
A  côté  des  beautés  les  plus  remarquables  qui  ne  dépareraient 
aucune  littérature,  il  y  a  des  pièces  d'une  platitude  frivole. 
Vous  connaissez,  Messieurs,  le  plus  ancien  de  ces  drames. 
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datwt  du  commencement  àa  second  siècle  avant  L-C.» 
contemporain  d'Annibal,  le  Mrcchakaiif  le  Chariot  de  Ten- 
faut,  que  l'imitation  de  Gérard  de  Nerval  a  naturalisé  en 
France.  Je  n'ai  pas  besoin»  Messieurs,  de  vous  exposer  le 
sujet  du  drame  de  Sakountalâf  qui  a  revêtu  une  forme  fran« 
caise  sous  la  plume  élégante  de  de  Chexy.  Cette  pièce  est 
l'ouvre  du  plus  grand  poète  de  l'Inde,  Kalidasa^  vivant  sous 
le  règne  de  YihramAditya^  roi  de  Mâlva,  contemporain  d'Au- 
guste, monarque  auquel  la  tradition  indienne  donne  le  même 
rôle  de  protecteur  des  lettres,  attribué  à  l^mpereur  Romain. 

Le  temps  me  manque,  Messieurs,  pour  poursuivre  davantage 
cet  aperçu.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  un  cours 
de  littérature.  En  laissant  de  côté  la  riche  collection  de  livres 
philosophiques,  juridiques,  astronomiques,  mathématiques^ 
médicaux,  souvenons-nous  surtout  de  notre  rôle  de  gram^ 
mairlens,  pour  constater  que  la  grammaire  indienne  est,  de 
toutes  les  branches  littéraires,  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  l'esprit  des  anciens  Hindous.  Quoique  souvent  subtils  dans 
leurs  distinctions,  les  Brahmanes  ont  apporté,  dans  leurs 
œuvres  grammaticales,  un  génie  particulier  qui  excite  l'admi* 
ration  de  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés.  Aussi  les  Indiens 
placèrent-ils  la  science  de  la  grammaire  plus  haut  que  nous 
ne  pouvons  le  faire.  Les  Satras  ou  règles  de  Pdnini  ont  rang 
de  livre  sacré,  et  ils  méritent  presque,  dans  leur  spécialité, 
un  honneur  qui  nous  parait  ridicule. 

Mais  la  langue  sanscrite  ne  tarda  pas  à  décliner,  et  dans  les 
drames  les  plus  anciens  les  femmes  ne  parlent  déjà  plus  l'i- 
diome des  Brahmanes,  mais  se  servent  de  dialectes  popu- 
laires dont  le  plus  usité  s'appelle  Prâkrita  (de  prahrti  pro- 
creatio,  natura,  d'où  se  forme  le  mot  prdkrta,  indigène, 
homme  vulgaire).  De  ce  pràkrit  sont  dérivées  les  langues 
modernes  de  l'Inde  septentrionale,  qui,  dans  leur  dégénéres- 
cence, rappellent  encore  les  nobles  traits  de  leur  mère.  Parmi 
ces  dialectes,  je  nomme  le  hindi,  le  hindoui,  et  surtout  l'Wn- 
doustani,  dont  je  recommande  comme  très-importante  l'étude 
à  mes  auditeurs. 

Car,  tout  en  analysant  la  grammaire  ancienne,  je  ne  peux 
pas  négliger  les  rapports  que  le  sanscrit  a  avec  les  idiomes 
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sortis  de  son  sein;  ces  langues  modernes  montrent  une  alté- 
ration analogue  à  celle  que  nous  constatons  chez  la  langue 
des  Romains  dans  sa  transformation  en  langues  néo-latines. 

Je  me  renfermeraii  dans  ce  cours,  dans  les  limites  de  ren- 
seignement grammatical;  après  avoir  parcouru  ensemble 
aussi  rapidement  que  possible  la  grammaire  sanscrite,  nous 
expliquerons  ensemble  des  morceaux  faciles,  en  les  accom* 
pagnant  à  chaque  pas,  à  chaque  mot,  à  chaque  lettre,  de 
l'analyse  la  plus  rigoureuse.  Je  tâcherai,  Messieurs,  d'être 
clair  avant  tout.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  sont  déjà  initiés 
aux  premiers  éléments  excusent  la  teneur  trop  rudimen- 
laire  de  ce  cours,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  savent  pas  en- 
core et  qui  veulent  apprendre.  Il  n'est  pas  difficile,  avec 
les  secours  de  la  science  moderne,  de  faire  preuve  de  beau- 
coup de  savoir  :  à  l'aide  des  livres  on  peut  paraître,  du  jour 
au  lendemain,  muni  d'une  érudition  éblouissante.  Hais  mon 
désir  n'est  pas  de  briller,  mais  d'être  utile. 

Vous  aussi,  vous  avez  des  difficultés  à  vaincre,  mais  vous 
trouverez  en  vous  la  force  de  les  surmonter,  et  je  prends  la 
liberté  de  vous  citer  une  stance  sanscrite  tirée  d'une  pièce 
nommée  Mudra  Rûkshasaf  le  Sceau  du  ministre,  et  qui  a  bien 
son  actualité  : 

Prârabbyatô  oa  khalu  vighnabayéna  nicaih 
Prârabhya  vighnavihalà  viramanti  inadh)&h 
Vigbnaib  sabasradgUDitair  api  hany«)m&nft 
Pr&rabdham  uttamagunà  na  pariiyaganti. 

«  Redoutant  les  difficultés,  les  gens  futiles  ne  commencent 
»  pas  du  tout;  aprèsavoir  commencé,  les  hommes  médiocres, 
»  atterrés  par  les  obstacles,  se  lassent.  Les  hommes  supé- 
»  rieurs  seuls  n'abandonnent  pas  leur  œuvre,  quand  même 
»  elle  serait  hérissée  de  mille  difficultés.  » 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  l'assemblée  de  l'intérêt 
qu'elle  a  témoigné  à  ce  nouveau  cours,  comme  de  l'indul- 
gence qu'elle  a  bien  voulu  m'accorder,  et  dont  je  tâcherai  de 
me  rendre  digne. 

Jules  Oppert.' 
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U  DESTINÉE  DE  L'HOMME 

01)   DU   MAL,   DE  l'ÉPREUYE  ET  DE   LA  STABILITÉ  FUTURE, 

Par  L,  MOREAU. 
(Paris.  1  Yol.  in*18.  Gaame  frères,  roe  Cassette»  4.) 

Depuis  quelque  temps  les  philosophes  de  toutes  les  écoles, 
matérialistes»  déistes ,  sceptiques  »  humanitaires  »  éclecti- 
quesy  etc..  s'efTorcent  d'assembler  des  nuages  autour  de  trois 
dogmes  qui  ont  leur  fondement  non-seulement  dans  la  révé- 
lation du  Christ,  mais  dans  la  tradition  primitive,  et  sans  les- 
quels tout  s'écroule,  la  religion,  la  morale  et  la  société.  Ces 
trois  dogmes  sont  :  la  création,  le  péché  originel,  l'éternité 
des  peines.  Au  Dieu  créateur  nos  philosophes  incrédules  op- 
posent un  Dieu-Univers  ;  au  péché  originel  la  négation  de 
toute  chute  ou  une  chute  personnelle  à  chacun  de  nous  et 
antérieure  à  la  vie  présente,  ou  enfin  un  progrès  continu  qui 
du  mal,  simple  privation  du  bien,  monte  de  lui-même  au  bien 
de  plus  en  plus  parfait  ;  à  l'éternité  des  peines  je  ne  sais 
quelle  métempsycose,  sans  cesse  renouvelée  et  qui  poursuit 
dans  une  série  indéfinie  de  siècles  et  de  mondes  une  expia- 
tion impossible. 

M.  Th.-H.  Martin  avait  déjà  réfuté  toutes  ces  erreurs  dan^^ 
son  excellent  ouvrage  de  la  Vie  future.  M.  Moreau  dans  son 
premier  chapitre  achève  cette  réfutation.  Pour  faire  évanouir 
ces  vains  systèmes  qui  n'ont  pas  même  l'apparence  de  la  vé- 
rité, il  lui  suffît  de  les  toucher  du  glaive  de  la  foi,  pareil  à  ce 
chevalier  de  la  légende  dont  l'épée  enchantée  écarte  devant 
lui  les  guerriers-fantômes  qui  lui  disputent  le  passage. 

Après  avoir  dissipé  ces  ombres,  il  entre  plus  ferme  et  plus 
libre  au  cœur  même  de  son  sujet. 

Quel  est  ce  sujet?  quel  est  le  but  de  ces  trois  livres  inti- 
tulés :  le  Mal  moral f  répreuve^  la  stabilité  de  Vdme  dans  ror- 
dre  futur?  L'auteur  ne  l'indique  pas  d'une  manière  pré- 
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cise,  mais  il  ressort  sùfOsamment  de  Tensèmble  de  Pouvrage  : 
c'est  la  conquête  da  bonheur  par  l'expiation  et  la  souffrance. 
Voilà  certes  une  thèse  bien  chrétienne  ;  M.  Moreau  a  su  en 
faire  aussi  par  la  profondeur  et  la  variété  des  développements 
une  thèse  philosophique,  et  démontrer  k  ses  adversaires  que 
la  folie  de  la  croix  est  logiquement  comme  elle  est  sumatarel- 
lement  la  plus  haute  sagesse.  U  part  d'un  fait  évident  qui  se 
sent  et  ne  se  prouve  pas.  L'homme  soulBret  U  souffre  du  ber- 
ceau à  la  la  tombe,  il  souffre  dans  ses  labeurs,  dans  ses  affec- 
tions et  jusque  dans  ses  plaisirs,  il  souffre  en  tout,  partout 
et  toujours.  L'épicurien  nie  la  douleur  tant  qu'il  ne  l'a  point 
éprouvée»  le  stoïcien  la  brave;  mais  la  nier  ce  n'est  pas  la  dé- 
truire, la  braver,  ce  n'est  pas  s'y  soustraire;  le  chrétien  seul 
la  reconnaît  et  l'accepte;  il  fait  plus,  il  en  fait  sa  joie  et  son 
salut.  l[aintenantpourquoilasouffrance?parcequenousavons 
péché  en  Adam  et  que  nous  continuons  à  pécher  encore*  Le 
péché  appelle  le  châtiment;  la  souffrance  physique  et  morale 
(est  ici-bas  ce  châtiment;  c'est  aussi  une  épreuve  par  laquelle, 
comme  par  celle  du  feu.  Dieu  dégage  l'âme  de  tout  alliage 
impur;  mais  pour  acquérir  un  prix  infini  en  rapport  avec  la 
justice  infinie  qui  a  été  outragée,  il  faut  que  la  souffrance 
humaine  passe  à  travers  les  souffrances  divines  du  Christ.  La 
rédemption  était  nécessaire.  L'homme  réprouvé  avait  besoin 
d'un  médiateur  entre  lui  et  son  juge,  l'homme  ignorant  avait 
besoin  d'un  maître  pour  apprendre  à  souffrir,  ce  qu'il  sait  le 
moins  et  ce  qu'il  redoute  le  plus;  il  s'unit  au  Christ  par  la 
prière  qui  le  sanctifie  et  par  l'humilité  qui^  au  lieu  de  l'abaisser, 
le  relève  des  profondeurs  de  l'orgueil  et  des  abîmes  du  moi 
où  il  s'était  lui-même  enseveli.  Qu'importent  alors  les  trou- 
bles de  l'âme,  les  agitations  de  l'existence,  les  défaillances 
de  la  vieillesse  et  les  angoisses  de  la  mort?  Le  chrétien  les 
transforme  par  la  patience  et  par  l'amour  en  saintes  espé- 
rances, en  béatitudes  anticipées,  et  quand  il  a  ainsi  com- 
battu, lutté  et  vaincu  par  la  croix  et  sur  la  croix,  il  va  se  re- 
poser des  fatigues,  des  déchirements  et  des  inconstances  de 
la  vie  présente  dans  l'unité.et  la  stabilité  de  la  vie  future. 

C'est  sur  ce  fond  solide  que  M.  Moreau  a  développé  la 
richesse  de  sa  pensée,  fécondée  par  la  méditation  et  par  la 
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science.  Dans  une  matière  toute  dogmatique^  il  n'a  pas  dit 
et  ne  pouvait  pas  dire  des  choses  nouvelles,  mais  il  a  exposé 
d'une  manière  neuve  des  vérités  anciennes,  non  nova  sed 
nove,  il  les  a  exposées  avec  une  grave  et  persuasive  élo- 
quence. Sa  longue  familiarité  avec  S.  Augustin,  dont  il  s'est 
montré  dans  ses  traductions  des  Confessions  et  de  la  Cité  de 
Dieu  un  si  fidèle  et  si  élégant  interprète,  a  donné  à  son  style 
quelque  chose  de  la  vivacité  d'allure,  de  la  fécondité  ingé- 
nieuse, de  Fonction  pénétrante  qui  caractérisent  lé  grand 
évêque  d'Hipponé.  Il  a  voulu  aussi,  comme  S.  Augustin, 
aller  à  l'école  de  Platon  pour  y  recueillir  cet  atticisme  de 
pensée  et  de  langage,  cette  grâce  toute  hellénique  et  cette 
fleur  de  poésie  qui  tempèrent  agréablement  l'austérité  philo- 
sophique. Je  regrette  seulement  qu'il  ait  cru  devoir  lui  em* 
prunter  jusqu'à  la  forme  du  dialogue,  forme  toute  particu- 
lière au  génie  de  Platon  et  à  celui  de  ses  disciples.  Cette 
méthode  à^accoucher  les  esprits^  suivant  l'expression  de 
Socrate,  pouvait  convenir  à  ces  Grecs  subtils,  mais  distraits, 
amoureux  des  digressions  et  du  drame,  qui  écoutaient  plus 
qu'ils  ne  lisaient,  assez  peu  familiarisés  avec  les  obscurités 
métaphysiques  et  qu'il  fallait  conduire  par  d'imperceptibles 
filières  du  connu  à  l'inconnu  ;  je  crains  qu'elle  ne  paraisse 
trop  naïve  ou  trop  lente  à  des  lecteurs  moins  complaisants 
et  plus  pressés.  Ces  entretiens  renouvelés  des  sages  de  l'an- 
tiquité, ces  scènes  jouées  au  profit  d'une  seule  cause  et  d'un 
seul  interlocuteur  ne  sont  plus  dans  nos  habitudes  littéraires 
et  ressemblent  à  des  pastiches.  M.  Uoreau,  du  reste,  n'en  a 
point  abusé,  il  ne  s'en  est  servi  que  dans  son  second  livrer 
YÈpreuve;  c'est,  il  est  vrai,  le  plus  important  et  le  plus  long. 
Il  y  fait  discourir  sur  les  plus  grands  problêmes  dû  temps  et 
de  l'éternité  un  académicien  et  un  néophyte  chrétien;  un 
stoïcien,  un  épicurien  et  un  solitaire;  un  sage  du  monde  et 
un  confesseur  de  la  foi.  Nous  sommes  ainsi  transportés  à 
l'origine  et  aux  premières  luttes  du  christianisme,  tandis  que 
dans  les  autres  livres  nous  avons  affaire  aux  hommes  et  aux 
systèmes  contemporains.  Il  y  a  là  une  sorte  de  solution  de 
continuité  qui  altère  l'unité  de  l'ouvrage.  Nous  sommes  sûrs 
que  H.  Moreau  aurait  préféré  prendre  à  partie  et  mettre  no- 
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mioativement  en  scène  certaines  notabilités  de  notre  temps; 
il  ne  Ta  pas  osé  ou  ne  Ta  fait  qu'avec  une  extrême  réserve* 
Nous  qui  sommes  avant  tout  amis  de  la  modération  et  de  la 
convenance  de  la  critique,  nous  ne  l'en  blâmerons  pas;  nous 
l'inviterons  seulement  à  ne  pas  déposer  les  armes  et  à  con- 
tinuer une  guerre  courageuse  contre  les  sophismes  audacieux 
ou  hypocrites  de  l'incrédulité  moderne. 

M.  Moreau  est,  en  effet,  un  des  plus  brillants  disciples  de 
nos  grands  écrivains  catholiques  qui,  dans  une  époque  toute 
scientifique,  ont  su  faire  delà  religion  une  science,  non-seule- 
ment la  plus  vraie,  mais  encore  la  plus  vaste,  la  plus  élevée 
et  la  plus  attrayante  de  toutes  les  sciences;  phalange 
choisie  de  prêtres  et  de  laïcs,  d'orateurs  et  de  publicistes  qui 
après  de  Maistre,  de  Bonald,  Frayssinous,  Chateaubriand, 
compte  encore  aujourd'hui  dans  ses  rangs  les  Gerbet,  les  Ven- 
tura, les  Lacordaire,  les  Nicolas,  etc.  À  ces  noms  qui  con- 
tinuent la  longue  chaîne  des  apologistes  chrétiens,  l'école 
philosophique  si  dédaigneuse  et  si  fière  a-t-elle  à  opposer 
beaucoup  de  noms  plus  justement  célèbres?  Ces  éclectiques 
qui  confondent  tout  en  voulant  tout  concilier,  qui  parlent  sans 
cesse  de  l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison,  peuvent-ils  de- 
mander une  foi  plus  sincère  et  une  raison  plus  haute?  Sans 
doute  ils  ne  trouveront  pas  dans  les  écrits  de  ces  hommes  à 
la  fois  si  savants  et  si  orthodoxes  cet  accord  de  la  foi  et  de  la 
raison  tel  qu'ils  l'entendent,  c'est-à-dire  une  transaction  entre 
deux  puissances  indépendantes  et  souveraines;  caria  raison 
sujette  à  tant  d'erreurs  ne  saurait  être  indépendante  de  la 
foi  qui  repose  sur  une  autorité  infaillible  et  traiter  avec  elle 
d'égale  à  égale.  Mais  ils  y  trouveront  une  foi  raisonnable,  ra- 
tionabile  obsequiumy  une  foi  justifiée  dans  ses  motifs  par  les 
preuves  les  plus  authentiques  d'une  révélation  divine,  ex- 
posée dans  sa  moraie  et  dans  ses  dogmes  avec  une  abon- 
dance de  développements,  avec  une  force  de  dialectique,  une 
netteté  et  un  éclat  de  style  admirables.  Tradition,  histoire, 
anthropologie,  physique,  géologie,  etc.,  toutes  les  connais- 
sances humaines  ont  été  appelées  en  témoignage  et  forcées 
de  déposer  en  faveur  de  Jésus-Christ,  cet  immortel  accusé, 
toujours  condamné  à  mort  et  qui  ressuscite  toujours.  Que 
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faut-il  donc  déplus  à  nos  philosophes  pour  devenir  croyants? 
Ce  qu'il  leur  faut?...  un  peu  d'humilité  pour  reconnaître  eux* 
mêmes  la  vanité  de  leurs  conceptions  qui  se  détruisent  les 
unes  les  autres,  etTimpossibité  absolue,  désormais  constatée, 
de  substituer  au  catholicisme  qui  se  propage  et  qui  dure,  un 
système  quelconque  ayant  seulement  Tapparence  de  Tuniver- 
salité.  «  Penseurs  étranges,  s'écrie  M.  Moreau,  qui  cherchent 
»  à  embaucher  la  science  moderne  au  service  d'une  meta- 
»  physique  absurde  :  qu'ils  méditent  un  peu,  s'il  leur  est  pos- 
»  sible,  ces  grandes  paroles  du  docteur  de  la  grâce  :  —  Les 
/)  impies  ne  font  que  tourner  dans  leurs  égarements.  Asservis 
»  aux  calculs  du  temps,  ils  restent  étrangers  à  la  science  de 
»  l'éternité:  » 

La  science  de  l'éternité!  Oui,  voilà  bien  la  science  qu'il 
faudrait  mettre  en  honneur  dans  un  siècle  qui  ne  connaît  que 
la  vie  présente  et  n'en  demande  pas  d'autre.  Qu'est-ce  que  le 
bien?  qu'est-ce  que  le  mal?  Pourquoi  ici-bas  le  trouble,  la 
douleur  et  la  mort?  Où  trouver  la  paix,  le  bonheur,  la  stabi- 
lité ?  Ce  sont  là  des  questions  qui  ont  pourtant  leur  impor- 
tance, des  questions  qui  préoccupaient  les  anciens,  qui  tour- 
mentaient nos  pères.  Quand  M.  Moreau  n'aurait  fait  que  les 
poser  devant  nous,  génération  insouciante  et  fiivole,  qui  n'y 
pensons  guères,  il  eût  fait  acte  de  sage,  de  chrétien,  d'ami  d^ 
l'humanité  ;  mais  il  les  a  scrutées  profondément  et  mises  à  la 
portée  de  tous  en  les  dégageant  de  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
de  trop  aride.  U  place  l'homme  en  face  de  lui*même  et  lui 
montre  dans  sa  double  nature  une  double  déchéance^  un 
double  mal  :  le  mal  de  la  faute  et  le  mal  de  la  peine  ;  il  re- 
garde son  corps  et  le  voit  faible,  vieux  ou  infirme;  il  descend 
dans  son  âme  et  la  trouve  misérable,  agitée,  flottante  à  tous 
les  vents  de  l'inconstance  et  de  l'erreur;  il  frappe  sur  son 
cœur  et  en  fait  jaillir  ces  gémissements  inénarrables  dont 
parle  le  prophète.  De  ce  spectable  lamentable  il  tourne  d'a- 
bord ses  regards  vers  le  Dieu  Rédempteur  et  nous  le  pré- 
sente, en  nousinvitant  à  souffrir  avec  la  sainte  victime,  et  en- 
suite vers  le  Dieu  rémunérateur  pour  nous  faire  voir  en  lui 
la  récompense  prochaine  de  nos  souffrances  supportées  en 
commun  avec  le  Christ,  sans  qu'il  nous  soit  besoin  de  voya- 
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ger  éternellement,  comme  le  voudraient  certains  rêveurs^  à 
travers  des  régions  et  des  épreuves  dont  nous  n^aurions  ni  le 
souvenir,  ni  la  conscience.  Dans  ces  études  à  la  fois  morales 
et  théologiques,  il  y  avait  un  point  de  vue  mystique,  difficile 
à  aborder  aux  esprits  nuageux  ou  exaltés.  H.  Moreau,  sûr 
de  lui-même  et  de  la  vérité,  Ta  traité  avec  toute  Tardeur  de 
la  foi  et  toute  la  précision  de  Torthodoxie. 

La  science  des  vérités  surnaturelles,  qui  semblerait  laisser 
une  libre  carrière  au  sentiment,  à  l'imagination  et  à  Ten* 
thousiasme,  est  celle  au  contraire  qui  a  le  plus  besoin  de 
règle,  et  c'est  une  preuve  de  la  haute  sagesse  de  l'Église  d'à* 
voir  imposé  cette  règle  à  tous  ses  enfants  et  d'avoir  établi 
une  ligne  de  démarcation  infranchissable  entre  le  mysticisme 
chrétien,  sorte  de  familiarité  plus  intime  de  Fâme  avec  Dieu 
et  avec  les  choses  du  ciel,  et  ce  mysticisme  de  Flnde  ou 
d'Alexandrie,  absorption  du  moi  dans  l'infini,  si  singulière- 
ment rajeuni  de  nos  jours.  Chose  remarquable!  La  réproba- 
tion la  plus  sévère  des  excès  de  la  dévotion  et  du  spiritua- 
lisme est  sortie  de  la  bouche  des  plus  saints  personnages,  de 
nos  mystiques  les  plus  avancés  dans  la  voie  de  la  perfection 
et  les  plus  élevés  dans  la  vie  spirituelle.  C'est  Gerson  qui 
flétrit  d'un  calembour  sanglant  cette  démence  de  l'amour  di- 
vin où  la  passion  seule  sans  la  raison  domine.  Insanias 
aniantium  imo  et  amentium  quia  non  secundum  scientiam. 
C'est  sainte  Thérèse  qui  préfère  pour  guide  le  savant  à  celui 
qui  n*est  que  spirituel  ;  c'est  le  concile  de  Vienne  condam- 
nant les  faux  contemplatifs,  ceux  quii  à  les  entendre,  étaient 
transportés  par  un  amour  extatique  et  toujours  mus  par  des 
impulsions  et  impressions  divines. 

Que  les  philosophes  cessent  donc  de  reprocher  aux  véri- 
tables catholiques  je  ne  sais  quelle  funeste  propension  à  un 
ascétisme  énervant  qui  les  entraînerait  jusqu'au  mépris  du 
mouvement  et  de  l'action.  Ils  savent  qu'il  n'en  est  rien,  ils 
savent  que  chez  nous  le  moindre  écart  est  aussitôt  réprimé» 
tandis  que  chez  eux  licence  entière  est  donnée  aux  vagues 
théories,  aux  conceptions  individuelles,  aux  rêveries  alle- 
mandes sur  le  subjectif  et  l'absolu,  à  tout  ce  que  le  pan- 
théisme et  le  gnosticisme  modernes  ont  de  plus  abstrait  et 
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dé  plus  obscur.  Qui  le  croirait?  Il  en  est  qui,  au  milieu  dé 
toutes  ces  Iranâcendantes  «spéculations,  ont  une  telle  hoi^- 
reur  du  spiritualisme  et  dé  la  spiritualité,  qu'ils  se  sont  dé- 
màhéê  sérieusement  s!  lé  ciel  àVec  sa  vision  béatifique,  son 
ndoration  perpétuelle  de  Dfeii,  son  alléluia  sans  fin,  àa  pai- 
sible et  immuable  félicité,  né  deviendrait  pas  à  la  longue  trëâ- 
fastidieui?  Rien  peut-êti'é  lî'a  jamais  été  dit  de  plus  contraire 
à  rËyangile,  de  plus  mortel  à  la  piété,  rien  de  plus  dédai- 
gneux et  de  plus  msultant  pour  la  croyance  universelle  du 
genre  humain,  qui  n'a  d'autre  consolation  dans  ses  labeurs 
et  dans  ses  misères  que  d'aspirer  à  un  repos  et  à  un  bonheur 
éternels.  Ces  amis,  ou  plutôt  ces  ardélions  du  progrès,  trou- 
vent le  ciel  indolent  et  monotone,  comme  si  le  ciel,  en  même 
temps  qu'il  est  le  repos,  n'était  pas  pour  Fâmè,  régénérée  aux 
sources  divines,  la  plénitude  de  là  vie  et  l'exercice  le  plus 
complet  et  le  plus  actif  de  facultés  satisfaites  et  non  pas 
anéanties.  C'est  cette  singulière  erreur  qui  caractérise  notre 
société  si  tourmentée  et  si  absorbée  par  ses  intérêts  maté- 
riels et  ses  jouissances  passagères,  que  M.  Horeau,  après 
M.  Henri  Martin,  s'est  surtout  attaché  à  détruire.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  citer  ici  les  pages  si  vives  et  si  plei- 
nes de  raison  qu'il  consacre  à  cette  réfutation,  tl  suffira,  pout 
faire  apprécier  le  talent  de  l'auteur,  de  ce  passage  qui  ter- 
mine le  premier  livre  et  où  il  fait  si  bien  comprendre  et  si 
bien  sentir  que  la  disparition  du  Cbrist  du  milieu  des  hom- 
nies  serait  la  mort  anticipée  du  monde  ; 

<(  Si  l'on  rejette  la  pierre  angulaire  du  temple,  si  l'on  se 
i^  détobèàcelui  qui  embrasse  tout  et  qui  attire  tout,  à  ce 
»  Sauveur,  à  ce  Pacificateur  universel  qui,  au  prix  de  son 
»  sang,  met  à  la  fois  en  liberté  la  conscience  de  l'homme  et 
D  la  clémence  de  Dieu  ;  si  ce  nom  est  renié,  si  ce  culte  est 
D  anéanti,  si  le  véritable  et  unique  sacrifice,  principe  de  tout 
»  sacrifice  moral  disparait,  il  n'y  a  plus  ici-bas  ni  temple,  ni 
»  prière,  ni  nom  divin,  l'ordre  de  ce  monde  est  aboli;  car  le 
n  sacrifice  a  toujours  porté  le  monde.  Désormais  sur  la  croix 
»  brisée  le  moi  s'exalte,  et  avec  lui  toutes  les  passions,  toutes 
»  les  fureurs,  tous  les  délires.  Les  vertus  laborieuses,  s'il  en 
»  est  encore  quelqu'une,  deviennent  les  esclaves  de  l'or- 
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»  gueil  ;  la  science  elle-même  n'est  plus  qu'une  servante  au 
»  gages  de  la  volupté.  Et  H  ne  faut  pas  espérer  qu'à  la  place 
9  de  Tautel  du  Christ  aucun  autre  s'élève  à  l'avenir.  Prévu 
»  avant  tous  les  temps,  annoncé  dans  le  temps,  le  temps  n'est 
»  fait  que  pour  lui.  Sur  ce  seul  autel  s'offrent  et  s'offKront  à 
n  jamais  toutes  nos  misères,  tous  nos  soupirs,  toutes  nos 
n  pensées,  toutes  nos  œuvres.  Il  porte  seul  nos  mérites  et 
»  nos  espérances,  et  ni  le  ciel  ni  la  terre  n'en  imagineraient 
»  un  autre  assez  grand  pour  suffire  à  une  telle  offrande.  A 
»  cet  autel  viennent  s'appuyer  l'humble,  l'affligé,  le  vieil- 
j>  lard,  le  mourant;  seul  il  les  soutient,  et  s'il  tombe,  voyez 
»  donc  tomber  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus 
»  auguste  et  de  plus  saint  sur  la  terre.  » 

Voilà  de  belles  idées  et  un  beau  style.  Quand  on  écrit  ainsi, 
on  s'engage  à  écrire  encore.  Que  le  traducteur  de  S.  Augus- 
tin traduise  donc  à  son  tour  sa  propre  pensée,  qu'il  le  fasse 
toujours  avec  la  même  éloquence  et  s'il  est  possible,  avec  un 
peu  plus  de  suite  et  d'unité  que  dans  les  trois  fragments 
réunis  sous  ce  titre  général  :  la  De$tinée  de  l'homme.  Lui  qui 
a  été  nourri  par  les  Pères  de  l'Église  du  pain  des  forts,  qui 
s'est  enivré  dans  leurs  vastes  coupes  de  ce  vin  généreux  qui 
fait  germer  les  grandes  et  saintes  pensées,  il  est  mieux  pré* 
paré  qu'un  autre  à  combattre  les  combats  du  Seigneur  et  à 
travailler  à  cet  édifice  immortel,  toujours  accru,  jamais 
achevé,  qui  s'élève  en  l'honneur  de  Dieu,  de  son  Christ  et 
de  son  Église,  monument  de  science  et  de  foi  auquel,  comme 
à  nos  immenses  cathédrales,  chaque  siècle  ajoute  une  as- 
sise, une  tour,  un  ornement,  et  qui  compte  parmi  ses  archi- 
tectes tous  les.  hommes  d'intelligence  et  de  bonne  volonté. 

Ludovic  Gutot. 
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COMMENT  ON  DOIT  LIRE 

■  • 
LES    13®  ET   14*  VERSETS  DU  XIV*  GHàP.    DE   L'ÉVANGILE 

SELON  S.   JEAN. 


Gomme  il  est  certain  que»  parmi  les  principales  vérités  de 
la  foi  chrétienne,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  très-claire- 
ment démontrée  par  la  seule  lecture  de  l'Écriture  sainte,  ap- 
puyée sur  la  tradition  et  l'interprétation  de  l'Église,  je  pense 
qtf  il  est  très-important  que  nos  livres  sacrés  soient  continuel- 
lement examinés  avec  soin  et  prudence,  et  que  leurs  textes 
soient  rétablis  dans  leur  plus  grande  pureté,  afin  de  connaître, 
autant  qu'il  est  possible,  ce  que  Jésus-Christ  a  véritablement 
et  réellement  dit.  Je  désirerais  que  ce  travail  d'épuration  rou- 
lât, non  sur  des  questions  futiles  qui  n'ont  pour  objet  qu'une 
préposition  ou  une  virgule,  mais  sur  les  versions  dont  les  va- 
riantes peuvent  intéresser  nos  dogmes  sacrés,  ou  rendre  plus 
exacte  l'exposition  de  quelque  fait  historique.  Je  place  dans 
cette  dernière  catégorie  Texamen  que  j'entreprends  des  13* 
et  14*  versets  du  xiv*  chapitre  selon  S.  Jean,  qui  contiennent 
la  réponse  de  Notre-Seigneur  à  Philippe  • 

Les  éditions  communes  du  texte  grec  portent  :  «  Kai  S,  xt 
3lv  atTif)aviTe  èv  t(^  ivéjJwtxC  jjlou  toîîto  icoti^aû),  tva  SoÇaor^  ô  Uax^p  èv 
T^  ulw*  èdv  Tt  a{'n^(JiQTe  èv  t(J  èvéjAaxt  jxou,  è^û)  Tton^ffo)  '  » 

Voici  les  variantes  : 

Codex  du  Vatican  '  :  —  «  Kat  5  Tt  âv  alvfj^zcLi  èv  t$  iviixaT(  (xou 
toOto  TCOM^dW  tva  îoÇaaOtj  b  Jlavfip  èv  Tij)  ulw  :  èiv  ti  aJn^atjTé  [jl6,  èv  î«^ 

iv^lAaTl  JXOU  TOUTO  WOllf)(J(i).  » 

Codex  d*  Alexandrie  *  :  —  «  Kal  5  ti  àv  aîxi^oiQTS  èv  -rif  iv6jjiaT( 
(JLOU  Totko  'KOi'fystù èdv  Tt  aSnfjTYjTS  èv  t(^  iv6pAT(  (aou  toIjto  iroti^a<i>.  » 

*  Edit.  Woidii  in  App.  ad.  edil.  Cod.  Alex.  Oxonii  1799,  p.  58.  Birchius  (6dit. 

quatuor  EvangeL  flafnie  1778)  aliter  refert.  CoUatio  Cod.  Vat.  Waidii  lectionem 
probat. 

'  Edit.  Woidii.  Londini  1786. 
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-  Codem  de  Cambridge  '  :  —  «  Khfynjf^cti  pour  akfynjfte.  »  La 
reste,  comme  dans  l'édition  ordinaire. 

Les  versions  syriaque  peschito*^  arabe  et  perse*  rendent  le 
dernier  verset  :  «  Que  si  vous  me  demandez  en  mon  nom,  je 
»  le  ferai.  » 

La  version  éthiopienne  *  :  «  Que  si  tous  demandez  en  mon 
nom,  etc.  » 

La  version  italique^  d'apr&s  le  manuscrit  de  Yerceil  \  celui 
de  Cambridge®  et  S.  Augustin^  :  —  «  Et  tout  ce  que  vous 
»  demanderez  en  mou  nom,  je  le  ferai,  afin  que  le  Père  soit 
»  glorifié  dans  le  Fils  ;  si  vous  demandez  quelque  chose  en 
»  mon  nom,  je  le  fe^ai.  »  Le  manuscrit  de  Cambridge  porto  : 
tt  Tout  ce  que,  etc.  » 

La  version  ÛQliqm,  d'^ràs  le  manuscrit  de  Vérone  ®  :  — 
•  Et  tout  ce  que  vous  lui  den^anderez  en  mon  nom^,  je  le  ferai 
»  afin  que  le  Père  soit  glorifié  dans  le  Fils.  »  Le  reste  mfinque. 

La  version  italique ^  d'après  le  manuscrit  de  Brescia  ^  ;  *— 
«  Et  si  vous  deniandez  quelque  chose  en  mon  nom,  je  le  ferai, 
9  afin  que  le  Père  soit  glorifié  dans  1^  Fils,  si  vous  me  de- 
»  mandez  quelque  chose  en  mon  nom,  je  le  ferai.  » 

La  version  italique^  d'après  le  maniuscrit  de  Corbie  ^  :  — 
«  Et  si  vous  deqiandez  quelque  cho^e  au  Pére.f..*.  fi  vous 
»  demandez  quelque  chose  en  mon  nom,  je  le  f^raû  j» 

La  Yulgale  de  S.  Jérôme  ;  —  «  Et  tout  ce  que  vous  deman- 
»  derez  au  Père  en  mon  nom,  je  le  ferai,  afin  que  le  Père  soit 
»  glorifié  dans  le  jE'ils^  si  vous  me  demander  quelque  chose 
))  en  mon  nom,  je  le  ferai.  » 

Les  varij6ii)it6s  de  ce  passage,  comme  il  est  aisé  de  le  corn* 

>  Edit.  Kiplingii.  Cantabrig.  1793,  p.  276-^79. 

>  Ëdit.  Seiiaddi.  Lùgd.BataV.  1707. 

*  In  Polys^ottis  Waltenti. 

*  Ibid. 

'  In  Evan»,  ^uadrupl  SeU  ital«.  edit.  Joseph  BUftchmi.  Ramft,1749,  yoK  i, 
p.  4b2-5. 
^«  Edit.  Kiplingii.  Cantabrig.  1793,  p.  276-279. 
'  Tract.  Lixiii  in  Joan. 

*  \h  ËvangeU  quêdrupl,  vet.  Ital.ed.Jasaj^kBIanchini.lloniA  17i9,Yol.  i,  p.  452  5. 

•  nid. 
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prendre,  soBt  très-importantes ,  et  se  réduisent  à  deux  prin** 
oipaies  :  Tune  fait  entendre  clairement  que  le  Christ  fait  par 
sa  prppre  puissance  ce  qui  est  demandé  à  sa  Personne,  ainsi 
que  ce  qui  est  demandé  à  la  Personne  du  Père,  ce  que  l'autre 
passe  sous  silence,  puisque  le  14^  verset  n'est  que  la  repro- 
duction du  13\ 

t'ancienne  version  italique,  d'après  le  manuscrit  très-an^ 
cie^  de  Vérone,  favorise  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  la 
première  variante,  qu'on  appelle  dogmatique.  Néanmoins  je 
serais  porté  à  croire  que  te  véritable  texte  est  celui  du  manus- 
crit de  Verceil  et  de  S.  Augustin,  si  l'autre  ne  s'accordait  avec 
la  Vulgate.  Car  il  est  hors  de  doute  que  S.  Jérôme  a  suivi  le 
^exte  ordinaire  de  la  version  italique,  en  se  conformant  aux 
manuscrits  grecs'  ;  pour  cette  raison  il  n'est  pas  croyable 
que  ce  savant  docteur,  qui  avait  tant  de  respect  pour  cette 
version  antique,  s'en  soit  écarté  ici,  dans  un  passage  aussi 
important,  surtout  lorsqu'il  parait,  d'après  les  anciens  ma<- 
nuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  que  l'autorité  des 
manuscrits  du  texte  grec  n'a  pas  été  assez  unanime  pour  le 
contraindre  à  admettre  cette  variante,  si  sa  version  n'eût  été 
conforme  à  la  version  italique,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Vérone. 

Joignez  à  cela  l'autorité  de  la  Vulgate,  qui  nous  présente 
non-seulementlaleçon^deS.  Jérôme,  lepremierexégète  deson 
tenaps,  mais  qui  nous  donne  encore  celle  des  manuscrits  dç 
Palestine  les  plus  authentiques,  existant  au  4""  siècle. 

Outre  celdf  la  marche  du  discours,  le  sens  moral  et  en  quel- 
que sorte  grammatical  porte  naturellement  à  admettre  le 
texte  de  la  version  italique  et  de  la  Vulgate  ;  caf ,  comme  dans 
tout  le  chapitre,  il  a  été  souvent  fait  mention  de  la  oon- 
^ubsiantialité  du  Père  et  du  Fils,  ces  paroles  paraissent  un 
nouvel  argument  en  jpaveur  du  même  dogme,  d'après  l'enchat- 
.nenient  naturel  qui  relie  toutes  les  parties  d'un  même  dis- 
cours. Comme  dans  la  plupart  des  autorités  qui  ont  été  invo- 
quées, savoir  :  les  manuscrits  du  Vatican^  de  Bresoia,  les 
versions  syriaque,  arabe,  perse,  on  lit  :  à  moi,  {xe,  ce  pronom 

*  EpisU  S.  Bierçn,  ad  DamaïQiQ  Papam,  prœm.  Valg.  un. 
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fait  supposer,  selon  toute  probabilité,  le  mot  Père,  nàxepa, 
que  nous*croyons  avoir  existé  dans  l'ancien  texte  primitif-,  de 
telle  sorte  que  Jésus-Christ  parle,  ici,  des  prières  adressées  à 
la  Personne  du  Père,  là,  des  prières  adressées  proprement  à 
la  Personne  du  Fils. 
C'est  pourquoi  je  pense  que  le  texte  grec  doit  être  ainsi 

rétabli  :  —  «  Kal  5  xt  5v  alvfysrf^e  xbv  IlaTepa  èv  tw  b^\>jxvi  [xou, 
TOUT©  Tcof^aw,  tva  îoÇooOiJ  S  Uav^p  èv  T(p  ufij  èiv  atn^OYjTé  |jls  èv  tîj 

iv^^AOTt  (JLOU,  TOUTO  170111)9(0  ^  » 

Or,  l'opération  identiqu£  du  Christ  pour  les  choses  qui  sont 
demandées  à  la  Personne  du  Fils  fournit  un  témoignage  non 
équivoque  de  la  consubstantialité  du  Père  et  du  Fils  et  de  leur 
parfaite  égalité.  Car  dans  l'un  et  dans  Vautre  cas,  la  volonté, 
l'opération  est  tellement  égale  à  la  même,  que  le  Fils  dit  pro- 
prement qu'il  veut  et  qu'il  opère,  quand  il  est  question  de  la 
Personne  du  Père,  parce  que  cette  égalité  n'existe  pas  d'après 
le  consentement  à  posteriori  et  pour  ainsi  dire,  per  accidens^ 
mais  d'après  lé  principe  commun,  naturel,  de  volonté  et  d'o- 
pération, à  priori  et  substantiàliter. 

Il  est  à  regretter  que  S.  Augustin,  dans  son  manuscrit, 
n'ait  pas  lu  le  même  texte,  sans  cela  il  est  hors  de  doute  qu'il 
eût  puisé  dans  ce  passage,  comme  dans  une  nouvelle  source 
de  lumière,  une  plus  large  démonstration  de  la  vérité  catholi- 
que. Cependant  il  a  pressenti  ce  qu'il  n'a  pas  lu,  car  dans  son 
Lxxiii*  Traité  sur  S.  Jean^^  où  il  fait  mention  de  ce  texte,  il 
conclut  en  ces  termes  :  —  <»  Le  Père  fait  donc  dans  le  Fils, 
»  que  le  Fils  soit  glorifié  dans  le  Père,  et  le  Fils  fait  dans  le 
»  Père,  que  le  Père  soit  glorifié  dans  le  Fils,  parce  que  le  Père 
»  et  le  Fils  sont  un.  Unum  sunt.  » 

Ni  S.  Chrysostome,  ni  S.  Athanase,  ni  S.  Basile,  ni  S. 
Ephrem  ou  d'autres  Pères,  n'ont  expliqué  dogmatiquement  ce 
passage  -,  la  plupart  n'avaient  pas  le  texte  même  dans  leurs 
manuscrits.  Cependant  S.  Chrysostome  a  souvent  traité  con-* 

*  lu  textam  restitait  Const.  Tischendorf  in  sna  Now.  Tatam.  Paris,  edit.  ad  aae 
toritatem  Vttlgat»  potissime  emendata. 

2  Facit  ergo  Pater  in  Filio,  ut  Filius  glorificetur  in  Pâtre,  et  facit  Filius  in  Pâtre, 
utPaterglorificetur  in  Filio;  quoniam  unum  sant  Pater  et  Filius.  Edit.  de  Migae^ 
t.  m,  p.  i8S6« 
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tre  les  Anoméens  de  Tégalité  de  puissance  et  d'action  dans  le 
Père  et  dans  le  Fils,  sur  le  paralytique  (Jean,  17),  sur  la 
prière  (in,  5).  Parmi  les  exégètes  modernes,  Noèl  Alexan- 
dre, adoptant  le  texte  de  la  Vulgate^  s'exprime  ainsi  :  — 
«  II  ne  dit  pas  :  Le  Père  vous  accordera  cela,  je  vous  Tobtien- 
»  drai  du  Père  ^  mais  :  Je  le  ferai ,  afin  de  montrer  qu'il 
»  exauce,  aussi  bien  que  le  Père,  les  prières  des  fidèles,  qu'il 
»  est  un  avec  le  Père,  que  l'opération  de  l'un  et  de  l'autre 

»  est  une  de  même  *.  » 

Jean  Torlonia. 

Extrait  des  AniMlea  des  sciences  religieuses  de  Kome, 
(vol.  ix«,  livraison  20«,  p.  161-3). 

*  Comnent.  îh  Jotfit.,  cap.  xiv,  dans  le  Court  (f Écriture  sainte  de  Migné. 


iv'  BiiUE.  TOMK  xvn.— N*  97  ;  18S8.  i^&voL  de  la  coll.)     S 
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GOVBS  VBtLOLOGIQUS  BT  HISTOBIQI!!  D'AlftlQUITtS  CiTItlS 

Et  BCGLBSIàSTIQOlS   *. 

1 .  Origine  chinoise  et  égypti/anne  des  p  Coph  dei  UngiiM  némitiquit 

[planche   76.) 

Le  7«  Kan  ou  jour,  en  hiéroglyphes  conservés  en  Chine» 
est  représenté  par  le  caractère  j^  et  par  les  variantes  an- 
tiques 1  à  25.  Ce  caractère  se  prononce  en  Chine  Keng  on 
King^  au  Japon  Koo,  en  Cochinchine  Canhy  et  turquestan  Ketn  ; 

il  est  mis  sous  la  racine  53%  celle  des  combler  7^  etsignifie 
changer j  restituer ^  voief  chemin'^. 

Dans  l'alphabet  sémitique,  la  7*  lettre  après  TJIf,  ou  la 
19*  lettre,  est  le  p  coph,  ^^  en  hébreu,  «^Hp  en  arabe  ;  ce 
mot  signiûe  circuit,  entourage,  révolution  d'un  astre;  —  de 
plus  singe,  coffre,  levier,  mesure,  poutre,  trou  (Tune  aiguille  ; 
en  arabe  s'arrêter,  station.  —  En  orthographe,  cetle  letlre  s  e 
rend  par  Q  ou  par  K;  quelquefois  les  Rabbins  la  changent  en 
D  samech  ou  S;  en  étymologie  elle  est  toujours  radicale*. 

La  première  remarque  à  faire,  c'est  qne  le  son  Q  ou  K,  ap- 
pliqué à  cet  hiéroglyphe  par  tous  les  peuples  orientaux,  lui 
a  été  conservé  dans  les  langues  sémitiques.  Quant  aux  idéeSj 
le  sens  de  changer,  restituer,  voie,  cAemtn,  c'est-à-dire  aller 
et  revenir,  lui  est  conservé  en  hébreu,  où  son  nom  signifie 
circuit,  entourage,  s'arrêter,  c'est-à-dire  retour,  et  propre- 
ment révolution  d!un  astre.  Cette  dernière  signification  se 
trouve  en  chinois,  où  la  planète  Vénus,  dont  le  retour  est  le 
plus  apparent,  s'appelle  tchang-keng,  c'est-à-dire  mot  à  mol 
luminis  renovatio  . 

*  Voir  le  dernier  article,  au  n*  précédent,  t.  xyi,  p.  424. 
'  Voirie  Dictionnaire  chinoie  de  de  Guignes»  n*  2512. 

*  Voir  le  Lexicen  PentagloUon  de  Schindler,  au  mot  Coph» 

*  Voi  le  Dictionnaire  chinois  de  de  Goigoes,  no>  7367  et  2512» 
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Ajoutons  d6  plus  deux  aùiti^69  considérations.  NoUs  avons 
observé  déjà  que  le  cycle  des  heures  et  cdui  des  jours  avaie&t 
été  $(mveot  confondus  ou  employés  l'un  pour  l'autre;  €a 
sorte  que  pour  dire  7,  on  employait  indifféremment  le  mot 
Ou  désignant  la  7^  heure,  ouïe  moi  Keng  désignant  le  7®  jour^ 
Or  l'heure  Ouy  la  7e  heure»  était  dsmz  les  Chinois  celle  de  11 
heures  à  1  heure,  c'est-à-dire  celle  de  midi»  époque  où  le 
soleil»  arrivé  à  la  fin  de  son  ascension*  recommence  à  des- 
cendre» c'est-à-dire  où  il  accomplit  sa  révolution,  $on  circuit, 
heure  où  il  s'arrête,  comme  disent  les  Arabes,  et  où  il  recom- 
mence son  circuit,  sa  révotutiony  comme  disent  les  Hébreux. 
En  deuxième  lieu»  c'est  au  T  jour  que  finissait  la  semaine» 
pour  recommmcer  par  un  autre  1*'  jour. 

Nous  avons  déjà,  à  la  T  h«ure»  donné  des  preuves  que  le 
souvenir  de  la  semaine  et  du  repos  du  T  jour  ne  s*étâit  pas 
perdu  chez  les  Chinois»  et  que  leurB  ancêtres  conservaient  le 
souvenir  de  l'adoration  et  du  repoâ  qui  avaient  lieu  ce 
jour-là  ^ 

Or  nous  trouvons  encore  cette  preuve  conservée  par  les 
Égyptiens.  En  effet»  la  lettre  K,  chez  ce  peuple,  est  repro^ 
duite»  entre  autres  caractères,  par  un  hommes  avec  les  bras  en 
Vair,  ou  seulement  par  les  deux  bras,  symbole  du  culte  chez 
tous  les  peuples.  Mais  de  plus  Champoltiou  nous  doniie  en- 
core une  autre  figure»  où  nous  voyons  les  deux  bras  en  ado^ 
ration  devant  le  I»  ou  symbole  de  Vunité;  c'était  donc  encore 
chez  ce  peuple  un  jour  d'adoration  et  de  tepoSy  et  la  race  de 
Cham,  pas  plus  que  la  race  de  Sem,  i^'avait  entièrement 
perdu  le  souvenir  du  repos  divin»  qui  avait  eu  lieu  après  le 
6«  jour  de  la  création. 

Outre  les  similitudes  de  significatimy  on  trouvera  qu'il  y  a 
aussi  similitude  ou  emprunt  de  forme,  si  Ton  veut  étudier  un 
moment  les  différentes  formes  de  là  planche  ^Q,  que  nous 
empruntons  à  M.  de  Paravey  %  et  où  ce  savant  archéologue  a 
mis  au-dessous  des  caractères  chinois  les  formes  similaires 
des  plus  anciens  alphabets  orientaux.  On  peut  le  comparer» 

'  Voir  reiplieatiôn  de  la  ?«  heure,  le  Z  ou  G,  dans  notre  tome  xv,  p.  362  (3"  série) 
'  Voir  ton  Esiui  sur  tmgine  unique  et  M^oglyphique  des  chiffres  et  des  lettres^ 
planche  vi,  n<>  7»  et  dans  le  texte,  p.  SB. 
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de  plus,  à  notre  planche  77»  qui  donne  les  diverses  formes 
des  Q  Grecs  et  Latins. 

Nous  donnons  de  plus,  pour  VEgyptien,  les  formes  1  à  5, 
que  nous  empruntons  à  M.  Yandrival  K  Salvolini  n'eu  marque 
aucune,  parce  que,  sans  doute,  il  a  rapporté  tous  ces  sons 
aux  'Kf  dont  on  peut  consulter  la  planche. 

2,  p  des  alphabets  des  langues  s^mitâques,  d'après  la  division  da  Tableau 

ethnographique  de  Balbi  {planche  76). 

I.  LANGUE  Hébraïque,  divisée  : 
1^  En  hébreu  ancien,  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  I*'  alphabet,  le  samaritain  \ 

Le  II''  id.,  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  111%  par  YEncyclopédie. 

Le  IV*^,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  V%  publié  par  Duret. 

Le  VI®,  l'alphabet  dit  d'Abraham. 

Le  Vll'^,  Talphabet  dit  de  Salomon. 

Le  VI1I%  d'Apollonius  de  Tyane, 
2^  En  chaldéen  ou  hébreu  carréj  lequel  comprend  : 

Le  X%  celui  qui  est  usité  daos  les  livres  imprimés. 

Le  X*^,  d\i  judaïque. 

Le  XI®,  usilé  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII%  usité  en  Babylonie. 
3o  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XI 11®,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend 
le  phénicien  9  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  sui- 
vants : 

Le  XIV®,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV®,  d'après  Klaproth. 

Le  XVl®,  d'après  VEncyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique  kar^ 
chédonique  ou  carthaginoise^  laquelle  était  écrite  avec  : 

Voir  sa  Grammaire  comparée  des  langues  bibliques^  pi.  19. 
r^ous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les  auteurs  qui 
ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront  les  connaître  pourront  re-* 
«rir  k  *arlicle  o\i  nous  avons  traité  des  A,  t.  xiv,  p.  273  {2»  série). 
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Le  XY1I%  d'après  Hamaker. 

Le  XVI1I%  dit  Zeugitain. 

Le  XIX%  celui  de  Mélita. 

Le  XXs  celui  de  Leptisy  n'a  point  de  koph. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÊENNE,  laquelle  com- 
prend : 

Le  XXI«,  YEstranghelo. 

Le  XXlf®,  le  Nestorien. 

Le  XXIII®,  le  Syriaque  ordinaire^  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV«,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Lé  XXV®,  le  Palmyrénien. 

Le  XXyi<:,  Sabéen  Mendaïte  ou  Mendéen. 

Le  XXVIP  et  le  XXVIII%  dits  MaronUes. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule  et  eursif. 

III.  La  langue  HËDIQUË»  laquelle  était  écrite  avec  : 
Le  XXX»,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXP,  le  Zcnd. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec  : 
Le  XXXII%  dit  YAraie  liltéraly  et 

Le  XXXIII^',  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÊTHIOPIQUE,  laquelle 
comprend  : 

lo  VAxumite  ou  Gheez  ancien,  2^  le  Ttgrè  ou  Gheez  mo- 
derne; 3»  YAhmarique^  lesquelles  langues  s'écriven 
toutes  avec  : 

Le  XXXIV®  alphabet,  YAbyssinique^  Éthiopique^  Gheez 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balb  ne  fait  pas  entrer  dan^  les 
langues  sémitiques,  mais  qu  cependant  doit  y  trouver  place  ^ 
et  qui  est  écrit  avec  : 

Le  XXXV®  alphabet,  le  Copte,  qui  n'a  pas  de  koph,  e 
le  remplaçait  par  le  kappa. 

3.  Ordre  sutî  dans  les  alphabets  grecs,  latins,  français. 

Les  Grecs  ont  négligé  cette  lettre  de  l'alphabet  sémitique 
et  Font  remplacée  par  leur  K. 

Les  Latins,  au  contraire,  l'ont  empruntée  à  l'alphabet  sé- 
mitique et  la  rendent  par  leur  Q,  qui  est  à  la  16*  place,  au 
lieu  de  la  19«  qu'occupe  le  koph  sémitique.  On  peut  en 
voir  la  raison  dans  la  planché  des  divers  alphabeU  que 
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nous  avons  donnée  à  la  fin  de  la  lettre  isade^  où  nous 
avons  marqué  les  emprunts»  changements  et  omissions  des 
divers  alphabets  hébreux»  grecs,  latiûs»  français,  etc.  K 

Dans  les  étymologies  latines»  Q  se  change  en  C  :  loquor, 
locutui;  quare»  cur;  en  X  :  coqsi»  coati. 

Dans  les  étymologies  françaises,  Q  se  change  en  C  :  êquile» 
écurie;  quinque»  cinq;  en  ch  :  quernus»  cMne;  en  G  :  aequalis^ 
égal;  en  X  :  coquus»  quefux^. 

Toici  l'explication  des  Q  grecs  et  latins^  d'après  dom  de 
Vaines. 

4.  Age  dM  différents  Q  grées  et  Utmft  (pIancA«  77). 

Comme  le  Q  emporte  avec  lui  la  consonnance  de  Tu,  on 
supprima  quelquefois  cette  dernière  lettre  dans  des  monu- 
ments antiques*.  LUniversité  de  Paris  même^,  jusqu'à  la 
fondation  des  chaires  royales  sous  François  I"^,  l'avait  re- 
tranchée» non  de  son  orthographe»  mais  de  la  prononciation; 
en  sorte  que  Ton  disait  kiskis  pour  qui^quls^  kçLukan  pour 
quamquamf  etc. 

Les  Q  ouverts  par  le  bas  et  à  queue  horizontale»  comme  la 
fig.  l»pîancA^77;ouvertsparlehaut  et  àqueueobiique,^j)f.  2; 
exactement  fermés  et  à  queue  perpendiculaire»  fig.  S  ;  tran- 
chés latéralement  et  à  queue  naissante  du  bas  ou  du  milieu 
de  la  perpendiculaire»  fig.  4  et  5»  appartiennent  incontesta- 
blement à  l'antiquité  la  plus  reculée  et  sont  antérieurs  à  iules 
César.  Mais  les  Q  d'un  seul  trait  sans  volute  interne»  fig.  6  et 
7»  ou  à  queue  détachée»  fig.  8»  datent  de  Jules  César  jusqu'à 
la  fin  du  2*  siècle.  Si  cette  dernière  queue  était  oblique  et 

corps  de  la  lettre  ouvert»  soit  en  haut»  soit  en  bas»  le  ma- 
nuscrit où  elle  se  verrait  serait  indubitablement  du  5e  siècle. 

Les  Q  à  tête  pointue  et  dont  la  queue  entre  un  peu  dans  le 
corps  de  la  lettre»  fig.  9»  sont  du  5e  et  du  6e  siècles»  et  même 
des  précédents.  Si  l'ogive  était  irrégulière,  fig,  10»  ou  que  la 
pointe  fût  inclinée  de  côté»  fig.  11»  l'on  y  découvrirait  le  goût  ' 
du  7e  siècle;  mais  l'ogive»  même  régulière,  énoncerait  le 

<  VoirlcsAnftolMi  t.  xvi,  p.  4361. 

*  Voir  Intr,  à  la  langue  laL  de  M.  le  cham  Bondil,,  p.  25S. 

*  Vélins  Lon^us  de  Orthagraph,,  p.  t219, 

*  D.  Lancelot,  Vouv.  Méthode  laU,  p.  73t. 
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8^  siècle,  si  la  queue  ne  pénétrait  point  dans  le  corps  de  la 
lettre.  Les  siècles  solvants  jusqu'au  13*  se  reconnaissent  au 
Q  composé  de  plusieurs  pièces,  dont  le  côté  droft  ressemble 
à  notre  y  consonne.  Si,  dans  le  corps  de  la  lettre,  on  voit  des 
traits  superflus,  c'est  la  marque  d'un  siècle  postérieur  au  13», 
à  moins  qu'il  ne  soit  lombardique. 

Une  queue  avec  un  trait  surabondant  sur  la  gauche,  fig.  12, 
peut  se  trouver  depuis  le  2*  siècle  jusqu'au  6^  Si  ce  trait 
était  isolé,  fig.  IS,  11  marquerait  le  8^.  La  queue  renfermée 
dans  le  corps  ou  en  perpendiculaire  jusqu'au  centre,  flg.  14 
et  13,  ou  jusqu'au  sommet,  ou  en  oblique,  donnera  le 
8"  siècle. 

Le  point  au  centre  de  cette  lettre,  pg.  16,  se  rencontre 
depuis  le  7*  siècle  jusqu'au  12®  inclusivement. 

Le  Q  en  volute,  fig.  17,  est  du  9e  siècle.  Si,  sur  le  milieu 
de  la  queue  de  cette  lettre  ronde  ou  ovale,  on  apercevait  un 
point  en  forme  de  monticule,  comme  dans  les  fig.  18  et  19, 
elle  serait  postérieure  au  12»  siècle.  Si  Ton  voyait  de  ces 
points  sur  les  côtés  du  corps  dé  la  lettre,  oh  pourrait  la  ra- 
baisser jusqu'au  14»  siècle,  surtout  si  sa  queue  est  fort  petite 
et  tourne  du  côté  droit.  Si  elle  ressemblait  à  Vm  gothique, 
fig.  20,  on  ne  pourrait  lui  assigner  que  le  15*.  Si  le  Q  majus- 
cule a  sa  panse  entrecoupée  de  perpendiculaires,  d'obliques 
ou  d'horizontales,  en  quelque  écriture  qu'il  soit,  il  est  posté- 
rieur au  lie  siècle. 

En  Italie,  durant  les  8®,  9e  et  10»  siècles,  les  bulles  pon- 
tificales usèrent  du  Q  majuscule,  comme  s'il  eût  été  cursif. 

5.  Q  minttâCïde  {planche  7T  et  78). 

Edouard  Bernard  fait  remonter  le  q  minuscule  à  700  ans 
avant  lésus-Ghrist  :  ao  moins,  depuis  le  1er  siècle,  au  plus 
tard,  une  suite  de  monuments  en  atteste  l'existence.  Quand 
il  porte  une  tête  fort  élargie  et  sinueuse,' comme  la  fig.  21, 
planche  Tl,  il  assure  aux  manuscrits  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. La  tète  en  forme  de  croissant,  sans  toucher  la  haiite 
ou  la  touchant  pair  un  trait  horizontai  fort  délié,  tient  le  se- 
cond rang  d'antiquité.  Les  mêmes  traits,  quoique  plus  gros- 
siers, se  perpétuent  jusqu'au  8^  siècle,  in9[isla  {laste  çs 
plus  courte  et  la  tête  moins  large. 


] 
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Un  indice  plus  sûr  do  8«  siècle  est  une  ouverture  supé- 
rieure» sans  tendance  à  se  réunir,  comme  la  fig.  22.  Le  Q  par- 
faitement carré»  comme  la  fig.  2^^  désigne  le  9e;  mais  cette 
figure  est  rare.  Une  ogive  horizontale»  venant  se  joindre  au 
quart  d'une  perpendiculaire,  fig.  24»  forme  un  g  du  7®.  Ter- 
miné par  deux  pointes  supérieures»  fig.  25^  il  s'annoncera  du 
8^  ou  9«,  dans  toutes  les  écritures  mérovingiennes»  lom- 
bardiques,  saxonnes  et  carolines;  et  du  10^»  si  le  dessous  pa- 
rait un  peu  carré.  Sa  queue  se  portant  ordinairement  vers  la 
gauche»  il  pourrait  n'être  que  du  12®  ou  13®  siècle. 

La  tête  composée  de  trois  ou  quatre  lignes  inégaies  indi- 
que tout  au  plus  le  8®  siècle»  et  peut  cadrer  avec  les  der- 
niers temps.  Lorsque  la  tête  en  losange  ou  en  carré  est  unie 
par  la  pointe  à  la  haste»  c'est  une  marque  du  13^  Les  pen- 
tagones et  hexagones  des  Q  majuscules  et  minuscules  com- 
mencent au  14®  et  même  plus  tôt»  s'ils  sont  sans  ornements; 
ils  durent  autant  que  l'écriture  gothique. 

6.  Q  cnnif  [planche  77  et  78). 

Dans  l'écriture  cursive,  on  donne  les  premiers  pas  d'anti- 
quité à  ces  figures  faites  d'un  seul  trait»  fig.  26  et  27.  Dans  la 
cursive  romaine»  une  règle  presque  générale»  c'est  que»  pour 
l'ordinaire»  la  tête  ne  touche  la  queue  qu'en  un  seul  point. 
Si  elle  est  en  ogive»  ce  sera  au  quart  de  la  haste»  et  tout  au 
sommet»  si  elle  est  autrement.  Plusieurs  q  de  la  même  cursive 
romaine  prennent  la  forme  du  chiffre  arabe  7;  ils  sont  du 
6®  siècle  au  plus  tard. 

Le  Q  mérovingien  du  7®  siècle  conserve  une  partie  des 
caractères  de  la  romaine  du  6e  :  on  n'y  remarque  point  de 
complications  de  traits  qui  se  coupent,  si  ce  n'est  dans  le  bas 
de  la  queue»  ce  qui  convient  aussi  quelquefois  à  la  Caroline. 
Jusqu'aux  9®  et  10®  siècles»  elle  se  replie  fréquemment  sur 
elle-même  en  formant  une  boucle.  Sur  la  fin  du  10^»  en  Alle- 
magne» sans  être  nouée  ni  bouclée,  après  s'être  courbée  d'un 
côté»  elle  se  rejette  de  l'autre.  Ëtant  convexe  vers  la  gauche» 
elle  indique  le  12®  ou  le  13""  siècle»  et  les  deux  suivants 
quand  elle  est  plongée  du  même  côté  ou  tournée  vers  la 
droite.  Aux  15e  et  16®  siècles»  elle  parut  pliée  au-dessus  de 
sa  panse  ou  de  sa  tête. 
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Un  angle  interne  formé  4ans  la  cavité  de  la  panse  par  un 
Irait  droit  ou  tortueux,  qui  viendrait  ou  du  haut  de  la  panse 
ou  de  la  haste,  fig,  28  et  29,  annonce  le  9®  ou  lO*  siècle. 

7.  Q  àUongé, 

Quant  à  récriture  allongée^  le  Q  majuscule  s'y  glissa  au 
12^  siècle,. égalant  la  hauteur  dé  la  ligne  par  sa  panse,  et 
excédant  le  niveau  inférieur  par  l'abaissement  de  sa  queue. 
Avant  le  10^  siècle,  la  panse  du  q  fut  constamment  de  niveau 
avec  la  hauteur  de  la  ligne  dans  toute  écriture.  Vers  le  dé- 
clin du  9%  la  queue  du  g  dans  l'écriture  allongée  s'étendit  à 
l'excès,  et  se  termina  par  une  courbe  soit  à  droite,  soit  à 
gauche,  soit  des  deux  côtés  à  la  fois.  Au  lie  siècle,  la  panse 
du  q  fut  réduite,  en  France  comme  en  Allemagne,  à  la 
dixième  partie  de  la  ligne  allongée;  et  la  queue  ne  Fexcéda, 
par  le  bas,  que  peu  ou  point  du  tout. 

8.  Q  capital  des  inscriptions  (planches  77  et  78). 

L'inspection  des  planches  fournira,  sur  ces  variations, 
plus  d'idées  que  n'en  pourraient  fournir  de  longs  raison- 
nements. Le  point  essentiel  est  de  ne  pas  oublier  Texplica- 
tion  de  Isl  planche  1'%  celle  des  A,  t.  xiv,  p.  282  (2«  série) : 
c'est  une  lumière  qui  doit  s'étendre  sur  toutes  les  planches 
du  même  genre.  On  ne  se  propose,  pour  le  moment,  que  de 
fixer  quelques  époques  sur  l'âge  des  capitales  latines  tirées 
des  marbres  et  des  bronzes  (planche  77).  Cette  lettre  n'offre 
guère  de  variations  que  par  la  tournure  de  sa  queue. 

La  I'«  division  est  antérieure  à  Jésus-Christ  par  rapport  aux 
trois  premières  subdivisions  :  elle  est  de  tous  les  temps  par 
rapport  à  la  4®,  et  du  moyen-âge  pour  les  suivantes. 

Les  1'%  3%  4%  7*  subdivisions  de  la  IP  division  sont  élevées 
au-dessus  de  l'ère  chrétienne,  et  ne  descendent  pas  plus  de 
quatre  siècles  après,  si  ce  n'est  la  dernière  ;  les  2%  5*  et 
6«  subdivisions  conviennent  au  moyeu-âge,  et  même  aux  bas 

temps. 

Dans  la  III*  division,  les  trois  premières  subdivisions  sont 
supérieures  de  deux  siècles  à  l'ère  chrétienne,  et  se  voient 
encore  un  siècle  après.  Les  trois  suiv^çtes,  ?tinsi  que  la  8*  et 
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h  9*,  roulent  depuis  le  !•'  siècle  jusqu'an  10c.  Los  T  et  lO* 
subdivisions  sont  du  moyen  et  du  bas-âge. 

La  lY*  division  appartient  aux  moyens  et  bas  siècles, quant 
à  la  l'*  et  à  la  10«  subdivision;  les  autres  conviennent  aux  pre- 
miers temps.  Les  3^  et  S^  ne  laissent  pourtant  pas  de  des- 
cendre considérablement. 

La  y»  division  n'admet  que  les  q  minuscules,  dont  les  der- 
niers sont  gothiques. 

Les  Vt  premières  divisions  du  Q  des  manuscrits  sont  des 
capitales  pures.  La  VII^  est  onciale  et  renferme  quelques  mi- 
nuscules et  cursives.  On  voit  aussi  quelques  gothiques  dans 

la  première. 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  kitre  Q,  qui  $e  trouvent  dans  les  inscriptionÊ 

et  les  manuscrUSé 


Q.  Quasi,  quintns. 

Q.  ou  QV.  Qaarttts. 

Q.  ou  QVINT.  Qnintilianas. 

QAM.  Qaemadmodnm. 

Q.  B.  F.  Qoare  bonum  ftetan. 

Q,  B.  M.  V.  Qiue  b«ie  rn^enva  mit^ 

Q.  B,  N.  F.  Qaare  bonnm  non  factom. 

Q.  D.  R.  P.  Qaa  de  re  poto. 

Q.  D.  R.  P.  G.  V.  Qaa  de  re  pe^  {pr9T«s 

▼iros. 
Q.  £.  R.  E.  QoaHti  ûm  Qualis  ea  res  erit. 
Q.  E.  R.  E.  IV.  PA.  QaavU  ea  res  erit 

judiciam  dabo. 
Q.  F.  QHiuti  fitius. 
Q.  I.  P.  Quo  jure  petit. 
Q.  L.  Qainti  Hberti. 
Q.  L.  F.  Qninti  LtciifiUas. 
Q.  L.  S.  S.  Quœsivit  liberam8tataam  Se- 

Battts. 


Q«  H.  QoÎDtas  Mutins.  Quo  magis. 

Q.  MAX.  Qaintus  Maximus. 

QM.  PV.  Quam  provinciam. 

QMS.  Qasesumus. 

Q.  N.  A.  N.  N.  Quando  neque  ais,  neque 

•efas. 
QQ.  Qninffuennalis. 
Q.  R.  P.  E.  V.  Qued  reetè  factam  esse 

videtar. 

.S,  S.  S.  Quae  suprà  scripta  saut. 

T.  G  Quintus  G»Ko8. 
Q  T.  M.  Qttot  munera. 
Q.  TP.  Quo  tempore. 
QV^S.  Qaestor. 
QVi^SS.  Qutestores. 
QVIR.  Quirites. 

Q.  V.  A.  #»  AMN.  On»  Vtiit  WùB. 
I  QVIR.  R.  Qairites  Eonaai. 
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ï.  Oti|^  oliiaoM0  «t  égjfûevi»  ie»  '^  Rtek  sémitiques  (pUm^  T9). 

Le  8e  Km,  ou  jùur  cbinoki,  eat  représenté  par  le  ewictère 
^  et  par  les  variantes  antiques  1  à  12.  Ce  caractère  se  pro- 
nonce en  Chine  m,  au  Japoâ  sin^  en  Cochinchine  tan^  et  en 
Tnrqnestan  sin;  c'est  une  lettre  radicale,  formant  la  IBO^cfe/*, 
eelle  des  acides f  des  saveufs  piquantes,  et  signifie  encore  di- 
iresseSf  angoisses^  labeurs.  On  la  prononçait  aussi  Kien,  et 
alors  elle  àrait  le  sens  de  faute^  péchi,  culpa*.  Les  peuples 
qui  <Hit  donné  le  nom  aux  jours  ont  donc  attaché  au  8«  ridée 
A^âeide^  de  détresse^  de  labeur^  mêlé  à  celle  de  faute  et  de 

péché.  —  De  plus,  l'on  trouve  un  de  ses  composés  ^  JBTom, 

signifiant  faute^  transgression  des  loisy  tuer^  couper  en  mor- 
ceaux la  victime  qu^on  d^it  immoler.  Gq  caractère  est  formé  de 

^  sin,  labeur  f  faute^  et  du  symbole  ^  Sou^  aniiqtê$\  en 

sorte  qu'il  signifie,  ici  proprement,  faute  antique,  unie  au  fait 
de  tuer,  c'est-à-dire  coulpe,  qui  est  représenté  par  le  son 
Kou.  —  Ontrouve  donc  encore  ici  l'idée  de  labeur  attachée  à 
l'idée  de  faute  antique  et  primordiale,  Jointe  à  celle  de  tuer. 

Dans  l'alphabet  sémitique,  la  8»  lettre  aprèç  l'iif,  ou  la 
20*  lettre,  est  le  1 ,  qui  se  nomme  uni  Rich ,  Rech  ou  W«"i  rach 
et  qui  signifié  tête,  et  par  métaphore  sommet^  dme,  élevé, 
chef,  commencement,  origine,  principal,  choisi,  ^omme;  et  puis 
eiicore  venin,  herbe  vénéneuse  ou  amère;  toute  chose  acre  et 
amère;  enfin  comme  le  Chinois,  affliction  acerbe  et  piquante. 
En  étymologie,  cette  lettre  est  toujours  roJîcalâ^ 

On  voit  donc  ici  que  les  Sémites  ont  attaché  à  leur  8<^  lettre 
le  même  sens  d'amertume  provenant  d'une  plante,  et  Safflic- 
iion,  qui  entre  dans  le  sens  de  Sin  et  de  Kien,  et  dé  plus  le 
sens  de  premier,  à^antique,  de  commencement^  qui  entre  dans 
la  signification  de  Kou.  Ce  parallélisme  est  k  reBUurquer. 

<  Voir  le  t^UUionnaire  ckinoiê  de  de  Guignes,  q«>  10»969  tt  I0»969  bù. 

»  n.,  n«  10,970. 

*  Voir  le  Lexiean  pentagUtton  de  SeUodler,  tn  mot  Rick. 
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On  peut  aussi  annoter  un  autre  composé  de  Sin^  le  ca- 
ractère Ui  Pyy  qui  signifie  Roif  chef,  celui  qui  punit  les  fau- 
tes S  sens  du  Rech  hébreu,  et  de  notre  Rex  latin. 

Outre  ces  similitudes  de  signification^  on  trouvera  qu'il  y  a 
eu  aussi  similitude  ou  emprunt  de  forme^  si  Ton  veut  étudier 
un  moment  les  différentes  formes  de  la  pianchel9,  que  nous 
empruntons  à  M.  de  Paravey  ^9  ^t  où  ce  savant  archéologue  a 
mis  au-dessous  des  caractères  chinois  les  formes  similaires 
des  plus  anciens  alphabets  orientaux.  On  peut  le  comparer, 
de  plus,  à  notre  planche  80,  qui  donne  les  diverses  formes 
des  R  grecques  et  latines. 

En  égyptien,  pour  signifier  A,  nous  trouvons  la  bouche  An- 
maincy  une  feuille  de  lotus,  une  tête  de  bélier^  une  tête  de 
bœuf,  la  croix,  une  sauterelle^  et  une  feuille  de  lotus  sur  sa 
tige^;  ou  nous  voyons  encore  dans  la  bouche  et  la  tète  l'idée 
de  chef  et  de  commandement ^  et,  de  plus,  l'idée  d'antiquité 
dans  la  croix,  ce  qui  est  exactement  le  signe  Chinois  antique 
Kouy  formé  d'une  bouche  et  d'une  croix;  et  encore  l'idée  de 
plante  dans  le  lotus* 

2.  *)  des  alphabets  des  langaes  sémitiques,  d'après  la  division  du  Tableau 

ethnographiqru  de  Balbi  {planche  79). 

I.  LANGUE  Hébraïque,  divisée, 

1*  En  hébreu  ancien,  ou  hébreu  pur^  lequel  comprend  : 
Le  !•'  alphabet,  le  samaritain*. 
Le  Il^^id.,  publié  par  Edouard  Bernard. 
Le  IIP,  par  YEncycU^édie. 
Le  iy«,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 
Le  V«,  publié  par  Durel. 
Le  Vie,  Falphabet  dit  S! Abraham. 
Le  VII*,  l'alphabet  dit  de  SaUmion. 

*  Voir  le  DUtiomnaire  ehinoit,  no  10,962. 

'  Voir  son  Eeeai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffrée  et  4ee  lettrée, 
planche  vi,  n»  8,  et  dans  le  texte,  p.  28. 

^  Voir  Grammaire  comparée  dee  langues  bibliques ^  par  M.  Tabbé  Vandrival,  pUnclie 
ÎO;  (t  SaWolini,  Analyee  gramm,  alphabétique,  etc.,  n»*  244,245. 

*  Noos  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  on  les  auteurs  qn 
nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront  les  connattre  pourront  re- 
courir k  l'article  où  nous  avons  traité  des  A,  t.  xiv,  p.  373  (2«  série). 
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Le  VllI®,  à^Apollonius  de  Tyane. 
2*  En  chaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX*,  celui  qui  est  situé  dans  les  livres  impriméjs. 

Le  X*,  àii  judaïque. 

Le  XI®,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII<^,  usité  en  Bàbylonie. 
3*»  En  hébreu  rabbinique^  lequel  comprend  :  • 

Le  XIII®,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend 
le  phénicien^  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivants  : 

Le  XIV«,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV«,  d'après  Klaproth. 

Le  Xyi«,  d'après  YEncyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  pumgt^e  karché^ 
donique  ou  carihaginoisef  laquelle  était  écrite  avec: 

Le  XVII®,  d'après  Hamaker. 

Le  XVIII®,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX®,  celui  de  Mélita. 

Le  XX®,  celui  de  Leptis. 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  AKAMËENNE,  laquelle  com- 
prend : 

Le  XXI®,  YEstrangheto. 

Le  XXII®,  le  Nestorien. 

Le  XXIII®,  le  Syriaque  ordinairey  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV®,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thoma  s. 

Le  XXV®,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI®,  Sabéen  Mendaïte  ou  Mendéen. 

Le  XXVII®  et  le  XXVIIIe,  dits  Maroniteê. 

Le  XXIX^  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 
IIL  La  langue  MËDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XXX%  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXIc,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec  : 
Le  XXXII®,  dit  l'Arabe  lUtéral^  et 

Le  XXXIII®,  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÉTHIOPIQUE,  laquelle 
comprend  : 

1^  VAxuntite  oviGheez  ancien;  2ole  Tigré  ou  Gheezmoz 
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deme;  3o  VAhmarique,  lesquelles  langues  s*écriTent 

toutes  avec  : 

Le  XXXIV®  alphabet,  VAbyssinique,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  CoptSy  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place» 
et  qui  est  écrit  avec  : 

Le  XXXVe  alphabet,  le  Copte. 

4.  Ordre  enivi  dans  les  alpbftbetl  gNOs,  latin»,  frtliÇâii. 

Les  Grecs  et  les  Latins  empruntent  Tun  et  l'autre  à 
l'alphabet  sémitique  leur  lettre  R ,  mais  qu'ils  mettent  à  la 
VJ'^  place,  au  lieu  quel  le  reoh  est  à  la  20«.  On  peut  en  vpir  la 
raison  dans  le  tableau  des  divers  alphabets  que  nous  avons 
donné  à  la  fin  de  la  lettre  tsade,  où  nous  avons  marqué  les 
emprunts,  ehangèinetjits  et  omissioiis  des  divers  alphabets 
hébreux,  grecs,  latins,  français  *. 

Dans  les  étymologies  latines,  H  se  change  eu  t  :  liber,  /i- 
bellus;  puer,  puellus;  en  S  :  arsum,  (i$$um;  Uaris,  msu^. 

Dans  les  étymologies  françaises,  A  se  change  enL  :  allare, 
autel;  cribrum^  crible;  en  ^  :  cai'acse,  ca^aguie ;dorsami  4os  ^. 

Voici  Telplication  des  lettres  grecques  et  latines,  (f  après 
dom  de  Vaines. 

5.  Âge  des  différentes  B  grecques  e^  ÏJè/im»  {ptan^hf*  90  A  91). 

Les  rapports  de  ressemblance  de  YR  latine  avee  la  lettre 
grecque  et  sanlaritaine  correspondante  sont  moins  sensibles 
que  ceux  de  ces  dernières  avec  les  R  des  autres  dations.  La 
différence  cependant  ne  consiste  cju'en  ce  que  les  latines  ont 
une  queue  et  que  les  grecques  n'en  ont  point  :  encore  l'anti- 
quité montre*t^elle  des  R  grecques,  étrusques  et  samaritaines 
qui  en  sont  garnies.  Cependant  la  plus  ancienne  greicque  que 
Ton  connaisse  n'en  a  pas,  et  ressemble  à  l'ancien  a  des  Grecs 
de  façon  à  s'y  méprendre  ;  elle  est  donc  formée  à  peu  près 
comme  la  fig.  !*•>  (planche  81,  dernière  division)  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  d'avoir  la  tête  arrondie,  elle  Ta  triangulaire. 

*  Voûrle8Attft0fl#,  jU  xvi,  p.  4^6. 

^  Voir  Introduction  à  la  langue  latine,  au  moyen  de  Tétade  de  ses  racines  et  d«  8«t 
rapports  ayee  1«  françai^i  par  M.  le  çbaa,  Bondili  p.  239;  Parb»  183  S. 
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6.  R  majuscule  [planché  80  et  81). 

Des  R  majuscules  dont  }a  haste  serait  courbe  et  d'uae 
même  venue  avec  la  tête,  comme  la  fig.  %  annonceraient 
des  siècles  antérieurs  à  Jules  César,  quoiqu'elles  n'y  soient 
pas  les  phis  communes.  La  régularité  des  traits,  Vélégance 
du  contour  et  ut^e  belle  proportion  des  parties  indiquent  le 
siècle  de  ce  prince  et  le  suivant.  Quelquefois  pourtant  le 
2*  siècle  se  décèle  par  des  A  dant  la  queue  rentre  dans  Tin- 
térieur  de  la  tête,  p,g.  3,  ou  par  des  R  dont  la  queue»  se 
courbant  plusieurs  fois  en  sens  contraires,  ne  touçbe  la  haste 
qu'au  $eui  p6int  de  la  tète,  fig.  4.  Des  queues  fort  courbes  et 
bien  plus  longues  que  la  haste,  ou  tranchées  par  des  bases 
obliques  et  parallèles  à  celles  du  premier  jambage,  désigne- 
ront le  8«  siècle.  Les  inanuscrits  où  les  têtes  des  R  sont  trans- 
formés en  polygones,  se  rapportent  au  5e  ou  6«  siècle,  si  pour- 
tant leà  lignes  droites  dont  résulte  la  tête  des  A  sont  sans 
mélange  de  courbes;  autrement  on  pourrait  étendre  ce  ca- 
ractère jusqu^au  9®  siècle.  Beaucoup  dirrégularités  et  de  po- 
sitions bizarres  annoncent  lés  7^  et  8®. 

Les  R  4oQit  le  premier  jambage  est  concave  en  dehors, 
^^;  8,  màrqtiwt  les  temps  purement  gothiques,  surtout  si 
les  bases  inférieures  se  réunissent.  La  haste  d'une  hauteur 
extrême  et  la  queue  d'une  petitesse  excessive  se  remarquent 
quelquefois  depuis  le  9®  siècle  jusqu^au  13®.  Dès  le  7®  on  ob- 
serve quelque  chose  d'approchant;  mais  la  lettre  est  bien  plus 
élégante. 

Le  jambage  gauche  divisé  par  le  bout  en  deui^  ou  trois  par- 
ties est  affecté  à  la  lombardique  des  8^  et  9^  siècles^  Depuis 
le  12^  siècle,  les  panses  des  R  majuscules  furent  traversées 
horizontalement  ou  perpendiculairement  de  traits  superflus  • 

LV  minusculei  d'origine  fort  incertaine,  se  voit  sur  les  mo*- 
numents  latins  dès  le  4®  siècle»  sous  les  formes  6^7>  8  et  9, 
ou  sons  celle  du  ^  grec.  La  queue  de  ces  r  latines^  abaissée 
au  niveau  du  premier  jambage,  sembla  les  avoir  métamor- 
phosées en  n  eursive;  elle  est  déjà  très -multipliée  sous  cette 
figure  dans  deâ  ma&uficnts  du  ^  siècle,  et  devient  bientôt 
ordîoitfie  dans  Fécituire  fiazoâae» 
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8.  R  canire  {flanche  81). 

LV  cursive  prit  bien  des  figures.  Les  figura  dépuis  et  com* 
pris  le  no  10  jusques  et  compris  le  n»  18,  sont  les  r  les  plus 
remarquables  de  la  cursive  romaine  anlérieure  au  7«  siècle. 
L'écriture  mérovingienne,  malgré  sa  barbarie,  ne  se  servit 
pas  de  caractères  plus  hétéroclites.  Les  fig.  19, 20  et  21  sont 
les  trois  plus  bizarres  qu'on  y  puisse  remarquer. 

L'écriture  saxonne  n'admet  guère  que  l'Jt  majuscule;  Vr 
minuscule  semblable  à  notre  n,  fig.  22,  et  IV  cursive,  fig.  23. 

La  lombardique  s'écarta  davantage  de  la  roms^ne.  Aux  8e 
et  9*^  siècles,  les  figures  les  plus  ordinaires  furent  les  fig.  24, 
25, 26  et  27;  mais  vers  les  10«  et  11©  siècles,  elles  dégénérè- 
rent au  point  d'être  méconnaissables  ;  ce  sont,  en  quelque 
façon,  des  f,  des  Zy  des  croix,  des  crocs,  etc. 

L'r  sous  la  forme  du  2  ne  parait  dans  les  diplômes  qu'au 
10®  lâiècle;  elle  fut  assez  constamment  employée  jusqu'au  13®  : 
alors  et  dans  le  siècle  suivant  elle  se  changea  en  Z  à  queue, 
qui  dégénéra  ensuite  lui-même  en  V  pointu  ou  en  17  rond . 

Aux  8e  et  9«  siècles,  peu  s'en  fallut  que  des  r  de  la  cursive 
Caroline,  fig.  28,  ne  parussent  transformées  en  p.  Cette  ma- 
nière fut  peu  usitée;  mais  celle  de  la  fig.  29  fut  plus  fréquente 
dans  l'ancienne  romaine,  et  plus  encore  dans  la  saxonne  : 
toutefois,  dans  celle-ci  le  montant  ne  parait  pas  fendu.  En 
général,  Vr  ressemble  souvent  au  p  dans  le  caractère  gothi- 
que, et  même  dans  le  saxon. 

Lorsque  sur  la  pointe  droite  de  Yr  il  s'élève  un  trait  en 
forme  d's  ou  de  Ç  grec,  c'est  un  caractère  propre  aux  7«,  8® 
et  9e  siècles,  et  quelqu  efois  au  10e  siècle  en  France. 

Dès  le  8e  siècle,  les  queues  des  r,  considérablement  pro- 
longées, furent  à  leur  extrémité  un  peu  courbées  vers  la 
gauche  :  ainsi  les  r  des  diplômes  des  9«  et  10»  siècles,  fig.  30, 
parurent  avec  une  tête  fort  petite  et  une  queue  fort  longue, 
qui  souvent  se  boucla  en  se  repliant  sur  elle-même.  Ce  sur- 
croît d'étendue  varia  très-peu  en  France  aux  10«  et  lie  siè- 
cles; mais  il  s'évanouit  insensiblement  depuis  le  milieu  de  ce 
dernier  siècle  jusqu'à  Philippe-Auguste.  Au  12«  siècle,  la 
mode  s'introduisit  de  faire  remonter  vers  la  droite  la  queue 
de  Tr,  et  le  prolongement  des  queues  fut  presque  entièrement 
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8«l|i|Hn|iié  vi^s  le  f 8^,  daaè  teq^e}^,  ^oftdd  elle  sa  âourii^t 
vf!t^  te  gaashe,  elle  se  rdévak  assez  ba^t  ea  Ângleterpe  et 
es  Êeoâse#  Dana  ee  même  mèeht  Ida  A  en  forme  de  2  dévia* 
rent  fort  à  la  mode. 

Aux  14%  15*  ei  IfiB  aiècles,  les  R  inagiiseQtes  des  aetes  en 
éeritnre  courante  enreat  à  peu  près  l'air  de  nos  p  eursifs.  Les 
deux  figures  de  cette  espèce  les  plus  usitées  sont  les  figures  31 
et  3S»  qui  aeipblent  n'avôîr  aucun  ran[yort  avec  IV  :  aussi  ces 
r  d'exeluent  pas  celles  d^qne  figure  moins  hrégulière*  Cepen- 
dant on  peut  dire  que»  dans  ees  siècles,  il  y  c»  eut  de  fort 
baroques  en  tous  pays. 

LV  et  Vs  s0nt  souvent  ai  ressemblantes  que  le  sens  du  dis^ 
eours  peut  seul  en  fixer  la  différence,  comme  on  peut  en 
juger  p^  les  fig*  SI  et  94,  qui  se  ressemblent  beaucoup, 
quoique  la  première  soif  un  R  et  ki  seconde  un  S.  Le  dernier 
Irait  de  la  première  se  replie  en  montant,  et  celui  de  la  se- 
ci>nde  en  descendant  insensiblement;  mais  cette  règle  n'est 
pas  sûrot 

9.    Fonne  des  R  grtq^ZLM  e^  )atkei  (plafifihe  60 )« 

Pour  que  cette  planche  sôit  de  quelque  utilité,  Il  faut 
lâen  entendre  ce  qui  a  été  dit  sur  la  planche  de  VA  :  rintèlli- 
genee  de  l'une  dépend  absolument  de  Fautre.  On  ne  donnera 
îfiî  d'autres  obserTations  que  sur  ee  qui  regarde  les  capitales 
latines. 

La  I"*  division  de  VR  capitale  des  inscriptions,  anguleuse 
pu  sans  queue,  répond  aux  premiers  siècles. 
.  La  II»  a  iQ.  même  avantage;  mais  elle  devient  plus  sensMe 
,  depuis  le  6»  siècle  jusqu'au  13<»« 

La  11^,  à  panse  arrondie,  commence  avant  Jésus-Christ, 
et  dure  jusqu'au  11»  siècle. 

La  IV^^  à  panse  oû'rerte,  anguleuse,  détachée,  à  haste  rac- 
isourcîe,  courbe,  disjointe^  à  queue  cambrée,  écartée,  sépa- 
rée, à  figures  ouvertes  ou  inverses,  ete«^  doit  être  reportée 
anx  premiers  temps,  quant  à  la  plupart  de  ses  figures. 
.  La  V^  comprend  beaucoup  de  lettres  antérieures  à  Pineafi- 
Mtion,  et  qui^lques-unas  de  postérieures  au  7»  siècle. 

La  VU»,  très-hétéroclite ,  m.  s'i^iève  pas  «a^dessjus.  du 
moyen  âge. 

IV*  SÉRIE.  TOME  xvii.—N*  97;  1858.  (86*  vol  de  la  coll.)    4 
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La  Ville  est  tout  entière  pour  les  r  mmascoles  depuis  le 
3e  siècle.  Les  neuf  premières  subdivisions  remontent  au  pre- 
mier âge,  excepté  la  4*  et  la  8%  qui  sont  du  moyen.  Le  reste 
est  adjugé  au  gothique. 

On  peut  apercevoir  de  même  le  gothique. dans  les  IY«  et 
Ville  divisions  de  YR  capitale  des  manuscrits,  et  des  minus- 
cules et  cursives  dans  la  IXe. 

RATURE.  On  tient  communément  pour  suspect  un  acte 
dans  lequel  sont  raturés  les  noms  propres,  ou  les  nombres, 
ou  les  dates,  ou  les  clauses,  ou  les  articles  dans  lesquels  il 
s'agit  de  choses  importantes  ou  préjudiciables  aux  parties 
intéressées,  à  moins  que  ces  ratures  ne  soient  justifiées  par 
d'autres  pièces,  ou  par  des  témoins,  ou  par  de  solides  rai- 
sons. C'est  un  point  de  critique  reçu.  Hais  il  faut  observer 
que,  pour  que  la  rature  puisse  faire  légitimement  soupçonner 
une  inscription  de  faux,  il  est  requis  qu'elle  soit  bornée  à 
quelque  portion  de  l'acte;  car  si  elle  était  générale,  c'est-à- 
dire  si,  après  avoir  raclé  une  feuille  d'un  manuscrit,  par 
exemple,  on  s'en  était  servi  pour  dresser  un  acte,  il  n'en  ré- 
sulterait aucun  indice  de  falsification. 

On  ne  manque  pas  d'exemples  de  ces  sortes  de  métamor* 
phoses;  mais,  dès  le  14®  siècle,  elles  furent  tellement  inter- 
dites dans  tout  l'empire  par  des  ordonnances  des  empereurs 
et  des  comtes  palatins,  que  cette  défense  passa  en  formule 
dans  le  serment  de  chaque  notaire  ou  tabellion  K 

Anciennement  on  biffait  les  mots  redondants  ou  fautifs, 
sans  aucune  marque  d'approbation;  mais,  dès  le  milieu  du 
13^  siècle,  l'usage  avait  déjà  prévalu,  en  certains  pays,  d'an* 
noncer  et  d'approuver  les  ratures.  Dans  le  14®,  en  France,  on 
spécifiait^  le  lieu  et  le  nombre  de  ratures  approuvées. 

Ud  endroit  non  suspect,  raclé,  ne  rend  pas  une  pièce  fausse 
ni  vicieuse;  lorsque  les  ratures  sont  approuvées,  il  ne  doit 
point  y  avoir  le  moindre  doute.  Voyez  Cangellation. 

RECEZ.  Sous  le  nom  de  Recez  de  VEmpire^RecessusImpe^ 
rit,  dénomination  plus  connue  en  Allemagne  qu'ailleurs,  on 
entend  une  pièce  législative.  Cet  acte  tire  son  nom  de  ce 

1  Gudenas,  Sylloge  vorior.  DipL,  p.  638. 
'  Jeta  Sanctorum  Mail,  t.  iv,  p.  561 . 
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qu'il  est  dressé  avant  la  séparation  des  Diètes  impériales.  Ce 
titre  désigne  et  les  constitutions  impériales  et  les  livres  qui 
les  renferment  ;  c'est  pourquoi  Ton  dit  que,  dans  les  recez 
de  l'Empire,  on  ne  trouve  point  de  constitutions  antérieures 
à  Frédéric  III,  excepté  la  bulle  d'or^ 

RÉCLAME.  On  appelle  réclame^  dans  un  manuscrit,  le 
premier  mot  d'un  cahier,  marqué  au  bas  de  la  dernière  page 
du  précédent,  pour  en  indiquer  la  suite  ;  ou,  si  l'on  veut,  ce 
sont  les  mots  mis  au  bas  des  folio  versoy  et  répétés  au  haut 
des  folio  recto  suivants,  comme  dans  nos  livres  imprimés. 

L'usage  de  ces  réclames,  propres  à  distinguer  les  cahiers 
d'un  manuscrit,  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  11"*  siècle, 
et  ne  devint  ordinaire  que  vers  le  14**. 

RÊCOLLETS  ou  Frères  mineurs  de  l'Étroite  Observance, 
Congrégation  de  Religieux  réformés  de  l'Ordre  de  S.  Fran- 
çois. Us  sont  nommés  Récollets  de  recolligerej  parce  que  la 
réforme  établie  vers  l'an  1532  a  recueilli  les  Religieux  qui 
voulaient  observer  plus  étroitement  leur  Règle.  Les  Récol- 
lets avaient  en  France  onze  Provinces,  chacune  gouvernée 
par  unDéfinitoire  Général,  composé  du  Provincial,  de  l'Expro- 
vincial,  du  Custode  et  de  quatre  définiteurs.  Le  définitoire 
changeait  tous  les  trois  ans.  Louis  XIV  avait  confié  aux  Récol- 
lets les  fonctions  d'Aumôniers  de  ses  armées. 

RÉFÉRENDAIRE.  Ce  que  l'on  appelait,  chez  les  Romains, 
Notaires,  Excepteurs^  Gardes  des  archives^  ceux  enfin  qui 
étaient  chargés  de  l'expédition  des  actes,  ou  de  l'office  de 
Rapporteur,  comme  l'on  remarque  que  l'exerçait  le  célèbre 
jurisconsulte Ulpien  auprès  de  l'Empereur  Alexandre,  furent, 
au  5"^  siècle,  plus  connus  sous  le  nom  de  Référendaires.  Alors 
ils  eurent  rang  après  le3  personnages  décorés  du  titre  d'il- 
lustre,  et  on  leur  donna  l'épithète  spectabiliSy  considérable.  Us 
furent  presque  toujours  plusieurs  à  la  fois.  Leur  charge  était 
d'exposer  aux  Empereurs  les  requêtes  des  particuliers,  et  les 
doutes  des  juges.  Sous  notre  première  race,  ils  furent  encore 
plus  en  honneur  qu'en  Orient  et  en  Italie.  Le  grand  Référen- 
daire, ou  le  chef  des  autres,  avait  la  garde  de  l'anneau 

*  Wageiofel.  Vhtert,  U  Imp.  Archip,,  n^  7. 
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royal  ^;  il  rapportait  au  prince  le  contenu  des  diplO«nefc  \fi% 
lui  présentait  à  signer,  les  signait  lui-même,  et  les  scellait 
de  Tanneau  du  Roi«  Les  autres  Référendaires  inférieurs»  ou 
substituts,  écrivaient  les  actes. 

Dans  le  dépouillement  des  chartes,  on  rencontre  quelque- 
fois plusieurs  grands  Référendaires  en  même  temps.  Gela 
peut  venir  de  ce  que  plusieurs  Référendaires  avaient  des 
départements  différents,  ou  que,  lors  de  la  réunion  des  par^ 
ties  démembrées  de  l'empire  français>les  monarques  conser- 
vaient aux  grands  Référendaires  de  ces  petits  royaumes 
leur  charge  et  leurs  droits,  et  peut-être  avec  ordre  tacite  ou 
exprès  de  suppléer  les  uns  pour  les  autres  ;  de  là  la  formule  : 
jussiis  obtulitj  jussus  recognovit.  Cette  solution  peut  s'appli- 
quer aux  Chanceliers,  multipliés  également  sous  la  seconde 
race;  car  ainsi  que^  sous  les  Mérovingiens,  on  distinguait  les 
royaumes  de  Neustrie,  d'Australie,  de  Bourgogne,  et  même 
de  Paris,  de  Soissons,  d'Orléans,  etc.  ;  ainsi,  sous  les  Carlo- 
vingiens,  c'étaient  les  royaumes  de  France,  de  Lombardie, 
d'Aquitaine,  de  Lorraine,  de  Germanie,  etc. 

Au  8^  siècle,  en  France,  l'état  des  Référendaires  n'était 
déjà  0US  le  même.  Au  9^,  ils  cessèrent  presque  absolument 
de  figurer  dans  les  diplômes  royaux.  Ils  subsistaient  pour- 
tant toujours,  car  l'histoire  nous  fait  connaître  celui  de  Phi-* 
lîj^e  !•'  au  11*  (iècle. 

REFÇGË  {Notre-Dame  du).  Congrégation  de  Religieaseft 
qui  admettent  à  la  profession  des  filles  pénitentes,  et  en  goft-» 
vernent  d'autres  qui  ne  paraissent  point  propres  à  la  vie  re- 
ligieuse.  Cette  Congrégation,  qui  avait  été  instituée  à  Xoul 
en  16^  «  a  formé  depuis  plusieurs  établissements  à  Nancy,  à 
Avignon,  à  Rouen,  à  Arles,  etc.  Chaque  Communauté  avait 
un  supérieur  choisi  par  la  supérieure  en  charge»  et  par  le 
conseil  tant  du  dedans  que  df  dehors,  et  confirmé  par  l'évêque 
diocésain  Les  Religieuses  .utre  les  vceux  orcUnaûres,  âl- 
;  saient  encore  celui  de  ne  consentir  jamais  à  ce  que  le  nom* 

I         bre  des  places  réservé  aux  Filles  Pénitentes  soit  diminué. 
j  RÉGALE.  Voici  la  définition  du  Dictionnaire  eccUsmtique, 

de  1766  :  «  Droit  éminent  de  la  Couronne  qui  fait  rentrer,  à 

*  Greg.  Turon.  Hist,,  l.  v,  c.  3. 
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chaque  vâeance  d'an  évéché  on  arehevêehé,  lés  fitiits  et  r«^ 
venus  qui  en  dépendent  dans  la  main  du  roi. 

»  La  régale  s'ouvre  parla  mort  de  Tarchevêque  ou  évêque, 
par  sa  démission  ou  résignation,  par  sa  félonie  et  même  par 
sa  promotion  au  cardinalat,  mais  seulement  du  jour  de  son 
acceptation  de  cette  dignité.  Elle  n'est  fermée  que  quand  le 
nouveau  prélat  a  fait  signifier  à  l'économe  et  au  substitut  de 
M.  le  procureur  général  sur  les  lieux,  Farrét  tfenregistre- 
ment  de  son  serment  de  fidélité  à  la  Chambre  des  Comptés 
de  Paris,  avec  les  lettres  patentes  de  main-levée  de  la  Régale, 
et  qu'il  a  pris  possession  personnelle  de  l'archevêché  ou 
évéché ^  » 

Ce  droit,  qui  a  suscité  tant  de  discussions  entre  les  deux 
puissances,  n'existe  plus  en  ce  moment. 

RÉGENCE.  Les  anciennes  lois  de  France  adjugeaient  aUk 
Régents  du  royaume  la  plénitude  d'autorité;  tout  se  passait 
en  leur  nom  et  se  confirmait  par  leur  sceau.  Ce  ne  ne  fot  qu'en 
1380,  au  commencement  de  la  régence,  et  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  VI,  qu'on  donna  une  loi  qui  portait  que  do- 
rénavant la  régence  serait  limitée  par  une  assemblée  de 
notables,  et  que  rien  ne  s'expédierait  que  sous  le  sceau  du 
Roi«. 

REGISTRE.  Ce  que  l'on  appelait  anciennement (tceesptiftli(^ 
et  munictpauXf  était  des  recueils  où  les  pièces  étaient  in- 
sérées tout  au  long,  ou  par  extraits  ;  il  y  en  eut  même  qui  ne 
furent  que  des  catalogués  dé  pièces^  La  différence  de  ces 
actes  avec  nos  r^istres  publics,  ragestum,  registrum,  n'est 
donc  pas  bien  réelle.  L'empire  romain  les  vit  naître.  Les 
Grecs,  dès  le  t«  siècle,  attachèrent  la  même  idée  àjiéY^^npov. 
Tous  les  tribunaux,  foutes  les  eommutiautés,  toutes  les  per- 
sonnes publiques  en  eurent  bientôt. 

M.  de  la  Mare  observe  que  les  plus  anciens  registres  de 
nos  greffes  et  de  nos  archives  ne  commencent  que  sous  Mi!- 
lippe  le  Bel  ;  maïs  eette  époque  ne  nous  parait  pas  bien  juste, 
puisqifil  y  en  avait  sôiis  Philippe-Auguste,  qui  fhrent  enle- 
vés parles  An^ais.  Peut-être  a-t-il  Voulu  açulementpfétendrei 

» 

*  Arrii  de  Règlement  duiH  mars  1677. 

^  Lussan.  HkL  de  CkarUi  YI,  1. 1,    .  18  et  24. 
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que  les  plus  anciennes  pièces  des  registres  ne  remontent  pas 
au-delà  de  Philippe  le  Bel  :  mais  sa  prétention  ne  serait  pas 
mieux  fondée,  puisque  plusieurs  auteurs  admettent  comme 
la  plus  ancienne  pièce  des  registres  du  Parlement  un  acte 
daté  de  1256.  Et,  bien  plus,  M.  Blancbard^dit  avoir  vu  des 
lettres  patentes  de  S.  Louis  datées  de  1229. 

On  n'a  pas  de  preuves  que  les  registres  de  baptêmes  ei  de 
mariages  soient  plus  anciens  que  le  16«  siècle.  Les  actes  qui 
constatent  que  ces  sacrements  ont  été  administrés,  parais- 
saient alors  pour  la  première  fois.  Le  synode  du  diocèse  de 
Séez,  célébré  en  1524,  ordonna  aux  curés  et  aux  vicaires, 
sous  peine  de  50  sous  tournois,  de  tenir  des  registres  de 
baptême,  et  d'y  inscrire  les  noms  et  surnoms  de  Fenfant, 
ainsi  que  celui  du  père  et  de  la  mère.  François  !<''',  dans  son 
ordonnance  de  1539,  prescrivit  la  même  chose. 

RÉGULIERS.  On  a  déjà  dit  que,  dans  les  ll^"  et  12e  siècles, 
on  s'attacha  tellement  à  étudier  le  Comput  ecclésiastique, 
qu'on  en  faisait  généralement  parade  dans  les  dates  des  actes. 
On  pourrait  peut-être  bien  en  rencontrer,  quoiqu'on  n'en 
connaisse  aucun,  qui  fissent  mention  des  réguliers;  il  n'est 
donc  pas  hors  de  propos  d'en  avoir  une  idée.  La  destination 
des  réguliers  est  de  marquer,  avec  le  secours  des  concur" 
rentsy  par  quelle  Férié  de  la  semaine  chaque  mois  commence. 
Ces  réguliers  ne  surpassent  donc  jamais  le  nombre  de  sept. 
Le  nombre  1  est  attaché  aux  mois  d'Avril  et  de  Juillet;  %  à 
Janvier  et  Octobre;  3,  à  Mars;  4,  à  Août;  5,  à  Février,  Mars 
et  Novembre;  6,  à  Juin;  et  7,  à  Septembre  et  à  Décembre. 
Ces  nombres  sont  tellement  fixés  à  chacun  de  ces  mois, 
qu'ils  ne  sont  sujets  à  aucun  changement.  Pour  s'en  servir  à 
connaître  quel  jour  de  la  semaine  tombera  le  premier  de 
chaque  mois,  il  faut  ajouter  le  nombre  du  mois  donné  au 
concurrent  de  l'année  également  donnée  ;  si  les  deux  nombres 
additionnés  ne  produisent  que  7,  le  1er  du  mois  sera  le 
samedi,  ou  la  septième  Férié  ;  si  ces  nombres  produisent 
plus  ou  moins  de  7,  leur  total  marquera  le  jour  de  la  se- 
maine auquel  le  l^^^  du  mois  arrivera,  ou  sera  tombé. 

RESCRIT  et  RESCRIPTION,  On  n'entend  vulgairement 

*  Compih  chronol.,  prœf.,  p.  i. 
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par  rescfiu  que  les  lettres  des  papes  et  des  empereurs  en 
réponse  aux  questions  ou  consultations  qui  leur  étaient 
adressées  touchant  la  discipline  ou  les  lois;  on  en  trouve 
cependant  quelques-unes  qui  viennent,  soit  d'une  assemblée 
d'évêques  *,  soit  de  quelque  évêque  particulier,  jusqu'au 
11^  siècle  inclusivement  S  soit  du  sénat  de  Rome  ^l'empe- 
reur^, soit  enfin  de  quelques  particuliers  entre  eux,  au 
t2fi  siècle. 

Ces  rescrits  ou  rescriptions,  rescriptiones,  que  les  Papes 
commençaient  toujours  par  Significavit  nobis  dilectus  filiuSf 
étaient  quelquefois  appelés  réponsesy  responsivae^.  Ils  furent 
toujours  terminés,  jusques  dans  le  8"^  siècle  et  au  delàvpar 
cette  formule  :  Deus  te  incolumem  servet  :  Bene  valete,  ou 
autres  semblables. 

Les  rescrits  des  empereurs  formaient  une  portion  trèsr 
considérable  des  actes  publics.  On  peut  lés  distinguer^  en 
ce  qu'ils  n'offrent  que  des  titres  simples,  ceux  d'Empereur  et 
àiAuguste^  par  exemple,  au  lieu  que  les  édits,  cpnstitutions 
et  diplômes  les  étalent  tous  avec  pompe. 

La  rescription  d'aujourd'hui  est  toute  autre  chose  ;  c'est 
une  espèce  de  billet  de  change. 

ROIS,  REINES.  Les  titres  de  Roi  et  îTEmpereur,  de  Règne 
et  d'Empire^  ont  été  quelquefois  confondus  ensemble  ^  Celui 
de  Roi  a  été  souvent  prodigué  à  des  Princes  et  à  des  Sei- 
gneurs qui  ne  l'étaient  pas  :  ainsi  le  titre  de  Roi  ne  marque 
pas  toujours  une  souveraineté  indépendante.  Quelques  Prin-^ 
ces  de  la  Basse-Bretagne  le  prirent  après  la  conquête  de  Clo^ 
vis.  Charles  le  Chauve  vint  à  bout  de  le  leur  faire  quitter  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  le  10e  siècle  qu'il  dispsH*ut  entière- 
ment, et  ceux  de  Duc  et  de  Comie  le  remplacèrent. 

Le  royaume  d'Yvetot^  très-petite  principauté  en  Nor- 
mandie>  en  est  un  autre  exemple.  Le  titre  de  Roi  fut  donné 

'  CiHMîi.  Labbe,  t.  ui,  ool.  751. 

^  hêlaie,, Capitul,,  t.  ii,  col.  429;  Martene»  mplia.  CoUect.f  1. 1,  col.  449. 

*  Candlf  t.  lY,  col.  1437. 

*  Tkeêmtr.Aiiêeâ,,t.  i,  col.  79S. 
^  Schannaty  Vi%4k»  Archh,  Fuld,^  p.  \î  et  13;  HUtùin  de  VÈgUie  g§U,,  t.  y, 
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à  ee  Seignetir  dans  tin  ^têt  de  VËdii^aier  ett  1891^  Le  c<M«4 
trat  de  vente  de  eeite  terre)  en  UOi,  lai  donne  le  nom  de 
royauté;  mais  le  pos^easenr  ne  prend  ({se  le  titre  de  Prioee» 
G^est  le  nom  que  eea  Seigneurs  ont  substitué  à  celui  de  Roi 
dans  le  là"*  siècle.  Us  y  furent  autorkés  par  des  lettres  dé 
nos  Rois» 

Les  fliled  dés  Empereurs  de  Taneien  empire,  au  5*  stècto 
et  avant,  se  qualifiaient  Reines,  et  plus  souvent  NoUUêStmesè 
Ce  flit  pef^t*4ti^e  à  cet  exemple  que  Fou  donna  le  nom  de  Aoi 
aux  fils  des  Rois  Mérovingiens  dès  leur  naîssanee,  et  celui  de 
Reines  &  leurs  filles.  Oeè  filles  de  France  furent  appelées 
Reines  jusque^  Vers  1901 1  alors,  PhU$ppe*Auguste  aysmt  en 
une  fille  doUt  lA  naissance  était  équivoque,  on  rappela  Ma^ 
dame;  et,  depuis  cette  époque,  les  filles  de  nos  Rois  ont 
toujotits  été  appelées  MésdameSé 

Le  tiiM  de  Rei  tout  tourt  est  tellement  propre  &  f  Ëmpe* 
reur  Conrad  I*^  que  toute  auM  addition  paraît  suspecte* 

Le  titre  ûeRùiies  Remmins  prit  ia  place  de  celui  de  RM  de 
Germanie  au  13fi  siècle*  «  Il  M  donné  pour  la  première  fois 
;>  à  Conrad  III  par  une  troupe  de  factieux  qui  voulaient  6ter 
»  toute  autorité  dans  Rome  au  pape  Luee  IL  Conrad  donna 
a  ee  nouveau  titre  à  âôn  fik  B^ri,  et  dans  la  stiite  il  passa  en 
»  ^sage  polir  désigner  lliéritier  présomptif  de  l'Empire  \  » 

ROLLE*  Le  mot  roUe^  |^ûr  signifier  des  cirartès  (diées  en 
rouleaia,  est>  ainsi  que  la  éhoise^  de  la  fiM  hMte  aptiquité^ 
Le8  Latms  ont  coimu  l'un  et  Fautre  sous  le  nom  de  vçtumen^ 
a  i)ùlvendô;  mais  d^uis  longtemps  rt^tUms^  raksià  et  roUus 
en  ont  prisla|)lace.  Les  roHespiauvént  étire  eivisai^s  comme 
eartulaxres,  tïomme  polyptîcpies,  coinnae  jrevîstms  ée  procé** 
dures,  comme  eniqpiéies,  ecnsme  néccotoges  \  Us  ont  servi  à 
toutes  ces  sortes  de  pièces.  En  Angletanre,  les  actes  publics 
et  les  arcMvei,  même  royales,  fiortent  le  nom  de  naUes. 

RUNES.  C'est  le  nom  que  l'on  a  donné  aux  anciens  carac- 
tères des  peuples  du  Nord  répandus  dam  le  fiaai^Mairek^  la 
Suéde,  la  Notvége,  là  Scandinavie,  etc.  X\ei  n^pns  ne  tirept 
guère  usage  de  l'écriture  avant  le  l^^èclep  pu  méoie  avant 

'  l'alèô  Ottyéii. 

'  l>0  Ad  Dtplcm,,  p.  S9,  40|  «te, 
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Qu'elles  ^tiss^t  eommeiicé  à  lier  quelque  sotte  de  eomtaiefce 
ïivec  les  Rotuàitis;  eepeudànt  là  staplîdté  de  leurs  letlsres^ 
qui  KfiAmet  que  très-peu  de  courbeis,  et  qui  consistent  pres-^ 
que  toutes  en  Hgnès  droites,  tant  perpendiculaires  qtf obli- 
ques et  horizontales,  pourrait  faire  croire  que  cette  écriture 
f  unique  est  d'origine  primordiale.  !1  est  constant  néanmoins 
que,  de  toutes  les  formes  réunies  de  chaque  élément,  on  eii 
peut  réellement  déduire  nne  descendance  marquée  des  let- 
tres grej[;ques  ou  latines;  au  moins  y  a-t-il  de  Tanalogie^  quof^ 
qu'il  s*en  faille  beaucoup  qu'on  puisse  faire  cette  eitraclion 
de  chaque  figure  en  particulier. 

n  n'est  guère  probable  que  dans  les  parties  plus  tempérées 
de  l'Europe  on  ait  jamais  fait  usage  de  l'écriture  runique;  ce- 
pendant le  nombre  de  manuscrits  en  anciennes  et  nouvelles 
lettres  runes  étant  presque  infini,  comme  l'atteste  Hickes  S 
qui  n'est  point  récusable  en  cette  partie,  il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu'il  en  eût  pénétré  quelques-uns  dans  nos  bibliothèques 
et  dans  les  cabinets  des  curieux.  D'ailleurs  l'usage  des  runes 
s'est  maintenu  sur  les  inscriptions  et  dans  les  manuscrits  dû 
Nord,  même  après  l'introduction  de  Pécriture  latine,  jusqu'au 
15e  siècle,  et  Ton  en  trouve  aussi  sur  les  monnaies  et  sur  les 
tombeaux  ^. 

Sans  entrer  dans  le  détail  d'une  polygraphie  générale  des 
peuples  septentrionaux,  il  n'est  pourtant  pas  hors  de  propoi^ 
d'en  donner  une  légère  idée.  Pour  cet  effet,  on  met  ici  souô 
les  yeux  du  lecteur  un  alphabet  d'écriture  runique,  telle  qu'elle 
se  voit  dans  les  anciens  manuscrits.  Cette  écriture  eut  (Pau- 
tres  figuras  sans  doute;  mais  on  ne  prétend  point  épuiser  ta 
matière.  Ceux  qui  chercheront  à  l*approfondir  davantage 
pourront  consulter  la  collection  des  ^^araçlëres  runes  qui  se 
trouve  à  la  planche  lA  du  grand  Traité  des  nouwaux  Diplo^ 
matistes.  'Voici  cet  alpliabet  run$  tiré  d^un  seul  manuscrit  : 

ABCDEFGHIKLMNOP      Q       R     ST 
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*  DUsert.  EpUtoli  p.  U2« 

'  CommentêHâltu  OUh,  Sperlingif,  p.  S9. 
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Le  nom  rune  Tient,  selon  Spelman  ^  du  mot  ryne,  qui,  en 
anglais,  signifie  chose  cachée,  parce  que  ces  caractères  ser« 
raient  dans  les  opérations  magiques  de  ces  peuples  et  qu'ils 
tenaient  souvent  lieu  d'hiéroglyphes.  Ne  pourrait-on  pa^ 
croire  plutôt  avec  Rudbeck  que  les  runes  tirent  leur  étymo- 
logie  de  la  racine  scandinavienne  rônne,  qui  signifie  le  sorbier 
sauvage,  parce  que,  dit  le  même  savant,  on  gravait  des  in* 
scriptions  sur  cet  arbre,  auquel  la  sève  donnait  ensuite  la 
solidité  de  la  pierre? 

Quoi  qu'en  dise  cet  illustre  antiquaire,  les  formes  de  l'écri- 
ture rune  feraient  plutôt  croire,  avec  l'auteur  des  Recherches 
philosophiques  sur  les  Américains  ^  que  les  Scandinaviens, 
avant  que  d'avoir  des  inscriptions,  n'avaient  d'autres  lettres 
que  de  petits  bâtons,  qu'ils  rangeaient  dans  un  certain  ordre 
pour  former  quelque  sens;  aussi  les  runes  écrites  sont-elles 
tracées  en  ligues  droites  comme  des  baguettes,  ce  qui  décèle 
leur  origine.  Il  peut  bien  se  faire  que  l'usage  de  graver  les 
runes  sur  des  rochers  et  des  arbres  ne  remonte  pas  au  delà 
d'Odin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  plus  anciens  monuments  de 
cette  espèce  reconnus  pour  authentiques  sont  du  3<^  siècle; 
les  autres  sont  ou  suspects,  ou  reculés  mal  à  propos  jusques 
dans  des  temps  plus  anciens. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  cette  écriture  que  l'é- 
poque de  son  origine  est  très-incertaine;  on  sait  seulement 
que  Fortunat,  qui  florissait  vers  la  fin  du  G^  siècle,  est  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  fait  mention  de  l'écriture  runique^;  mais 
on  connaît  à  peu  près  l'époque  où  elle  cessa  d'être  en  usage. 
Vormius  la  fixe  à  une  loi  d'Olaus  Scolkoning,  roi  de  Suède, 
qui  mourut  en  1018.  Sperling  la  retarde  jusqu'au IS^ siècles 
Cette  écriture  s'abolit  insensiblement  en  Danemarck  au  com- 
mencement du  14^  siècle  ^.  Elle  cessa  en  Islande  à  peu  près 
vers  le  même  teinps,  lorsque  l'écriture  latine  y  fut  portée  par 
les  Danois  sous  Valdemar  IV  \ 

'  GloBt.,  p.  494. 

*  T.  I,  p.  175. 

«  Haffei,  Yenm.  lUMlr.»  col.  324. 

^  LUterai^RunîCt  p*  i^}  Sperling,  1. 1,  p.  711. 

^  Vormitts,  supra. 

*  Sperling,  p.  87^ 
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ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  R,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  les  mamiscrûs» 


R.  Roma,  Romanas>  RomanonuDy  Rex, 

Regains,  Regnum. 
RG.  Reseriptum. 

R.  G.  Roman»  civitas.  Romani  cires. 
R.  D.  Régis  dornns,  01c  donim. 
R.  D.  D.  Res  dono  daU. 
REG.  Regio. 
REI  M.  Rei  miUtaris. 
REIP.  Reipublice. 
R£ST.  Restitaitur. 
RET.  P.  G.  Rétro  pedes  eentam. 
RET.  P.  XX.  Rétro  pedes  Tîginti. 
RET.  P.  Rétro  pednrn. 
R.  F.  E.  D.  Rectè  faetnm  esse  dicetor. 
RG,  F.  Régis  filins,  régis  familia. 
RG.  FA.  Régis  filia. 
■  RG.  RHAV.  Regia  Rharenna. 
RG.  D.  Régis  donnm,  domns. 
,RG.  TS  Regium  thèsaumm. 
R.  M.  Régis  manns,  rege  major,  régis 

mondns. 


Rlf.  L.  Roman»  legeg. 

RMS.  Romanas. 

R.  H.  I.  Res  materna  jacet. 

R.  N.  LON.P.  X.  Rétro  non  longè  pedes 

decem. 
RO.  Romani. 
ROM.  Romani. 
RP.  Respublica. 
R.  PR.  Romam  principes. 
R.  P.  G.Reipnbfica  constitution 
R.  PGP.  Rei  principium. 
R.  PRI.  Res  priYata. 
R.  R.  Rejectis  mderibas,  rnderibus  reeol- 

ligendis.    - 
R.  REG.  Rnmm  regtentiam. 
RRR.  Rnmm  Romanoram. 
R.  R.  R.  F.  F,  F.  Regnnm  Romœ  ruet, 

ferro,  flamma,  famé. 
RT.  Refert. 
RTD.  Rotnndam. 
R.  Y.  Rnra  tenalia. 
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DE  QUELQUES  MANUSCRITS 

POUVANT  SËRTm  A  L'HISTOIBS  DU  JANSENISME 

BT  À  CBLLB  DB  ■«»  M  BUBiNTAL,  tTÊQUB  VB  IBAUTJklS* 

I. 

Messire  Nicolas  ChMrt  de  Buzainvaty  évêqae  et  comte  de 
BeauvaiS;  vidame  de  Gerberoy,  pair  de  France^  fut  i'uo  des 
quatre  évéques  qui  ne  sigfkhtesïi  qu'à  la  dernière  extf^oiilé  le 
formulaire  de&tiné  à  porter  le  dernier  éoup  au  Jansénisme.  Il 
eut  ce  rare  bonheur  d'être  tout  à  la  fois  vanté  par  les  sectAf- 
res^  qui  le  coasidéraioBt  comme  entièrement  acquis  k  leur 
cause  et  témoignaient  avoir  pour  lui  la  plus  grande  vénéra- 
tion, assurant  que  plusieurs  guérisons  miraculeuses  ont  été 
obtenues  par  son  intercession  et  opérées  par  Fimposîtion  de 
ses  mains,  et,  en  même  temps,  loué  sans  réserve  par  tous  les 
adversaires  de  YAugustinuSp  qui  voulaient  garder  une  haute 
impartialité  envers  les  personnes  et  qui  déploraient  de  voir 
un  évéque  d'une  piété  si  éminente  donnant  aux  Jansénistes 
des  occasions  de  se  prévaloir  de  l'autorité  de  son  nom.  Ces 
derniers  n'avaient  jamais  pensé,  disaient-ils,  que  H.  de  Beau- 
vais  eût  été  engagé  sérieusement  dans  le  parti  :  ils  réduisaient 
son  opposition  aux  proportions  d'une  querelle  sur  l'étendue 
de  la  juridiction  épiscopale  et  les  droits  du  chapitre  ;  son  aus- 
térité, son  grand  amour  du  bien,  son  zèle  pour  les  lois  dé 
l'Église  et  les  règles  de  la  discipline,  la  confiance  peut-être 
trop  exclusive  qu'il  accordait  aux  personnes  dont  les  princi- 
pes étaient  en  harmonie  avec  les  siens,  l'avaient  entraîné  dans 
une  voix  périlleuse  où  il  n'avait  rencontré  que  des  tribula- 
tions et  des  chagrins  amers.  Enfin,  sa  soumission,  bien  que 
tardive,  a  sauvé  sa  mémoire.  Hésenguy,  qui  était  né  à  Beau- 
vais  et  fut  l'un  des  plus  opiniâtres  opposants  à  la  bulle  I7m- 
genituSf  a  écrit  :  «  Il  est  certain,  en  général,  qu'après  une  vie 
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et  une  mort  anisi  samte  qiie  c^lte  de  M^  de  Bepm$i»,  m- 
»  eim  wraéle  (opéré  par  lui)  ae  doit  paraître  difUdie  à' 
»  epoire;  n  et  il  ajoute  :  «  Mais  quiconque  aara  lu  cet  écrit 
»  n'aura  pas  besoin  d'hêtre  convaincu-  par  de»  miracles  de  la 
»  sainteté  de  ce  pr^at»  L'exemple  de  S.  Augustin  et  de  pin- 
»  sieurs  àatrM  fitit  toir  que  les  plus  grands  saints  ne  sont 
»  pas  toujours  ceux  qui  en  foni  te  plus,  ni  pendant  leiir  lie' 
»  ni  après  lenr  mort.  » 

Cet  etemfde  de  S.  Augustin  et  de  plusieurs  autres  tenait , 
au  reste»  fort  à  propos.  L'ouvrage  de  Méseaguy  auquel  nous 
emprtibtOM  ces  citations  a  pour  titré  t  Idée  ie  là  tn>  et  âe  Tes- 
prUi  de  Mmire  Nkolas  Choetft  de  Bumnmh  eans  nom  d'au- 
teur» Paris»  1117»  in-lS.  Gefut  seulement  en  1741  que  Mésen- 
gtiy  j^btta  don  ExpêsUii^n  d&  Ut  doetriifte  ekitienne  ou 
ln$0ru^im  $Ur  f«9  pri^oipakg  vérUés  de  îa  Rdiffiôfty  ouvrage 
condamné  par  un  bref  de  Clément  XIU»  dans  lequel»  établis- 
sant  Fexistenee  des  miracles»  il  en  trouve  la  pre  uve  dans  ceux 
du  bienheureus  diacre  Paris.  Alors  les  miracles  ne  disaient 
plus  défaut  i  la  secte  et  l'exemple  de  S.  Aug  ustin  devenait 
inullle« 

Daafa  l-A&êNi98imênê  placé  en  tête  de  $àn  livre  portant  ce 
titro ;  Idée deH^ieeids  Vèipriê âe Messîre  de Buztmvàl, Mé^ 
senguy  nous  apprend  qti'il  M  élélvé  dans  tes  sentiments  d^une 
profonde  vénération  pour  la  mémoire  de  ce  prélat  et  qu'il  FM 
décidé  à  écrire  sa  ^  dans  les  circonstances  suivantes  :  <r  La 
»'leeinre»  dK4{,^  d'un  manuscrit  intitulé  Les  mœurs  deMessite 
»  BHeolOê  CtiêérH  de  Bufsan^c^i  êvêque  de  Beauvdis,  m'en  fit 
A'naMrelaproffîiëre^  pensée.  M;  de  BrtiHeUf  second  archidia- 
»  âpe  de  rBglise  de  Beauvais»  favail  hit,  pen  après  Ta  mort 
y>  Au  prélat»  à  la  prière  de  quetques  personnes  dé  piété»  et  il 
^  s^en  était  répandu  des*  copies  en  plusieurs  endroits  du  Dîo- 
»  fièse.  Celle  qui  me  parvint  était  de  feu  M.  Drappief",  curé 
»  de  Saint-Sauveur  S  q«*  y  avait  ajouté  quelques  èrits  dont 
D  11  avait  été  témoin.  Le  style  de  cet  écrit  qui  avait  un  carac- 
y>  tère  de  piété  e«  4'onè^on  trèé-propre  pour  ces  sortes  d'où- 
»  vrafes»  joint  à  la  hacfté  idée  qu'il  donnait  de  la  vertu  de 
»  M»,  de  Rii^anval;,  m^  fit  croire  v^'A  serajii  d'una  iH^aode  éH'^ 

*  Saint-SaUTenr  était  alors  l'une  des  paroisses  de  la  Tille  de  Béautaîs* 
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»  fleation  pour  lea  fidèles  du  diocèse  de  Beaavais,  slls  le 
»  pouvaient  lire  à  la  lumière  de  Timpression,  plutôt  que  dans 
»  des  copies  maDuscrites  qui  n'eut  ni  Texactitude  ni  la  corn- 
»  modité  des  imprimés.  Je  commençai  donc  à  le  relire  avec 
D  attention...  Je  recouvrai  dans  le  même  temps  un  petit  écrit 
»  de  M.  le  Maire ,  chantre  de  Beauvais...  Je  consultai  encore  : 
»  le  Discours  chrétien  sur  Vétablissement  des  pauvres  de  Beau- 
»  vais...  »  Ce  fut  à  Taide  de  ces  documents  que  Mésenguy 
composa  une  nouvelle  Vie  de  M.  de  Buzanval,  sous  le  titre 
indiqué  plus  haut. 

Ce  manuscrit  de  M.  de  Bridieu,  dont  les  copies  ont  circulé 
autrefois  en  assez  grand  nombre,  présente  un  intérêt  qui 
n'est  pas  douteux,  puisqu'il  permet  de  comparer  deux  récits 
dont  l'un  suit  immédiatement  la  mort  de  l'évèque  de  Beau- 
vais  et  l'autre  vient  38  ans  plus  tard.  Un  intervalle  de  38  ans 
est  quelque  chose  dans  l'histoire  des  partis  ! 

Nous  avons  sous  les  yeux  l'une  des  copies  du  manuscrit 
de  l'archidiacre,  comprenant  66  pages  in-4*.  Elle  fait  partie 
de  4  volumes,  entièrement  écrite  à  la  main,  que  l'obligeance 
de  M.  Y.  Pineau,  libraire  à  Beauvais  S  nous  a  permis  de  par- 
courir, et  dont  nous  dirons  tout  à  l'heure  le  contenu.  L'ou- 
vrage de  M.  de  Bridieu  se  compose  de  49  chapitres  indiqués 
par  de  simples  numéros;  le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  indi- 
qué. 

if.,  de  Bridieu  avait  souffert  persécution  pour  la  cause  de 
son  évéque,  et  le  Chapitre  avait  refusé,  en  1658,  de  Tadoiet  ^ 
tre  à  la  prise  de  possession  de  la  dignité  et  du  bénéfice  dont 
il  était  pourvu.  Mais  parce  qu'il  avait  été  honoré  de  la  bient-- 
veillance  particulière  du  prélat  et  qu'il  avait  vécu  à  la  «  coar 
épiscopale,  »  il  idéalise  moins  lorsqu'il  trace  le  portrait  de 
Hessire  de  Buzanval;  il  voit  mieux  l'homme  et  le  montre 
davantage.  Tandis  que  Mésenguy  écrit  :  «  Nous  avons  repré 
»  sente  M.  l'évèque  de  Beauvais  dans  les  fonctions  extérieu- 
»  res  et  publiques  de  l'épiscopat.  Mais  qui  ne  connaît  les 
»  saints  que  par  ce  seul  endroit,  ne  les  connaît  pas  encore 
»  parfaitement...  La  foi  respecte  et  admire  les  moindres  ac* 

*  Rue  des  Jacobins,  22.— M.  V.  Pineau  possède  égalenent  qaelqaea  exemplaires  de 
VoaYrai^  de  Héseo^y, 
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»  tiens  des  saints»  parce  qu'elle  y  regarde  moins  ce  qu'elles 
)>  sont  en  elles-mêmes  que  l'esprit  de  Dieu  qui  en  est  le  prin- 
»  cipe.  Nous  allons  donc,  pour  achever  de  faire  connaître 
i>  M.  de  Beauvais,  peindre  le  caractère  de  son  esprit  et  de 
»  son  cœur  et  mettre  au  jour  des  sentiments  et  des  actions 
»  qui  n'ont  eu  quelquefois  pour  témoins  que  ceux  qui  Tap- 
»  prêchaient  de  plus  près,  mais  qui  peuvent  contribuer  aw- 
»  tant  que  les  autres  à  P édification  de  l'Église.  »  M.  de  Bridieu 
parle  sur  un  ton  moins  élevé  et  dit  :  «  Il  était  toujours  égal, 
»  toujours  patient,  toujours  ferme,  toujours  bienfaisant  à 
»  ceux  même  qui  ne  lui  faisaient  que  de  la  peine  (n*28).  Il 
»  était  si  uniforme,  qu'il  n'a  jamais  eu  la  moindre  inégalité 
»  dans  toute  sa  conduite.  Ce  qu'il  fit  en  un  temps,  il  l'a  fai  t 
»  dans  tous  les  temps  de  sa  vie.  Il  vaquait  toujours  aui 
»  mêmes  devoirs  avec  fidélité  et  avec  la  même  affection.  Il 
»  ne  changeait  que  pour  avancer  toujours  de  plus  en  plus  dans 
»  toutes  les  vertus  épiscopales  (n""  24).  Il  voyait  des  vertus 
»  où  il  y  avait  des  vertus,  des  défauts  oîi  il  y  avait  des  dé- 
»  fauts,  mais  avec  cette  différence  qu'il  était  toujours  prêt 
»  d'excuser  les  défauts...  Les  qualités  de  son  cœur  n'étaient 
»  pas  moins  avantageuses.  Il  l'avait  droit,  sincère,  sans  inté- 
»  tèU  sans  hauteur,  sans  faiblesse,  bon,  honnête,  bienfai- 

y^  sant,  ennemi  de  toute  injustice,  disposé  à  tout  bien II 

»  n'était  point  iiiquiet,  point  difficile,  point  bizarre,  point  dé-^ 
»  fiant,  point  soupçonneux,  point  jaloux,  point  form  aliste. 
»  Il  n'y  avait  point  en  lui  de  haut  et  de  bas,  ni  aucun  travers 
»  à  essuyer.  C'était  un  homme  à  qui  on  pouvait  tout  dire,  à 
»  qui  on  pouvait  donner  toutes  sortes  d'avis.  Quand  il^ 
»  étaient  bons,  il  en  profitait;  quand  ils  n'étaient  pas  bons, 
»  il  les  souffrait  sans  chagrin,  sans  rebuts,  ni  rien  qui  pût 
»  faire  la  moindre  peine  à  celui  qui  les  donnait.  11  parlait 
»  peu,  mais  toujours  avec  sagesse,  et  jamais  désobligeam- 
»  ment  de  personne.  Il  avait  l'air  sérieux...  (n»  19.)  »  Voilà, 
sans  doute,  un  ensemble  rare  de  vertus  excellentes;  on  se 
rappelle  involontairement  l'Athénien  Aristide,  toujours  juste, 
et  qu'un  rustre  voulut  condamner  à  l'exil  pour  ce  seul  motif; 
mais  ce  langage  est  bien  celui  d'un  témoin  oculaire  et  ne 
ressenyble  point  à  ^lui  de  Mésenguy. 


G'e«t  encore  à  Tarcbidiacre  que  nous  devoM  les  4é^U$ 
%uîvaat6«  Daos  la  visite  des  paroisses,  a  les  curés  l^i  fai- 
D  saient  un  compliment  à  l'entrée  de  Féglise.  Il  répondait  k, 
»  tous  en  même  langue  qu'on  Im  faisait,  et  l'on  était  surpris 
»  de  la  facilité  qu'il  avait  à  parler  latin  sur  le  champ,  si  bien» 
)i  el  si  à  propos,  (n^  7.)  »  Et  ailleurs  :  a  II  savait  admirable- 
h  ment  bien  les  belles-lettres  et  il  n'y  avait  point  d*endroit 
9  dans  les  meilleurs  auteurs  qui  ne  lui  fussent  présents  pour 
>>  les  dire  à  propos..*  Il  savait  toutes  les  histoires  anciennesr 
9  parlait  plusieurs  sortes  de  langues  et  en  savait  t^^utes  les 
n  beautés...  Il  avait  de  plus  un  grand  usage  du  monde,  car„ 
9  outre  tout  ce  qu'il  avait  fréquenté  d'honnies  gens  à  Paris 
]»  et  les  affaires  que  les  emplois  lui  avaient  attirées,  il  avait 
%  été  dans  tf  lU;^  les  oours  d'Itabe.«.  U  savait  très*bien 
9  vivre;  sa  conversation  était  pleme  de  choses  agréables  et 
j»  utiles,  et  qui  le  distinguaient  toulours  comme  un  parfaite  -^ 
»  ment  bonitête  homme,  (n^  33.)  ^ 

If.  defiridieu  est  néanmoios  un  grand  admirateur  de  M,  de 
Busanvi^,  U  dit  :  •  On  a  trouva  daos  ses  papiers  des  lettres 
f/i»e  Sa  Majesté  lai  a  lait  rhai)Daur  de  lui  écrire  de  sa  propre 
mail),  dw^  les  temps  les  plus  fiicb^ux»  où  elle  tém^gnait 
beaucoup  de  satisfaction  de  sa  eouduite.  St  w  a^  levant  que 
«e  mouriTi  M  rac«t  un  bref  4«  pape  qi^  loue  sa  foii  sa  vigi- 
lance et  sa  pitiés  C'est  avoir  ^no/mi  s^k  meri(#  en  peu  de 
metsret  mif  sa  méiooûre  à  iMKuyert  de  toute  eoutestation  dans 
la  suite*  » 

En  plusieurs  eudroits,  Mé&eag^y,  1ers  i^sbèa^e  qu'il  repro« 
duit  à  peu  près  les  phrases  de  sen  devancier^  ettenpe  ce  qui 
pourrait  dopner  lieu  trop  ouvertei^ent  au  soup^n  de  îansé^ 
Qisme.  L'arebidiaore  raconte  que  l'évéque  parlait  souvent  de 
le  Sainte  yierge,.dans  le  cours  de  ses  visites  pastorales  ; 
mais  qu'il  insistait  surtout  sur  la  nécessité  de  ne  pas  pousser 
trpp  loin  la  dévotion  envers  la  Mère,  en  oubliant  le  fils  (n* i). 
EUen  de  plus  Qrthodei^er  assurément.  Cependant  âésenguy  a 
compris  que  cette  habitude  de  prémunir  les  fidèles  contre  les 
abus  passibles  de  U  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  pouvait  6tre 
qpial  interprétée;  il  éei^it  ;  «  Quî  creârait  qu'on  eut  iamais  soup^ 
»  çonné  ce  prélat  et  ceui  qui  gouvereaieut  sous  son  autorité 
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3»  d'être  les  ennemis  du  culte  de  la  Sainte  Vierge...?  Cepen- 
3»  dant  il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  entrepris  sérieusement 
:»  de  faire  croire  au  public  que  le  saint  Évêque  et  ses  ecclé- 
7>  siastiques  avaient  formé  le  dessein  de  ruiner  le  culte  de  la 
»  Sainte  Vierge.  » 

Les  deux  auteurs  ont  écrit  que,  pour  ce  qui  concerne  la 
fréquente  communion,  M.  de  Beauvais  s'abstenait  d'en  parler 
lorsqu'il  craignait  que  les  curés  fussent  peu  instruits,  ou  né- 
gligents et  peu  capables  de  préparer  les  fidèles  à  s'en  rendre 
dignes  (Bridieu,  n""  8).  —  Pour  Tabsolution,  M.  de  Buzanval 
enseignait  à  ses  curés  «  qu'il  y  avait  des  règles  particulières 
»  toucbant  la  qualité  et  la  quantité  des  pénitences,  desquelles 
»  on  pouvait  se  relâcher  suivant  les  circonstances  dont  la 
»  principale  était  la  disposition  des  sujets  ;  mais  qu'il  y  en 
]»  avait  une  fondamentale,  savoir  qu'ils  ne  devaient  jamais 
»  donner  l'absolution  qu'à  ceux  dont  ils  auraient  sujet  de 
»  croire  que  leur  cœur  était  véritablement  converti,  et  que, 
»  pour  le  pouvoir  croire  raisonnablement,  ils  ne  devaient  pas 
»  se  fier  aux  paroles  seulement  du  pénitent,  qui  n'étaient  que 
»  des  feuilles,  mais  s'en  assurer  par  des  fruits,  c'est-à-dire 
»  par  des  œuvres  effectives  de  pénitence,  ou  qui  avaient  pré- 
j)  cédé  la  confession  ou  qu'ils  devaient  imposer  avant  Tabso- 
D  lution;  que  cette  règle  était  de  tout  temps  et  absolument 
x>  indispensable.  » 

Nous  avons  dit  que  la  copie  de  l'ouvrage  écrit  par  M.  de 
Bridieu  fait  partie  de  4  volumes  in-4«  manuscrits.  Malheu- 
reusement, il  devrait  y  avoir  un  5e  volume  qui  manque,  ou 
plutôt  c'est  le  2*  qui  fait  défaut  et  nous  avons  seulement  sous 
les  yeux  les  tomes  1",  3%  4*  et  5".  Le  premier  porte  ce  titre  : 
«  Conférences  ecclésiastiques  de  Beauvais,  où  a  présidé  Messire 
»  Nicolas  Choart  de  Buzanval,  évêque  et  comte  de  Beau- 
»  vais,  Vidame  de  Gerberoyi  pair  de  France,  composées  par 
»  W  Louis  Hasléj  parisien,  prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  su- 
»  périeur  et  professeur  en  théologie  du  séminaire  de  mon 
»  dit  Seigneur,  secrétaire  de  ladite  conférence,  et  examina* 
»  teur  des  résultats  du  diocèse.  Tome  !<'''  Sur  la  matière  des 
y>  péchés.  Ecrit  à  la  hâte  et  sur  une  méchante  copie  par  moi 
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»  Jacques  Dehruef  prêtre,  curé-cbaiooioa  de  GdrNroy. 

MDCLXXVIL  » 

La  paroiàse  de  fierberoy ,  don!  Jacques  Delaitie  étaitle  eoré- 
chanoine,  passaU  à  boa  droit  pour  Ton  dés  postes  les  ptas 
honorables  du  diocèse  de  Beauvais,  nous  ne  TOttlons  pas  dire 
nn  des  pl«s  enviés.  Plusieurs  ecclésiastiques  étaient  parve- 
nus du  doyenné  de  Gerberoy  aux  dignités  les  plus  élevées 
dans  réglise  cathédrale,  et  cela  dans  nn  temps  où  c<  TÊgUse 
»  de  Beauvais  était  remplie  de  docteurs  et  de  personnes  dis- 
»  tingttées  par  leur  savoir,  par  leur  talent  et  par  leur  piété.  » 

Quant  à  Louis  Hasié,  le  parisiea»  voici  ce  qu'eu  a  dit  Mé- 
senguy  :  «  Louis  Haslé,  docteur  de  Sorbonne  était  né  à  Paris, 
et  il  avait  déjà  commencé  à  s'y  foire  connaître  par  des  instruc- 
tions aupeuple  et  par  diverses  actions  de  charité,  lorsque  Dieu 
rappela  pour  travailler  dans  le  diocèse  de  Beauvais.  Le  saint 
évèque,  dans  les  premières  années  de  son  épiscopat,  ayant  à 
pourvoir  à  la  cure  d'Asnières  près  de  Beaumont  ^,  qui  avait 
été  fort  négligée  à  cause  de  Tignorance  et  du  peu  de  con- 
duite du  dernier  curé,  écrivit  à  Paris  à  M.  Peydêau,  docteur 
de  SoAonne,  qui  fut  depuis  théologal  de  Beauvais,  et  le  pria 
de  lui  chercher  un  homme  qui  pAt  rétablir  cette  pauvre  pa- 
roisse pour  laquelle  il  fallait  beaucoup  de  zèle  et  de  désinté- 
ressement. M.  Feydeau  s'adressa  pour  cela  à  M,  Haslé,  son 
ami;  et  cet  humble  docteur  qui  était  de  famille,  et  qui  avait 
six  ou  sept  mille  livres  de  rentes,  touché  du  désir  de  servir 
f  Église  ^us  notre  saint  évêque,  quitta  Paris  pour  aller  pren- 
dre cette  petite  cure.  M.  Feydeau,  sur  les  instances  que 
lui  en  fit  son  ami,  ne  parla  de  lui  à  M.  de  Beauvais  que  comme 
d'un  simple  prêtre,  et  lui,  de  son  côté,  prit  tout  le  soin  pos- 
sible peur  cacher  ce  qn  il  était,  de  sorte  qu'étant  venu  à  Beau- 
vais il  subit  l'examen  ordinaire  avai|t  que  de  recevoir  )es  pro- 
visions de  la  cure. 

»  Un  au  après,  M.  de  Beauvais  voyant  que  le  sous-cfaantre, 
Niaolas  Levesque,  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  chargé 
d'enseigner  la  théologie  dans  le  séminfiire,  à  eauâe  de  son 
assiduité  aux  offices  de  la  oatfaédrale,  demanda  au  même 
M.  Feydeau  un  homme  de  4sa  main  pour  celte  même  fonction. 

'  ÂwiSèree  ne  farit  plus  f arli«  d«  diocèse  de  Beauvais. 
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Le  docteur  lui  fit  répouse  qu'il  ne  devait  pas  eliercher  eet 
homme  hors  de  son  diocèse,  et  qu'il  avait  dans  la  petite  pa- 
roisse d'Asnières  Thomme  du  monde  le  plus  capable  de  faire 
des  leçons  de  théologie  et  d'Ecriture  sainte.  En  même  temps, 
il  lui  déclara  qui  était  H.  Haslé.  Le  prélat  plein  de  joie  lui  écrit 
aussitôt  etlui  iuaode  le  choix  qu'il  a  fait  de  lui  :  mais  M.  Haslé 
lui  répond  qu'il  le  prie  de  le  laisser  dans  sa  retraite.  Ce  refus 
achevant  de  faire  connaître  à  H.  de  Beauvais  le  trésor  qu'il 
possédait,  il  lui  envoya  M.  Tristan^  son  archidiacre,  pour  lui 
ordonner  de  venir  s'il  ne  voulait  se  rendre  coupable  de  déso- 
béissance envers  son  évéque.  Enfin  M.  Haslé  obéit,  mais  à 
condition  que  M.  de  Beauvais  ne  lui  donnerait  jamais  de  bé- 
néfice; qu'il  ne  le  ferait  jamais  manger  à  sa  table;  ^u'il  se 
chargerait  de  la  direction  de  sa  conscience,  et  qu'il  lui  per- 
mettrait de  payer  au  sémioaife  trois  cents  livres  de  pension 
pour  lui  et  deux  cents  livres  pour  son  domestique  \  » 

Après  cette  citation,  il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  com- 
bien est  grand  l'intérêt  qui  s'attache  aux  comptes-rendus  y  écrits 
par  Louis  Haslé,  des  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Beauvais,  tenues  sous  la  présidence  de  M.  de  BuzanvaL 
On  connaît  l'histoire  du  jansénisme,  et  personne  n'ignore  à 
quelles  ruses,  à  quelle  subtilité  de  langage,  la  secte  avait  re- 
cours pour  se  maintenir,  comment  elle  cherchait  à  garder  les 
apparences  de  l'orthodoxie.  Ce  sont  là  des  faits,  en  quelque 
sorte,  extérieurs,  racontés  et  appréciés  depuis  longtemps. 
Mais  jusqu'à  quel  point  la  doctrine  janséniste  s'était  mêlée  à 
renseignement  théologique  donné  de  vive  voix;  ce  qu'elle 
était  devenue  là  où  elle  pouvait  prétendre  à  la  dircclion  d'un 
vaste  diocèse  ;  comment  elle  avait  pu  se  mocliSi^  par  le  con- 
tact de  l'expérience  acquise  dans  l'exercice  du  ministère  pas- 
toral au  milieu  des  campagnes;  quelles  furent  ses  témérités 
et  ses  audaces,  ou  peut-çtre  ses  heureuses  inconséquences; 

•  Aussitôt  après  son  arrivée  dans  la  ville  épiscopate,  M.  de  Buzanval  domna  ses  pre- 
miers soins  II  rorf^anisation  du  fiéminaîre  de  Beauvais,  fondé  par  l'évéque  Augustin 
Potier,  son  oncle.  11  fonda  ensuite  au  petit  séninaira,  et  «  cet  établissement  secon- 
daire, dit  un  historien  du  diocèse  de  Beauvais,  parut  dans  la  suite  si  important,  que 
Louis  XIV  en  prescrivit  de  semblables  dans  tous  les  diocèses  de  France,  par  orion- 
BftDce  du  15  décembre  1698.  » 
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quels  fruils  ont  dû  se  prodaire  dans  les  &ines  sous  riofluence 
active  d'un  enseignement  savant,  érudit,  mais  soupçonné» 
pour  le  moins,  d'affection  pour  les  nouveautés  ;  de  quelle  fa- 
çon la  réforme  des  mœurs  dut  échouer»  en  tant  qu'elle  s'an- 
nonçait comme  un  résultat'du  jansénisme,  et  ne  s'accomplis- 
sait qu'en  vertu  des  principes  catholiques  restés  parmi  les 
sectaires  ;  quelle  fut  enfin  la  vie  intime  et  la  science  doctri- 
nale de  ce  parti  qui  fut  à  demi-rebelle  et  se  soumit  pourtant; 
de  ce  petit  troupeau  qui  ne  craignait  rien  tant  que  le  péril  de 
se  mettre  hors  de  l'Ëglise,  si  ce  n'est  l'obligation  de  recon- 
naître son  autorité  infaillible  :  voilà  ce  que  l'on  ne  peut  savoir 
d'une  manière  pertinente  qu'en  étudiant  à  nouveau  le  travail 
écrit  par  Jacques  Deiarue»  d'après  la  méchante  copie  com- 
muniquée par  Louis  Haslé, 

III. 

Le  premier  volume  commence  par  le  Résultat  de  la  Confé- 
rence tenue  au  mois  de  mai  1673,  conformément  à  l'ordon- 
nance épiscopale  du  31  août  1672,  porianl  réorganisation  des 
Conférences  dans  tout  le  diocèse  el  indiquant  le  programme 
des  questions  à  traiter.  Cette  première  conférence  comprend  : 
question  l'«  :  Ce  que  c'est  que  le  péché.  Si  cette  définition 
Est  dictuniy  factum  vel  concupitum  conirà  legem  œternam  est 
exacte.  En  examinant  ces  paroles:  œntrà  legem  œternam^  on 
recherche  s'il  y  a  des  actions  bonnes  ou  mauvaises  en 
elles-mêmes.  2r  question  :  Quels  sont  les  commandements 
de  la  loi  éternelle  que  l'on  viole  par  le  péché  ?  Si  la  loi  éter- 
nelle ne  défend  que  la  cupidité  et  ne  commande  que  la  cha- 
rité? Si  le  précepte  de  la  charité  est  renfermé  dans  ces  deux 
autres  dont  l'un  s'appelle  d'innocence,  quod  tibi  non  vis  fieri, 
alteri  ne  feceris,  et  l'autre  s'appelle  de  bienveillance,  quœ- 
cumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines  et  vos  facite  illis.  Une 
question  incidente  est  celle-ci  :  L'agresseur  injuste  qui  me- 
nace, notre  vie  peut-il  être  tué? 

La  conférence  du  mois  de  juin  répond  h  cette  !'•  question  : 
Si  le  précepte  de  la  charité  nous  oblige  de  rapporter  toutes 
nos  actions  à  Dieu,  et  si  toutes  les  actions  des  infidèles  sont 
des  péchés  pour  n'être  pas  rapportées  à  Dieu.  La  2*  question 
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est  celle-ci  :  Ce  que  Ton  entend  par  le  mot  de  cupidité  qui 
seule  est  défendue  par  la  loi  éternelle?  Si  toutes  les  cupidités 
sont  renfermées  dans  ces  paroles  de  S.  Jean  :  concupiscentia 
carniSf  concupiscentia  oculorum,  superbia  vitœ.  Nous  signale- 
rons un  passage  de  cette  conférence  qui  rappelle  tout  d'abord 
e  caractère  particulier  de  la  sainteté  du  bienheureux  diacre 
Paris  qui  s'abstenait  de  faire  ses  Pâques,  afin  d'être  plus 
agréable  à  Dieu* 

Dans  la  conférence  du  mois  de  juillet^  oh  demande  :  S'il 
n'y  a  point  de  cupidités  qui  soient  louables  et  permises  ;  s'il 
n'y  a  que  la  cupidité  qui  soit  blâmable  dans  tous  les  péchés  ; 
si  tous  les  commandements  de  la  loi  éternelle  sont  renfer- 
més dans  les  commandements  de  Dieu,  et  si  ceux-ci  sont 
indispensables  en  eux-mêmes  ou  seulement  en  tant  qu'ils 
enfermentle  commandement  de  la  charité  et  la  défense  de  ia 
cupidité. 

,  Après  qu'on  a  ainsi  posé  les  principes  généraux  dans  le 
conférences  qui  précèdent,  la  conférence  du  mois  daou 
s'occupe  du  péché  mortel  et  du  péché  véniel.  On  entreprend 
de  réfuter  la  doctrine  calviniste  ;  on  explique  le  sentimen 
de  S.  Bernard  sur  la  question  de  la  distinction  des  deux  soi* 
tes^de  péchés  d'après  la  fin  qu'ils  se  proposent,  d'après  les  té- 
moignages de  TEcriture  sainte  et  de  la  tradition  ;  c'est  l'objet 
des  conférences  de  septembre  et  d'octobre.  Dans  cette  der- 
nière, il  fallut  répondre  à  cette  «  question  préambulaire  » 
formulée  par  quelques-uns  :  Si  l'Ecriture  et  la  tradition  sont 
des  règles  suffisantes  pour  l'examen  des  cas  de  conscience? 
—  Les  conférences  de  novembre  et  de  décembre  sont  consa- 
crées à  la  discussion  des  circonstances  qui  changent  la  nature 
du  péché. 

La  première  conférence  de  1674  traite  des  questions  qui 
appartiennent  au  traité  de  la  Conscience.  Nous  y  avons  re- 
marqué un  débat  engagé  sur  la  parure  des  femmes  :  «  La 
»  beauté,  est-il  dit,  est  l'allumette  de  la  convoitise.  »  On 
ajoute  que  «  les  riches  habits,  les  frisures  et  les  ajustements 
»  ne  sont  pas  permis  à  celles  qui  renoncent  au  mariage, 
»  qiÂoique  ce  ne  soit  pas  toujours  un  péché  mortel.  »  Cette  doc- 
trine est  fondée  sur  des  principes  qui  se  résument  ainsi  :  La 
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fefmme  ne  doit  faire  usage  de  sa  beauté  que  dans  la  seule  vue 
du  mariage.  L^homme  et  la  femme  doitent  être  unis  très- 
étroitement,  et  cette  liaison  ne  se  peut  bien  faire  que  par  le 
moyen  de  Tamour  que  le  mari  a  pour  sa  femme  et  de  f  obéis-* 
sance  que  la  femme  a  pour  son  mari.  Dieu  a  orné  la  femme 
de  la  beauté  et  a  donné  à  l'homme  l'autorité,  afin  quelliomme 
s'attache  par  amour  à  sa  femme  et  que  la  femme  se  soumette 
à  lliomm'  p:)r  respect.  Les  parures  et  les  ajustements  sont 
permis  a  ht  IVnimes  mariées  par  tolérance  et  par  condescen- 
dance, à  cause  de  l'obligation  de  plaire  à  l'époux. 

En  février 9  mars  et  avril  1674,  le  sentiment  des  casttistes 
fut  développé  et  débattu  à  Toccasion  des  questions  sur  le 
Consentement  nécessaire  au  péché,  Texcnse  tirée  de  l'igno- 
rance, l'action  qui  s'appuie  sur  une  opinion  probable.  On 
F/autorisa  de  Tavis  des  évéques  d'AIeth  et  de  Pamiers,  de 
ceux  de  Comminges  et  de  Bazas,  de  la  Lettre  pastorale  de 
Mgr  de  Beauvais  qui  parle  du  principe  de  la  probabilité.  On 
admet  que  «  la  probabilité  ne  peut  excuser  qu'à  proportion 
»  que  l'ignorance  excuse.  »  On  dit  que  «  la  règle  des  mœurs 
»  ne  doit  point  être  tirée  ni  de  la  raison  humaine,  ni  de  l'an- 
»  torité  des  casuistes.  »  —  L'effet  de  la  dispense,  le  péché 
de  pure  infirmité  et  le  péché  de  malice,  l'état  habituel  du 
péché  et  le  péché  d'habitude,  l'autorité  de  la  coutume  qa'on 
attaque,  par  exemple,  dans  les  duels;  l'efficacité  ou  la  non 
efficacité  du  désaveu  fait  le  matin  pour  toutes  les  fautes  de  la 
journée,  l'occasion  prochaine,  la  coopération,  la  complicité, 
l'âge  requis  dans  les  enfants  pour  qu'ils  soient  capables  de 
péché,  le  péché  des  païens,  le  péché  dont  les  justes  même 
ne  sont  point  exempts,  l'explication  de  cette  parole  de  S.  Au- 
gustin :  Multum  erras  qui  necessitatem  nullam  putas  esse 
peccandi^  les  péchés  capitaux  en  général  et  eu  particulier  : 
tels  sont  les  sujets  des  conférences  suivantes  jusqu'au  mois 
de  décembre  1674  inclusivement.  Le  volume  se  lerinine  par 
l'ordonnance  de  M.  de  Buzanval  pour  le  règlement  des  con- 
férences ecclésiastiques  dans  son  diocèse^  et  il  forme  ainsi 
un  ensemble  très-complet  sur  une  partie  extrêmement  im- 
portante de  la  théologie  morale.  (En  tout  489  pages.)  — 
Nous  avons  du  nous  borner,  à  peu  près,  à  une  simple  table 
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de»  cbapitres  :  un  travail  approfondi  serait  déeessatre;  mutis 

yoqIods  espérer  qu'on  antre  Tèntréprendra,  et  il  aura  suffi  à 

notre  ambition  d'attirer  ratteution  snr  les  doemnents  érigi^ 

naux  qne  nous  devons  reâiettre  entre  les  mains  dé  leuf  légi  ; 

time  possesseur. 

IV. 

Le  tome  deuiième  des  Cmfér^tms  ^ctésiaBtiques  tiiâii<}ae 
Le  troisième  porte  cette  hidleation  :  Sur  la  fMHèré  âé  la 
Pénitence,  secondé  et  dernière  partie,  écrit  à  la  bftte  et  snr 
une  méchante  copié,  etc.  Il  commence  p^t  les  derniers  fenll- 
lets  de  la  conférence  do  mois  d'aoât  1676  et  finit  par  celle  de 
décembre  1677. 

Nons  avons  parcoarn  cet  antre  volume,  aussi  bien  qiie  le 
premier^  plutôt  que  nous  né  l'avons  lu,  et  il  nous  a  paru  qu'il 
n'offre  pas  un  intérêt  moindre^  La  pretnière  Question  traitée 
est  celle-ei  :  Si  tout  péebé  mortel  peut,  ordinairement  par- 
lant, être  puni  par  le  délai  de  l'absolution  et  par  le  retran  ' 
cbement  delà  communion  «  8.  Grégoire  dé  Naziaff2é,S.  Am-' 
broise,  S.  Prosper  et  M.  Arnauld  sont  citéd  tour  à  tour. 

La  question  suivante,  posée  dans  l'une  des  conférences, 
est  assez  explicite  et  ii'a  pas  besoin  de  commentaire: 
Quelle  est  la  règle  qu'on  doit  suivre  dans  rimpositioit  des 
pénitences;  si  les  canons  de  FËglise  en  sont  une  règle  sûrd 
et  s'il  est  croyable  que  l'esprit  des  canons  qui  demandent  ^flé 
de  grands  péchés  soient  expiés  par  de  grandes  pénitences,  a 
été  abrogé  par  une  coutume  Contraire.  Le  ftentiitaent  de 
M.  Arnauld  est  surtout  invoqué  pour  répondre  à  eeite  qEes«  > 
tion. 

Nous  nous  contentet'onâ  de  citer,  après  les  deux  quc^stions 
indiquées  ici,  quelques  autres  litres  des  conférences  renfer- 
mées dans  le  même  volume  troisième.  «^  Quels  sont  les  gen- 
res  de  pénitences  qu'onl  peut  maintenant  enjoindre  le  plus 
ordinairement  aux  pénitents;  ri  on  peut  leur  en  itnpdser 
pour  plusieurs  années  et  pour  toiitè  la  vie  ?  -^  Si  dea  péchés 
publies  doivent  être  expiés  par  des  pénitences  pttbli^ues,  et 
si  l'on  a  fait  autrefois  des  pénitences  pybliqifês  pour  des  pé- 
chés secrets  ?  —  QmeUeB  sont  les  :  dispositions  ttécess^aires  ' 
pour  communier  avec  fruit?  Si  e^  sptotç  ;  pro&el  seipfum 
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komo  ne  demandent  autre  chose  qu'un  examen  soigneux  de 
la  conscience  et  une  confession  sincère,  ou  s'ils  signifient 
qu'il  faut  être  exercé  dans  les  combats  contre  le  péché  et 
dans  la  pratique  des  vertus  avant  que  de  s'approcher  de 
l'Eucharistie  ?  «  Pour  communier  dignement  et  avec  fruits 
»  est-il  dit,  il  faut  faire  auparavant  une  sérieuse  épreuve 
»  de  soi-même  pour  ne  pas  approcher  de  la  table  sainte 
»  non-seulement  avec  une  conscience  coupable  de  quel- 
»  que  crime,  mais  même  avant  que  de  s'être  purifié,  autant 
»  que  cela  se  peut,  des  offenses  vénielles...  et  qu'il  faut 
»  être  déjà  dans  un  état  de  fermeté  et  de  victoire  dans  les  com- 
»  bats  que  le  démon  nous  livre...,  qu'il  faut  aussi  être  exercé 
»  dansles  œuvres  de  charitéetdansla  pratique  des  vertus.»— 
Quelles  sont  les  dispositions  requises  pour  la  fréquente  com 
munion?  «  Pour  prescrire  le  temps  et  le  nombre  des  com- 
9  munions,  on  ne  doit  pas  avoir  égard  seulement  à  l'occur- 
»  renée  des  jours  de  fêtes,  ni  à  l'état,  ni  à  la  condition  des 
9  personnes,  ni  seulement  au  désir  de  communier,  mais  uni- 
»  quement  au  profit  que  l'on  en  fait  soit  dans  la  mortification 
»,  de  ses  passions,  soit  dans  l'avancement  et  la  pratique  des 
».  vertus.  »  —  Comment  doit- on  traiter  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence, ceux  qui  s'estiment  innocents  parce  que  l'éclat  de 
leurs  richesses,  de  leur  noblesse  ou  de  leurs  emplois  les 
aveugle? 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  que  l'on  peut  résumer  un 
volume  de  500  pages  in^*».  Mais  nous  nous  étendrons  beau- 
coup moins  encore  (et  pour  cause)  sur  le  contenu  du  tome 
quatrième  qui  est  consacré  aux  questions  concernant  le  ma- 
riage et  qui  renferme  un  traité  de  Mœchialogie  très-détailié. 
Le  tome  cinquième  continue  le  traité  du  mariage,  sans  le 
terminer,  et  comprend  la  conférence  du  9  novembre  1679, 
qui  est  la  dernière.  Hessire  Choart  de  Bûzanval  était  mort 
dès  le'21  juillet  précédent.  Pour  remplacer  les  conférences 
interrompues,  on  a  donné  le  programme  jusqu'au  mois  de 
décembre  1681,  tel  qu'il  avait  été  fixé  par  ordonnance  épis- 
copale,  avec  l'indication  des  ouvrages  à  consulter.  Le  même 
ton»  cinquième  contient  :  la  copie  du  manuscrit  de  M.  de 
Bridieu,  dont  nous  avons  parlé  en  commençaiU; 
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Une  lettre  du  R.  P.  *'*  (sic),  datée  du  21  avril  1655,  sur  la 
dissolution  du  mariage  par  la  profession  monastique,  sans 
nom  d'auteur  ; 

Un  diseours  latin,  de  Louis  Haslé,  véhément,  mais  orné  des 
grâces  du  st^le,  prononcé  dans  le  synode  tenu  à  Beauvais, 
en  l'église  cathédrale,  le  11  juin  1663  ; 

Yingt-huit  pages  sous  ce  titre  :  Des  péchés  véniels j  sans  nom 
d'auteur; 

Copie  d'une  lettre,  datée  ide  février  1666,  Sur  les  scrupules , 
20  pages,  avec  cette  indication  en  marge  :  Lettre  de  M.  de 
Sainte-Marthe; 

Autre  copie  de  Lettre,-  de  1667,  signée  P.  A.,  moine  béné- 
dictin, contenant  la  relation  d'un  voyage  à  la  Trappe  et 
quelques  détails  sur  M.  de  Rancé,  ancien  abbé  de  S.  Sym- 
pborien  de  Beauvais; 

Copie  d'une  lettre  de  la  princesse  de  Conii; 

Relation  de  la  mort  chrétienne  de  Mme  la  duchesse  d'Or 
léans,  par  M.  FeuilleL 

Une  ordonnance  des  grands-vicaires  de  Toulouse  sur  1'  - 
décence  des  vêtements  des  femmes: 

Lettre  sur  le  sacerdoce,  82  pages,  sans  nom  d'auteur; 

Traité  de  la  réception  et  de  l'autorité  du  Concile  de  Trente 
en  France,  60  pages  ; 

Copie  d'une  Lettre  du  P.  Quesnel,  après  la  mort  de  M.  Ar- 
nauld,  sur  les  ouvrages  et  la  doctrine  de  ce  même  Arnauld. 

Toute  cette  dernière  partie  est  loin  d'offrir  partout  un  irilé- 
rêt  égal.  On  a  voulu  remplir  le  volume,  relié  sans  doute  à 
l'avance.  Mais  M.  de  Buzanval  avait  dit  avec  raison  que  des 
témoignages  publics  resteraient  qui  dureront  autant  que  le 
monde.  Le  nom  de  l'évêque  de  Beauvais  sera  toujours  pro- 
noncé quand  on  écrira  l'histoire  du  Jansénisme,  et,  peut-être 
aussi.  Ton  devra  citer  désormais  les  Conférences  présidées 
par  lui,  pour  montrer  de  quelle  façon  la  doctrine  nouvelle 
pénétrait,  à  l'insu  même  de  plusieurs,  dans  les  rangs  du 
clergé,  pour  ne  disparaître  entièrement  que  sous  les  coups 
de  là  Révolution  française,  au  milieu  de  bien  d'autres  ruines. 

HOROY. 
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t^taixiim  talifoliqnt. 
COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE 

Oa  bibliothèque  univerBelle,  coâipIM»^  wàStôrmiê,  tomiaoà»  et  éùomaAàqjjtfs  de 
tons  les  saixita  Përet,  Poeteure  et  éemftiiie  eooléttMtiques,  tant  giece  que 
latins,  tant  d*Orient  qae  d*Occident.  •—  2«  partie  :  PËKES  GrEECS,  depuis 
S.  Barnabe  jusqu'à  Bliotius  (860)  inclusivement. 

(Voir  le  dernier  article  an  tome  zti.  n*  d^oetobfe,  p.  14$). 
< 

T^me  VIII,  compp.  1388  col.  — 1857.  Prix,  S2  fr.  les  deux  vol. 

55.  CLÉMENT  d'Aieocandrie,  pbiloçophe  converti  au  christiaDisme,  ehef 
deTÉcole  d'Alexandrie,  vers  202.—  Ses  e^vres  d'après  rëdition  d'Oxford  de 
1715.  —  !•  Notice  de  Fabricius.  —2.  Préface  de  Fédition  d'Oxford.  —  3.  Pré- 
face  do  Tédition  grecque  de  KIolz.  Leipsick,  1831.  —  4.  Témoignages  des 
anciens.  —  I.  Exhortation  aux  nations.  —  lï.  Le  Pédagogue,  en  3  livrets  -*- 
IV.  Les  Stromates,  livres  1  à  4. 

Tome  IX,  compr.  1696  coL  —  1857. 

{Suite  de  Clément),  Stromates,  livres  518.-^  V.  Quel  riclie  8orasauv<? 
avec  préface.  —  Ouvrages  douteux*  *—  VI.  Extraits  des  écrit»  de  Théodote 
et  exposé  de  sa  doctrine  appelée  Orientale  au  temps  de  Valentiû.*— VIL  Choix 
de  livres  prophétiques.  —  VIII.  Essais  sur  les  épUres  de  Pierre,  Jude  et  Jean, 
traduits  en  latin  par  Cassiodore,  —  IX.  Ses  Hypotyposes,  20  fragments.  — ^ 
X.  De  la  Providence,  2  fragments.  -^  XI.  Dô  Tâme,  2  fragments.  —  XIL  De 
l'insulte  2  fragments.  —  XIII.  6  autres  fragments XIV.  Des  noces,  frag- 
ment. —  XV,  Différents  autres  fragments  de  livres  perdus.  —  3.  Anciennes 
scholies  sur  l'exhortation  aux  Grecs  et  le  Pédagogue.  —  4.  3  Dissertations 
de  D.  Le  Nourry,  sur  tous  les  ouvrages  de  Clément.  -—  5.  La  Chroncgraphie 
de  Clément  comparée  avec  celle  d'Eusèbe  et  du  Stncêlleb  —  !•»  index,  des 
mots  grecs  difficiles.  -^  2^  index  des  auteurs  cités.  -—  Z^  indeat  des  matiâre& 

—  4c  index  sur  les  dissertations  de  D.  Le  Nourry. 

Ouvrages  perdus  d'après  Fabricius,  1.  Recueil  sur  le  prophète  Amos.  — 
2.  Sur  la  Pâque.  — ^  3.  Sur  le  jeûne.  —  4.  Exhortation  à  la  patience.  — 
5.  Canon  ecclésiastique,  ou  contre  les  juifs.  —  6.  Différentes  définitions. 

—  7.  Des  priucipes.  —  §.  De  la  prophétie.  —  9.  Qu'il  faut  interpréter  alié- 
goriquement  les  mots  qui  attribuent  à  Dieu  des  membres,  et  des  passions.  — 
10.  Des  anges.  — 11.  Du  diable.  —  12.  De  la  création  du  monde.  —  13.  De 
l'unité  et  de  l'excellence  de  l'Église.  — •  14.  Des  devoirs  des  évéques,  des 
prêtres,  des  diacres,  et  des  veuves.  —  15.  De  la  résurrection.  —  16.  De  la 
continence.  —  17.  Contre  les  Hérésies. 
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Terne  1^,  compr.  16^20  cd.  --  1S57.  Prix  11  fr^ 

54.  S.  ZËPHIRIN,  15' pape,  de  m  à  m.  —  1.  Notice  d'après  ilaLtbir 
Pontificaiis.  —  %  Autre  de  D«  CmUatû^  -^  I.  Deux  lettres.  -^  II.  Deux 
décrets. 

55.  CAIUS,  prêtre  romain»  en  2ià. — 14  Notice  de  GaUandiui»  — 1«  Pro* . 
logue  ou  dispute  coDtreProclusouProculuf,ckef  desCataphrygesi  5  fragments»  - 
—  II.  Le  petit  labyriuthe,  contre  ArtémoD/3  fragments.  -«  UI.  Du  canon  desi 
saintes  écritures»  un  fragment. 

56.  JUUUS  AFRIGANUS»  écrivain  en  223.  —  1.  Notice  de  Fabrùnus.-^ 
2.  Autre  de  GaUandius*  «^  I.  Lettre  à  Aristide  sur  les  généabgies  des  Évan- 
giles* '—  II.  Fragments  de  ses  cinq  livres  de  Cbronographie.  -^  UI.  Fragment . 
de  son  livre  des  Gestes.  -*  lY.  Passion  de  Ste  Symphorose»  et  de  ses  sept  fils. 
^  V.  Narration  des  choses  qui  se  sont  passées  en  Perse  à  la  naissance  du 
Christ,  apocry^phe* 

57.  S.  CALLISTE  1, 16e  pape  et  martyr,  de  219  à  223.  —  1»  NoUce  du 
Liber pontificaiis,  —  2.  Autre  de  0.  Coustcmt,  •—  3.  Actes,  de  son  martyre» . 
d'après  les  BoUandùtet.  —  I.  Deux  lettres. 

58.  S.  URBAIN  I»  17»  pape,  de  223,  à  mai  230.  —  1.  Notice  du  Liber 
pontificaiis.  —  2.  Autre  de  D.  Coustant.  -—  L  Lettrç  à  tcus  les  fidèles. 

59.  ASTËRIUS  URBANUS,  écrivain  apologétique,  en  232.  —  1 .  Notice  de 
GaUandius,  ^^  I.  Centre  les  Montanistes  en  3  livres,  10  fragments. 

60.  S.  PONTIEN,  18^  pape,  de  juillet  230  à  septembre  235.  —  i.  No-- 
tice  du  Liber  pont.  —  2.  Autre  de  D.  Constant.  -^  I.  Deux  lettres. 

61.  S.  ANTfiRUS,  19«  pape  de  nov.  235  à  janv.  236.  *-  1.  Notice  du 
JJberpont.  —  2.  Autre  de  D.  ùmstant.  —  L  Une  lettre. 

62.  S.  FABIANUS,  20«  pape,  de  janvier  236  à  janvier  250.*— 1.  Notice  du 
Liber  porU.  —  2.  Autre  de  D.  CoustarU.  —  I.  Trois  leUres.  —  II.  Neuf 
décrets. 

63.  S.  ALEXANDRE,  évèque  de  Jérusalem  et  martyr,  en  251.  — -  i,  Notice: 
de  Gallandim.  —  I.  Fragments  de  quatre  lettres. 

6i.  S.  ANATOLIUS  d'Alexandrie,  évêque  de  Laodicée  en  Syrie»  en  270.— 
1.  Notice  de  GaUandius,  — I.  Canon  pascbal,  fragments,  avec  notes  du 
P«  Bucherius,  —  II:  Fragments  de  ses  10  livres  des  arithmétiques. 

65.  THEOGNOSTUS  d'Alexandrie,  écrivain  ecclésiastique,  en  260.-1.  No- 
tice de  Gallandius.  —  L  Les  Hypotyposes  ou  institutions  tbéologiques,  trois 
fragments. 

66.  PIERIUS,  catéchiste  d'Alexandrie,  en  260.  —  1.  Notice  de  S.  Jérôme. 
— -  L  Deux  fragments  conservés  par  S.  Jérôme  et  Pholius. 

67.  MALCHIO,  prêtre  de  TËglise  d'Antioche,  en  260.  —  1.  Notice  de  Ga^ 
!andius.  — •  I.  Lettre  au  nom  du  synode  d'Antioche,  contre  Paul  de  Samosale. 
—  II.  Sept  fragments  d'une  autre  lettre,  du  môme  synode.  —  III.  Deux  frag* 
xients  des  actes  de  sa  dispute  contre  Paul  de  Samosate. 
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6&  S.  HIPPOLYTE,  évéqne  de  Porto,  martyr  et  docteur  de  TÉglise,  en 
260.  —  i.  Prë&ce  de  Pédition  de  Fabricius  de  1716-1718.  —  2.  Disserta- 
tion sur  sa  Tîeet  ses  écrits,  par  Lumper,  1791. — 3.  Dissertation  sur  le  siège 
de  Porto»  occupé  par  S.  Hippolyte ,  par  Gonst.  Ruggerms,  1771.  —  4.  Les 
actes  latins  de  son  martyre.  -—  S.  Les  actes  grecs  du  même,  avec  one  vermn 
nonvelle  i  la  fin  du  volome.  —  6.  Tânoignages  des  auteurs.  —  L  Œuvres, 
i^  partie,  Travaux  exégétiques.  Fragments  de  ses  commentaires  sar  les 
divers  livres  de  l'Ecriture  sainte.  —  II.  Fragments  douteux  surlePentaten^ 
et  les  Psaumes.  ^  2«  partie,  Œuvres  dogmatiques  et  historiques.  — 
m.  Démonstration  sur  le  Christ  et  FAntéchrist.  —  IV.  Démonstration  coolre 
les  juifs.  —  y.  Extrait  du  livre  contre  les  Grecs  ayant  pour  titre  :  Contre 
Platon,  sur  la  cause  de  rUnivers.—Vl.  Contre  l'hérésie  de  Noet.— VII.  Contre 
les  hérétiques  Beron  et  Hélicon,  extrait  de  son  livre  :  de  la  théologie  et  de  rin- 
carnation,  fragments.  —  VIIL  Discours  sur  la  Sainte  Théophanie.  —  IX,  Onze 
fragments  de  ses  discours.  —  X.  Contre  toutes  les  hérésies,  fragment.  — 
XI.  Sur  la  Sainte  Pdque,  fragment.  — Xll.  Lettre  à  une  reine,  deux  fragments. 

—  XIIL  Tradition  apostolique  sur  les  chrêmes.  — XIII.  Récit  sur  une  vierge 
de  Gorinthe,  et  sur  un  certain  Magistrianus.  —  XIII.  Le  canon  paschal  et  le 
catalogue  de  ses  œuvres,  tels  qu*on  les  trouve  sur  une  chaire  et  statue  en 
marbre  de  S.  Hippolyte,  découvertes  en  1551 ,  avec  la  gravure  de  cette  c^ire. 

—  7.  Explication  de  ce  canon  paschal,  par  le  P.  Bucherîus,  en  13  chapitres. 

—  XIV.  5e  partie,  Ouvrages  douteux  ou  supposés.  De  la  consomma- 
tion du  monde  et  de  l'Antéchrist,  avec  la  critique  de  divers  auteurs.  — XV.  Sur 
les  12  apôtres,  où  ils  ont  prêché  et  où  ils  sont  morts.  —  XVI.  Sur  les  7^  apô- 
tres. —  XVII.  Les  cauons  à'Abulide,  ou  à'Hippolyte,  dont  se  servent  les 
chrétiens  éthiopiens.  —  XVIIL  Canons  de  l'Église  d'Alexandrie.  —  XIX.  Une 
chronique.  —  Les  fragments  à'Hippolyte  le  Jeune,  Ihébain,  du  10*  siècle, 
imprimés  ici  par  Fabricius,  sont  supprimés,  et  les  PhUosophoumena,  récem- 
ment attribués  à  ce  père,  seront  mis  dans  les  anonymes  du  4q  siècle. 

69.  S.  GRÉGOIRE,  appelé  d'abord  Théodore  et  surnommé  Thaumaturge, 
évêque  de  Néocésarée,  de  239  à  vers  270.  —  1.  Notice  de  GaUandius.  — 
2.  Témoignages  des  anciens.  —  I.  Exposition  de  la  foi  reçue  du  B.  évangé* 
liste  Jean,  par  le  moyen  de  la  V.  Marie,  mère  de  Dieu.  —  II.  Commentaire 
sur  l'Ecclésiaste  de  Salomon,  —-  III.  Épître  canonique  sur  ceux  qui,  dans  une 
incursion  des  Barbares,  avaient  mangé  des  choses  offertes  aux  idoles,  avec  les 
Sch  .lies  de  Théodore  Balsamon  et  Jean  Zonare.  —  IV.  Panégyrique  d'Ori- 
■  gôi!» ,  prononcé  à  Césarée  en  Palestine.  —  2®  partie.  Ecrits  dmOeux 
pour  quelques  uns.  —  V.  Exposition  de  la  foi.  —  VI.  Fragment  sur  la  Trinité, 
en  latin.  —  VIL  De  la  foi  en  12  chapitres,  avec  analhème  et  explication.  — 
VIIL  Dispute  sur  Tâme,  adressée  à  Taticn.  —  IX.  Quatre  homélies.  —  X.  Sur 
l'Évangile  cle  S.  Mathieu,  fragment.  —  XL  Discours  sur  tous  les  saints,  avec 
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préface  et  notes  de  Mingarellus,  —  3.  Diatribe  de  Léon  Allatius^  sur  les 
ITiéodores  et  leurs  écrits,  tirée  de  Mai. 
70.  S.  DENYS,  évoqué  d'Alexandrie,  en  268.  —  1.  Notice  de  Gallandins. 

—  L  Le  livre  des  proniesses,  contre  Noet,  fragments.  •—  IL  De  la  nature, 
conlreles  Épicuriens,  fragment.  —  IIL  Contre  Sabellius,  fragment.  —IV.  Ta- 
bleau et  apologie,  à  Denys,  pontife  romain.  —  V.  Lettre  à  Tévêque  Basilidcs. 

—  VI.  Lettres  et  fragments  de  lettres,  au  nombre  de  iL — VIL  Com. 
sur  le  commencement  de  TEcclésiasle  (mis  à  la  fin  du  volume).  —  VIII.  In- 
terprétation surTÉvangile  de  S.  Luc.  —  IX.  Quatre  autres  fragments. 

Tl.MACARIUS  MAGNES,  évêque,  écrivain  apologétique,  en  270.  — 
L  Diss.  historico-théologique,  de  CrusiuSy  avec  fragment,  de  ses  ouvrages 
perdus,  dirigés  contre  les  attaques  de  Porphyre» 

72.  S.  ARCHELAUS,  évoque  de  Mésopotamie,  en  278.  —  L  Notice  de 
Zatcagnms,  •—  2.  Témoignage  des  anciens.  —  I.  Actes  de  sa  dispute  avec 
rhéiésiarque  Manès,  en  5^  chapitres,  presque  tous  en  latin.  —  IL  Autre  fra- 
gment de  ces  actes. 

73.  S.  PAMPHILE,  prêtre  de  TÉglise  de  Gésarée,  et  martyr,  vers  290.  — 
i.  Notice  de  (kAlanàms.  — *  L  Actes  de  sa  passion,  et  de  celle  de  ses  com- 
pagnons* —  IL  Exposition  des  chapitres  des  actes  des  apdtres.  ^  IIL  Apologie 
pour  Or/gène. 

7â.  S.  PHILEAS,  évêque  de  Thmyos  et  martyr,  en  296.  — - 1.  Notice  de 
Gallandias.  —  L  Extraits  de  sa  lettre  aux  Tbmyitains.  —  IL  Lettre  à  Mêlé- 
tius,  évêque  de  Lycopolis. 

75.  S.  TUËONAS,  évêque  d^Alexandrie,  en  298.  —  1.  Notice  de  GàUan- 
.  dius>  —  L  Lettre  à  Lucianus» 

T«Hie  JLUif  compr.  1932  col.  ^  1837.  Prix,  85  fr«  les  huit  voL 

76.  ORIGÊNE,  docteur  de  l'Église,  chef  de  r  École  d'Alexandrie,  néversl85, 
prêtre  à  42  ans»  mort  vers  252.— Ses  œuvres^  diaprés  Tédition  de  D.  Charles 
et  D.  Vincent  Char.  Delarue.  «^  1.  Dédicace  à  Clément  XIL  —  2.  Préface.— 
3.  Avertissement  sur  les  lettres.  -*  I.  Lettre  d'Africain  à  Origène,  et  réponse 
d'Origèiie  sur  Thistoire  de  Susanne.  —  IL  Lettre  à  Gr^oire,  comment  et  à 
qui  les  sciences  philosophiques  peuvent  être  utiles.  *—  IIL  Fragment  des  livres 
de  la  résurri^ïtion.  —  IV.  Fragments  de  ses  livres  des  Stromates.  -^  V.  Des 
principes,  en  4  livres  ;  la  traduction  latine  de  Kufin^  à  laquelle  on  a  intercalé 

..les  fragments  grecs  qui  restent,  avec  préface  de  Téditeur.  —  VI.  Le  livre  de 
la  prière.  —  VIL  Exhortation  au  martyre.  —  VIII.  Contre  Celse,  en  8  livres, 
avec  préface  et  notes  de  Téditeur.  —  4.  Notes  d'un  savant  anglais  sur  le  livre 
de  la  prière.  —  5.  Observation  de  Jean  Crotus,  sur  le  6^  livre  contre  Celse» 
«—  IX.  Dialogue  sur  la  véritable  foi  en  Dieu,  en  cinq  sectiois*  —  Index  alpha* 
hétique. 

Terne  HLII,  compr.  1708  col.  — 1857. 
[Origèney  suite).  6.  Préfoce  sur  tout  le  volume»  et  en  particulier  sur  le 
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daoger  et  la  faotteté  d'iaterpréter  l^Écrilure  par  les  teM  mysiiqœs.  — 
IX.  Extraits  de  ses  commentaires  sur  la  Genèse.  -«  XL  Morceaux  choisis  sor 
la  Geoèse.  —  XIL  17  homélies  sur  la  Genèse,  ia  traductioD  latine  seoie 
de  Rufin,  avçc  une  Mdtietioo  neoYeUe  da  texte  grec,  quand  on  Ta  Uwxi^ 
prouraut  combien  est  libre  la  traduction  de  Rofin.  — -  XIIL  Extraite  des  com- 
meot.  tor  Texode.  —  XIV.  Morceaux  choisis  sur  Texode.  -*  XV.  I S  ho- 
mélies sur  Fe^ode,  ^aduetion  latine  seule  de  iki/Sn.  --  XVI.  Choix  sur  le 
lévitiqoe.  «—  XViU»  16  homélies    sur  le  lévitique,  idem.  —  XVIU.  Choix 
sur  les  nombres.  -*  XIX.  28  homélies  sur  les  nombres,  traduction  et 
prologue  de  Rufin»  •—  XXIII.  Choix  sur  le  Deutéronome*  —  XXI.  Choix  sur 
Jesu  (Josué),  fils  de  Navé.  —  XXVL  26  homâies  sur  le  livre  de  iesu, 
fils  de  Navé,  traduction  latine  et  prologue  de  Rufin.  •*-  XXIH.  Choix  sur  ies 
juges.  ^  KXIV.  teux  homélies  sur  les  juges,  idem.  —  KXV.  Fragment  sur 
RÙth«  —  XXVL  Choix  sur  le  premier  livra  des  Rois.  -*-  XX VU.  Deux  homé- 
lies sur  Je^Ro^,  *»XXVUJL  Fiagmeot  d'une  homélie  sur  saint  Job,  traduction 
latine  seule  de  5.  HUaire  de  Poitiers. — XXIX.  Choix  sur  iob.  -^  XXX.  M«c 
.  ceaiyji  €Jioj#is  isu?  h^^  p^^tam»  -^  XXXL  7  homélies  sur  les  psawnee  S6  et 
57,  tfaduitjes  eu  latin  par  Ai/io.  t-^  kidês  alphabétique  sur  te  volume. 
V«JM«  ?UiI,  cempr.  106B«el.  —  1857. 

(Origène,  suite,)  —  7.  Deroière  préface  de  D.  Charles  Dekarue^  mort  en 
(1739«  ejt  0ui  légua  ia  «totigoation  des^  travail  à  son  neveu  D.  ChefrUê  fim- 
seM Delarue^ qai y amséré^une neticesurson oncle. -^ XXXII. Fragments  des 
proverbes  de  Salomon.  —  XXXIIL  Extrait  d'un  commentaire  sur  le  cantique 
Âes  eaoliqueB.  ^  XXXIV.  Deux  héméUes  sur  le  môme,  traduction  htlne  de 
5.  Jérôme.  —XXXV.  Autre  explication  du  même,  en  4  livres,  traduction  la* 
tine  de  Rufin,  r-  X^XY.JSlinits-dil  Corn.  ë6soa«ti,«fcits  par  Frocope.— 
XXXVIII.  Denu  ftHOienis  de  ses  30  tomes  sur  kâie.  -r-  XXXVIIL  9  ho- 
mé.ie9  eur  I^, -^  XXKi:^.  H  homéliss  sur  iérémie.  —  XL.Oioix 
sur  Jérémjlf.  -r  XLL  Extrait  de  ses  9  4emes  sur  les  lamentations.  — 
XLIL  25  toioeB  sur  ÉséchieLun  fragment  du  ^.  *«-  KLilL  U  home 
lies  sur  Êzéciiiet*  traduction  latine  de  S.  Jifàme.  -^  KLIV4  Choix  sur  Ëzé- 
chid.  —  XLV.  FfSigpaent  de  son  comm.  sur  Osée,  yesiant  des  S5  livres  sur 
les  petits  prophètes.  -^  XLVL  Extraits  des  tomes  1,  2  et  t^,  et  les  tomes  iO 
à  1 7  sur  S.  Mathieu,  grec  traduit  par  Huet^  avec  la  version  anetenne^  avec  une 
série  latine  des  janômes  comm.  ^-  XLVU.  39  homélies  sur  S.  Luc,  tra- 
duction latine  de  3*  iérome,  avee  des  fragments  des  mômes  tirés  izM^arius 
Clirysoce^f^uUus»  -^  8»  Variantiessur  &  Mathieu.  -^  Index  alphabétique  du 
.volume. 

Vuum  1UI¥,  comprenant  1584  col.  —  1857. 

(Origène,  suite),  —  9.  Préface  surtout  le  volume.  —  XLVIIL  Extraits  de 

U  tomes  de  comm.«$ur  ^.  Jeaa,  sur  39  qui  avaient  été  composés,  avec  pré- 

.^c^.  -^  XUKi  Fragmo^  de  sas  homélies  sur  les  actes  des  apôtres.  — ^ 
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L.  Comment,  sur  VÉpittt  aux  Romains,  en  10  livres,  traduction  latine,  avec 
préface  et  conclusion  èe  i{|»/Sn.  —  LI.  Fr^gnaenjls  s^r  les  autres  épîtres  de 
-S,  Pa»l«  hKJD  ^  méfiMi.  -^UI,  Les  PliiJocalia,  en  grec  seulement,  avec 
Mi^cfttion  des  ItfMs  d'où  ils  sont  extraits.  —  Indexa  alphabétique  dû  to- 
îaine. 

VpDtte  XV,  compr.  1444  col.  ^  185.7. 

{Ori§ènet  $wte)»  ^  LUI.  Les  héxaphes  selon  Tédition  de  Mont  faucon, 

1715,  corrifée  et  aflgment^e  par  le  chev.  Drach.  -^  IQ.  Dédicace  de  Tédi- 

léyf  au  cafd.  d'Estrées.  —  11.  Préface  du  même,  -^  i%  Préliminaire  en 

il  çbap^trc^.  ^  12.  Témoignages  des  anciens  sur  les  anciens  interprètes  des 

•  icritofîps.  -^  Les  héxaples,  comprenant  '.  1.  Le  texte  hébreu.  2,  Texte 

hébreu  en  lettres  grecques.  5.  Version  d*Âquila.  4.  De  SymnOaque.  5.  Pes 

Septante.  6.  De  Théodotio^,  avec  traductions  latines  au-dessous,  la  Vulgate 

;  fiousle  u^  2,  av/eic  nptes  critiques  à  la  fin  de  chaque  chapitre;  depuis  la  Genèse 

jasqa'au  i^  livra  des  Rois. 

Vome  HVl  (l»e  partie),  compr.  1268  cot*  ^  1857. 
{Ùrigène,  suite).  Les  hé^aples,  suite,  depuis  le  2<^  livre  des  Rois^jusqu'à  la 
&)  des  Psaumes. 

9#ni«    JLVl  (2e  partie). 
(Origène^  suite).  Ce  volume  n*a  pas  encore  paru,  et  comprendra  la  suite  et 
la&id^sàéx^ple^» 

TfHiM»  ILVII,  compr.  iS40  cd.  *-  18574 

{Origène^  su^).  Supplém£nt  aux  œuvres  exégétiques  d'Origène ,  tué  des 

ouvrages  nouvellement  édités. — LIV.  Annotations  sur  la  Genèse,  et  sur  la  plu- 

.  f  iii  des  Uvros  4e  Taneien  et  du  nouveaiu  testament.  —  Ouvrages  supposés, — 

'  LV.  Commentaires  sur  Job,  en  5  livres,  en  latia  seulement.  —  Ouvrages  con'* 

,  cernant  Or îgfène.  —  1.  Apologie  de  St  PamphUe  pour  Origène,  presque 

tiOiUjte  en  latin  seulement,  traduction  de  Ru  fin  avec  un  avertissement  préalable. 

«^  2.  Épilogue  (te  Ruik  sar  cette  apologie,  ou  de  Taliération  des  livres  d*Ori- 

'  gène,  —  3.  Paa^yfique  d'Origène,  par  St  Grégoire  le  thaumaturge.  — 

4.  Les  Origeniana  de  Huet,  ou  dissertations  sur  tous  les  ouvrages  et  toutes  les 

questions  qui  ont  rapport  à  Origène,  par  Huet^  évoque  d'Avranches,  en  5  livres, 

liv.  W^  vie  d'Origine;  liv.  2,  doctrine  d'Origène;  livre  S^Ses  écrits.  — 

Appendice»  Des  livres  i^ussement  attribués  à  Origène.  —  Extrait  de  Géor. 

Bullus ,  prouvant  la  pureté  de  la  foi  d*Origène  ;  d'après  son  livre  cooire 

Celse.  A.  B. 


ERRATUM 

Daas  le  dernier  puméro»  tome  XVI,  p.  481,  la  date  de  la  veille  d€  la  mort 
ie  Mme  lacoffitesse  de  Swetehine,  doit  être  le  10  et  non  lé  19,  cpmme  on  Ta 
imprimé. 
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ïlomtl[e$  et  Aléian^tB, 

•—  Nouvelles  preuves  de  Vorigine  juiveJles  Afghans  -«>  Les  Kaffirs*  «- 
Noos  avons  déjâi  p^rlé  des  A^faaos,  peuple  de  llnde,  auquel  William  Jones 
attribuait  une  origine  hébraïque  ;  voici  de  nouveaux  renseignements  fournis  par 
un  voyageur  anglais,  qui  viennent  à  l'appui  de  celte  opinion.  «  Pendant  son 
séjour  dans  le  Caboul,  M.  Bûmes  a  recueilli  avec  soin  toutes  les  iaformations 
nécessaires  pour  éclaircir  Torigioe  juive  des  Afehans,  sur  laquelle  on  a  beau- 
coup dispute.  Tous  les  détails  <)u*il  a  pu  recueillir,  tant  dans  Tbistoire  de  ce 
peuple  que  par  des  communications  verbales,  peuvent  se  résumer  ainsi.  Les 
Afghans  se  nomment  eux-mômes  Bm-ùlsraëet^  ou  enfants  d'Israël,  mais  con- 
sidèrent le  nom  de  ya/toti(ft6«  comme  injurieux.  Ils  disent  que  Nabuchodonosor 
après  le  sa&  de  Jérusalem,  les  transporta  dans  la  ville  de  Ghore,  près  Ba- 
mian  ;  et  au*on  les  appelle  Afghans  du  nom  de  leur  chef  Afghana,  qui  était 
on  fils  de  1  oncle  l'Axoft  visir  de  Salomon  et  fils  de  Berkia,  lis  ajoutent  qu'ils 
vécurent  comme  des  juifs  jusqu'à  ce  que  Kaaled,  qu'ils  nomment  un  calife, 
les  engagea,  dans  le  premier  siècle  de  1  islamisme,  à  l'assister  dans  ses  guerres 
contre  les  infidèles.  Pour  les  récompenser  de  leurs  services  dans  cette  oeca* 
sion,  Kyse,  leur  chef,  reçut  le  titre  de  Abdoulrushid^  qui  signifie  fils  du 
puissant,  et  qu'on  lui  annonça  en  môme  temps  qu'il  pouvait  se  considérer 
comme  le  butan  (mot  arabe),  c'est-à-dire  le  mât  de  sa  tribu,  sur  lequel  repo- 
serait toute  sa  prospérité  et  par  lequel  serait  gouverné  tout  le  vaissea*j  de  leur 
état.  Les  Afghans,  depuis  ce  temps,  sont  souvent  appelés  Putans,  nom  sous 
lequel  ils  sont  connus  dans  l'Inde.  Après  les  campagnes  de  Kaaled,  les  Afghans 
retournèrent  dans  leur  pays  et  furent  gouvernés  par  un  prince  de  la  dynastie  de 
Kvanee  ou  Cyrus  jusqu'au  9«  siècle  où  ils  furent  subjugués  par  Mahmoud  de 
Ghuzni.  Une  race  de  roi  s'éleva  dans  la  ville  de  Ghore  qui  renversa  la  maison 
de  Ghuzni  et  conquit  l'Inde.  A  la  mort  de  son  fondateur,  cette  dynastie  non* 
velle  fut  partagée  on  deux  divisions  à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Indus,  étal  de 
choses  qui  dura  jusqu'à  ce  que  la  postérité  de  Timoulane  les  fit  passer  toutes 
deux  sous  le  joug.  Je  ne  vois  aucun  motif  pour  repousser  l'histoire  et  les  tra- 
ditions des  Afghans,  malgré  quelques  anacnronismes  et  des  dates  qui  ne  cor- 
respondent pas  avec  celles  de  TAncien-Testament.  La  Grèce  et  Rome,  dans 
.  leurs  histoires,  nous  offrent  de  semblables  altérations,  et  on  en  trouve  d'aussi 
ffraves  dans  tous  les  ouvrages  modernes  des  écrivains  arabes  et  mahométans. 
Les  Afghans  ont  tout-à-fait  l'aspect  des  juifs,  et  ils  assurent  qu'ils  descendent 
"de  cette  nation  ;  chez  eux  les  jeunes  frères  épousent  la  veuve  de  leur  aîpé  sui- 
vant la  loi  de  Moïse.  Dans  tous  les  cas,  les  Afghans  ont  contre  les  juifs  une 
foule  de  préjugés  fortement  enracinés,  ce  qui  porte  à  croire  qu'ils  ne  réclame- 
raient pas  une  semblable  origine  sans  de  justes  motifs.  Comme  il  est  démontré 
aujourd'hui  que  des  tribus  juives  ont  émigré  en  Orient,  il  n'y  a  pas  de  diffi- 
culté à  admettre  que  les  Afghans  sont  leurs  descendants  convertis  au  maho- 
métisme. 

Les  informations  que  M.  Burnes  a  prises  également  sur  les  Kafiîrs,  peuple 
qui  vit  dans  les  montagnes  au  nord  du  Peshawur  et  du  Caboul,  et  qu'on  a  sup- 
posés descendant  d'Alexandre,  sont  loin  de  confirmer  cette  opinion.  Les  Kaffîrs 
ont  le  teint,  les  cheveux  et  les  traits  des  Européens,  et  vivent  dans  un  état 
affreux  de  barbarie.jinangeant  des  singes  et  des  ours.  Il  y  a  une  de  leurs  tribus 
qu'on  appelle  NimAu-Moitssulmau^  ou  demi-musulmans,  qui  occupent  les 
villages  trontières  entre  eux  et  les  Afghans,  et  font  un  peu  de  commerce.  Il 
est  curieux  de  trouver  ainsi  un  peuple  si  différent  de  tous  ceux  qui  l'entourent  ; 
mais  malheureusement  tout  ce  qui  le  concerne  est  plongé  dans  Tobscurité. 
Néanmoins  tous  les  renseignements  recueillis  par  M.  Burnes  l'ont  porté  à  con- 
clure que  les  Kaffirs  étaient  les  aborigènes  de  l'Afghanistan,  et  n'avaient  rien 
de  commun  avec  les  célèbres  descendants  d'Alexandre. 

Voyage  à  Bokhara^  oct,  1834, 
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ANNALES 

BE     PHIIipSOPHlS    CHRÉTIEHriVE. 

Vivmtxa  9a  —  JAirîer  1858. 


€xxtxqnt  btblû|ite. 

PREUVES  DE  QUELQUES  ERREURS  FSHOAMENTALES 

SIGNALÉES  DANS 

L'HISTOIRE  DES  LANGUES  SÉMITIQUES 

DE    M.    nCWAIV. 


M.  Renan  a  fait  paraître,  en  1855,  un  volume  intitulé  : 
Histoire  générale  et  Système  comparé  des  langues  sémitiques. 
Dans  ce  livre  sont  soulevées  un  grand  nombre  de  questions, 
qïxi  toucJient  immédiatement  à  la  Bible,  et  aux  origines  de 
l^homme,  de  son  langage  et  des  croyances  primitives  de  Thu- 
manité.  L'on  sait  que  les  Annales  de  philosophie  ont  traité 
plusieurs  fois,  et  spécialement  ces  questions,  sur  lesquelles  en 
ce  moment  sont  divisés  bon  nombre  de  catholiques,  sous  le 
nom  de  fradiftonaWsfes  et  de  semi-rationalistes,  ou  naturalistes. 
Les  traditionalistes  croient  que  Dieu,  smis  une  certaine  forme 
corporelle,  comme  dit  saint  Augustin  ^,  a  parlé  à  Thomme  dès 
le  commencement,  et  lui  a  enseigné  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes, qui  lui  étaient  nécessaires  pou*  atteindre  sa  fin.  Les 
naturalistes  soutiennent  ou  que  Thomme  a  intenté  le  langage, 
ou  que  s'il  ne  Ta  pas  inventé,  il  a  été  créé  parlant^  et  que 
c'est,  seul  et  sans  enseignement  quelconque,  qu'il  est  arrivé  à 
la  connaissance  des  dogmes  et  des  préceptes  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  arriver  à  sa  fin. 
Tel  est  Téta t  de  la  question  entre  les  traditionalistes  et  les 

«  Talia  quippè  Scriplura  narrât,  ut  potiùs  credamus  sic  esse  Deum  locutum 
homini  in  paradiso,  sicut  etiam  posteà  locutus  est  Patribus,  sicul  Abrahae, 
sicut  Bloïsi ,  id  €st  in  aliquâ  specie  corporali  (Voir  toute  la  citation,  Annales, 
t,  vil,  p.  100, 4«  «ën'e). 

i\*  SÉRIE.  TOME  XVII.  —  N*  98  ;  i858.  (56«  vol.  de  la  coll.)      6 
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naturalistes^  dégagée  (ks  objections  et  des  solutions  offertes 
des  deux  côtés. 

Or^  it  est  (inportatlt^  pour  les  lecteurs  des  Annales  et  pour 
tous  les  professeur!  d«  philosophie^  de  cotinaitre  quels  sont 
les  principes  de  M.  Renan,  sur  ces  diverses  questions.  Voiei 
quelques  citations  : 

Les  langues  sont  le  ^oduU  immédiat  de  la  conscience  bumaîoe 

(P-  0. 
A  la  ra06  lémitkfue  «ppaniennentc^  infuitioht  fermet  etpuret,  qaî 

dégagèrent  tout  d'abord  la  Divinité  de  ses  voiles,  et,  sans  réflexion  ui 
raisonnement,  alteignireni  la  forme  religieu$e  la  plus  épurée  que  l'an- 
tiquité ait  connue  (p.  3). 

Des  deux  mots,  en  effet,  qui,  jusqu'ici,  ont  servi  de  symbole  à  l'es- 
prit dans  sa  marche  vers  le  vrai,  celui  de  Science  ou  de  Philotophie^ 
leur  fut  presque  étranger;  mais  toujours  ils  entendirent  avec  un  ins- 
iinei  supérieur,  avec  un  tem  spécial,  si  j'ose  le  dire,  celui  de  religiùn 
(p.  3). 

On  (xent  afflrm^^r  que  ceux-ci  (les  sémites)  n'eussent  jamais  con^tti# 
le  dogme  de  Vanité  divine,  s'ils  ne  l'avaient  trouvé  dans  les  inetincls 
les  plus  impérieux  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur  (p.  5). 

Le  désert  est  moiiolliéiste;  sublime  dans  son  immense  uniformité,  it 
révéla  tout  d'al)ord  à  l'homme  Vidée  de  Vinfini;  mais  non  le  sentiment 
de  cette  vie  incessamment  créatrice,  qu'une  nature  plus  féconde  a  ins- 
piré à  d'autres  races  (p.  6). 

Nous  laisâODs  à  nos  lecteurs  le  soin  de  décider  qui  des  tradi- 
tionalistes ou  des  naturalistes  accepte  ces  principes  ou  s'en 
approche  pi tis  ou  moins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec,  ces  bases  et  cette  philosophie 
que  M.  Renan  a  entrepris  V Histoire  des  langues  sémitiques;  on 
comprend  comment  en  partant  d'un  système  si  opposé  à 
toute  la  Bible,  qui  est  essentiellement  un  livre  révêlé  de  DieUy 
essentiellement  V histoire  des  rapports  extérieurs,  des  révélations 
extérieures  et  positives  de  Dieu,  il  a  dâ.  dans  ses  recherches  et 
dans  ses  conclusions  surtout,  arriver  loin,  et  bien  loin  de  ces 
croyances  de  l'Eglise,  qu'il  a  apprises  lorsqu'il  étudiait  la  Phi- 
losophie et  la  Théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Que 
les  naturalistesqui  soutiennent  la  révélation  spontanée,  prove- 
nant delà  raison  seule  del'homme  et  delà  contemplation  delà 
nature^  veuillent  bien  réfléchir  aux  observations  de  M.  Renan. 

.Nous  avons  voulu  donner  ces  notions  préliminaires  sur  les 
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croyances  de  M.  Renan^  par  rappor4  à  Vorigine  du  Imgage,  et 
à  la  oiantèredont  l'homme  a  connu  Dieu.  Mais  nous  ne  \oulons 
pas  poursuivre  plus  avant  cette  question  métaphysique,  et  mon- 
trer que  c'est  de  ce  point  de  vue  faux,  que  viennent  à  peu  près 
toutes  les  erreurs  que  TEglise  catholique  a  à  regretter  dans 
cet  ancien  séminariste.  f^Jous  croyons  plus  utile  en  ce  moment 
de  publier  les  preuves  qu'un  homme  compétent^  un  hébraïsant 
plus  hébraïsant  que  hii,  un  linguiste  aussi  étendu  en  science 
que  lui^  comme  nos  abonnés  ont  dû  le  voir  à  la  lecture  de  ison 
précédent  article^,  sur  le  Cours  dt  langue  sanscrUti  a  données 
des  erreurs  historiques  qui  se  trouvent  dans  cet  ouvrage. 
Voici  l'article  de  M.  Oppert  que  nous  empruntons,  aVec  son 
autorisation,  au  Moniteur  des  Cours  publics  K 

Histoire  générale  et  Système  comparé  dês  langues  sémitiques^ 

par  Ijlrnest  Renan. 

ObservaUons  préliminaires.  —  M.  Renan  ouLlie  un  idiome  purement  sémiti- 
que, Tas^yrien.  —  Ses  assertions  sur  les  Phéniciens  proviennent  d'une  Idée 
précoaçue.  --  erreurs  sur  les  ARsyrlens  et  les  Nabaléens.  —  Erreur  sur  Tin" 
fériorité  de  la  race  sémitique  pour  avoir  atteint  seule  l'unité  de  Dieu.  ^ 
Erreur  sur  les  arts  des  Sémites.  —  Erreur  sur  l'idiome  assyrien.  —  Erreur 
sur  la  table  généalogique  de  la  Genèse.  —  Erreurs  sur  les  fils  de  Sem  et  Ar- 
pliaxad.  --  Division  nouvelle  proposée  de  la  race  de  Sem. 

a  L'œuvre  remarquable  que  nous  entreprenons  d'analyser 
est  déjà  depuis  longtemps,  soit  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
soit  en  France,  soumise  à  Tétude  des  critiques  et  des  savants, 
qui  lui  ont  payé  un  juste  tribut  d'éloges.  On  peut  donc  le  dire, 
la  critique  générale  du  livre  est  faite;  mais  nous  ne  vien- 
drons pas  trop  tard  en  présentant  quelques  remarques  sur  des 
points  que  des  études  nouvelles  ont  depuis  peu  ou  modifiés 
ou  confirmés. 

Au  premier  abord ,  ce  qui  nous  frappe  dans  ce  livre,  c'est 
une  remarquable  clarté  d'exposition ,  une  exécution  d'artiste 
et  une  érudition  solide.  C'est  un  grand  service,  en  effet,  que 
M.  Renan  a  rendu  à  la  science,  de  réunir  cette  masse  de  vé- 
rités philologiques  éparses  jusqu'alors,  et  de  h^s  avoir  présen- 
tées avec  ce  rare  talent  d'écrivain  qui  revêt  d'une  forme 

*  Numéro  de  juillet  dernier,  première  année,  p.  548. 
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attrayante  jasK]u'aux  discussions  les  plus  sévères  et  les  plus 
arides.  La  science  n'honore  pas  seulement  le  génie  investi- 
gateur qui  découvre  des  rapports  inconnus  et  pose  des  lois 
nouvelles 9  mais  aussi  Térudit  qui,  en  se  les  appropriant ,  les 
fait  passer  sous  une  forme  plus  accessible  et  les  crée  en  quel- 
que sorte  pour  la  seconde  fois  en  les  vulgarisant  ^ 

Nous  devons  reconnaître  que  Tauteur  a  largement  puisé 
aux  sources  de  l'érudition  germanique;  c'était  son  droit  Mais 
l'Allemagne,  de  son  côté,  est  redevable  à  l'esprit  distingué 
qui  a  popularisé  et  propagé  ses  idées  d'une  façon  si  claire  et 
si  élégante.  Aussi,  VHistoire  des  langues  sémitiques  a-t-eile  été 
accueillie  au  delà  du  Rhin  avec  plus  de  faveur  et  d'empres- 
sement qu'en  France  même,  et  l'école  d'exigêse  biblique  dont 
je  crois  devoir  me  séparer,  mais  dont  M.  Renan  suit  les  tra- 
vaux avec  une  prédilection  marquée,  lui  a  assuré,  par  ses 
appréciations  favorables  ,  le  succès  dont  son  livre  a  joui  en 
Allemagne. 

Sur  des  matières  aussi  délicates  et  aussi  peu  répandues  que 
celles  qui  font  le  sujet  du  livre  de  M.  Renan ,  ce  serait  un 
véritable  miracle  que  de  trouver  un  accord  unanime.  Qu'il 
nous  soit  donc  permis  de  ne  pas  partager  toutes  les  vues  de 
l'auteur,  surtout  pour  les  questions  ethnologiques^  et  cela  parce 
que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  les  prémisses.  11  est 
assez  d'autres  parties  du  livre  qui  ne  méritent  à  nos  yeux  que 
des  éloges. 

L'ouvrage  complet  de  M.  Renan  ne  se  composera  pas  seu- 
lement de  la  partie  qui  a  paru,  mais  encore  d'une  grammaire 
comparée  des  idiomes  sémitiques.  L'auteur  nous  apprend  dans 
sà  préface  que  son  travail  est  le  développement  d'un  mémoire 
couronné  en  1847  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Nous  croyons  savoir  que  c'est  surtout  cette  partie  lin- 
guistique, encore  inédite,  qui  a  valu  à  l'auteur  l'honneur  d'un 

*  Dand  notre  impartialité  nous  n'avons  pas  voulu  priver  M.  Renan  de  ce  tri- 
but d'éloges  que  lui  paye  M.  Oppert  ;  cependant  nous  ne  saurions  souscrire  au 
cerliûcatd' érudition  solide,  qui  lui  est  donné.  Une  érudition  qui  aboutit  à  des  af- 
firmations qui  contredisent  ce  que  les  plus  illustres  savants  ont  cru,  et  qui  ne  va 
pas  à  moinsqu'à  saper  la  base  du  Judaïsme  et  du  Christianisme,  n'est  ni  étendue 
ni  solide  ;  M.  Oppert  lui-même  va  le  prouver  abondamment  et  solidement  dans 
tout  le  cours  de  cet  article.  A.  B» 
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prix  de  rinstibit.^  M.  Renan  nous  dit  lui-même  que  les  études 
historiques  n'étaient  alors  qu'ébauchées  ^  et  que  la  partie 
ethnologique  n'existait  pas  encore  Laissons  ^  pour  le  mo- 
ment^ de  côté  les  points  litigieux  exposés  dans  le  i*'  livre  qui 
a  pour  titre  :  Qmstions  d'origine,  et  adressons-nous  aux  li- 
vres 2%  3«  et  é\  qui  renferment  V histoire  du  développement 
des-  langms  sémitiques^  et  qui  forment  la  partie  généralement 
inattaquable  de  l'œuvre. 

Ces  trois  livres  correspondent  aux  trois  différentes  périodes 
de  développement  des  langues  sémitiques^  périodes  que  l'au- 
ieur  désigne  sous  le  nom  d'époques  hébrdique^  araméerme, 
arabe.  Ces  désignations  n'indiquent  que  les  périodes  de  supé- 
riorité intellectuelle  de  chacune  de  ces  trois  langues,  et  c'est 
avec  raison  que  M.  Renan  ajoute  que  cette  division,  pour  res- 
ter exacte ,  ne  doit  pas  être  prise  en  général ,  mais  avec  des 
restrictions  importantes. 

La  première  période,  Vépoqus  hébraïque,  comprend  les 
temps  anciens  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  qui  coïncide, 
dit  l'auteur,  avec  la  chute  de  l'empire  assyro-chaldéen.  Nous 
sommes  d'accord  avec  M.  Renan  sur  ce  point,  mais  par  des 
raisons  qui  ne  sont  pas  exactement  les  siennes.  La  période 
hébrmque  renferme  encore  un  autre  idiome  entièrement  sé- 
mitique et  d'une  importance  capitale,  dont  le  développement 
est  contemporain,  quoique  distinct  de  celui  de  l'hébreu;  je 
veux  parler  de  Vassyrien.  Ce  n'est  que  par  la  chute  presque 
simultanée  des  royaumes  de  Juda  et  de  Babylone,  absorbés 
par  une  puissance  indo-germanique,  que  le  développement 
des  dialectes  araméens  est  devenu  possible. 

Nous  aurions  peut-être  quelque  objection  à  faire  au  nom 
de  branche  thérachite,  que  M.  Renan  donne  à  Thébreu;  mais 
nous  savons  qu'il  est  très-difficile  de  choisir  une  désignation, 
et  qu'on  n'en  garde  souvent  une  qu'à  défaut  d'une  meilleure. 
Cependant  le  nom  de  thérachite  comprendrait  forcément  l'a- 
rabe, car  les  Ismaélites  sont  des  descendants  d'Abraham.  Si 
nous  avions  à  proposer  un  nom ,  nous  choisirions  celui 
d'Israélite,  non  pas  que  nous  prétendions  qu'il  soit  nouveau, 
mais  parce  qu'il  exprime  assez  bien  l'idée  de  l'auteur.  Mais 
nous  insisterons  d'autant  moins  sur  cette  question  secondistire 
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que  tout  le  1*' livre,  qui  a  rapport  à  l'biêtoire  de  la  langue 

hébraïque,  est  traité  avec  une  incontestable  supériorité. 

Le  second  chapitre,  intitulé  ^rancJto  ehananéenne,  a  pour 
sujet  la  Phénicie.  L'auteur  combat  Topinioa  généralement 
accréditée  que  les  Phéniciens  ont  été  des  Sémites  y  parce 
qu'ils  parlaient  un  idiome  évidemment  sémitique.  Peut-être 
M.  Renan ,  dans  ce  cas  comme  dans  quelques  autres  encore, 
a-t-il  été  trop  absolu.  Certainement  les  habitants  aborigènes 
de  la  Phénicie  étaient  les  descendants  de  Cfumiy  sortis  de 
Chanaan.  La  table  généalogique  de  la  Genèse  le  démontre.  Ce 
document,  nous  le  constatons  dès  à  présent,  représente  Tétat 
de  l'Asie  Occidentale  à  une  époque  extrêmement  reculée,  et 
je  chercherai  à  prouver  ailleurs  que  la  situation  dont  il. rend 
compte  n'est  pas  seulement  antérieure  à  Moïse,  mais  qu'elle 
l'est  même  à  Abraham,  et  qu'elle  remonte  environ  au  23*  siè- 
cle avant  cette  ère.  A  cette  époque,  la  Phénicie  n'avait  pas 
encore  été  conquise  par  les  nations  sémitiques  venues  de  la 
mer  Erythrée;  c'est  [>our  cela  que  Sidon  est  nommé  parmi  les 
lils  de  Cham.  Quant  à  la  civilisation  phénicienne,  elle  est  évi- 
demment sémitique,  et  si  M.  Renan  fait  à  M.  Movers  le  re- 
proche de  s'être  mépris  sur  le  caractère  général  de  la  race 
sémitique f  parce  que  ce  dernier  croit  retrouver  dans  la  reli- 
gion phénicienne  les  éléments  d'une  mythologie  commune 
à  tous  les  Sémites,  je  crains  qu'à  son  tour  l'auteur  ne  se  soit 
formé  une  idée  préconçue  du  caractère  sémitique. 

Je  cite  textuellement  : 

Noas  TaTOQS  ô\K  en  comaençaiil  :  le  caractère  des  Sémites  est  de 
n*avoir  ni  industrie,  ni  esprit  politique,  ni  organisation  municipale;  h 
navigation  et  la  colonisation  leur  semblent  antipathiques;  leur  action 
est  restée  purement  orientale  et  n'est  entrée  dans  le  courant  des  aiTai- 
res  de  Tfiurope  qu'indirectement  et  par  contre  coup.  Ici,  au  contraire, 
nous  trouvons  une  civilisa tion  industrielle,  des  révolations  p&Httques, 
le  commerce  le  plus  actif  qu'ait  connu  l'antiquité,  une  natio»  sa«M 
cesse  rayonnant  au  dehors  et  mêlée  à  toutes  les  destinées  du  mond^ 
méditerranéen.  En  religion,  même  contraste  :  au  lieu  de  ce  mono- 
théisme  sévère,  de  cette  haute  idée  de  la  divinité,  de  ce  culte  épuré 
qui  caractérise  les  peuples  sémitiques,  nous  trourons  chez  les  Phéni- 
ciens lin*  mythologie  grossière,  des  dittiK  bas  et  ignoWes,  la  volupté 
érigée  ^p  acte  religieuii  (p.  173). 

.  Que  les  Juifs  m  i^imU  créé  un  monothéisme  sévère,  qu'ils 
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se  stmttt  fait  one  haqle  idée  de  la  divinité  S  que  les  Arabes  da 
désert  n'aienljamais  eii.de  notions  très-nettes  sur  la  navîga- 
tioo,  la  colonisation,  l'industrie,  qui  voudrait  le  nierl  Mais 
les  Juifs  ont  de  tout  temps  eu  la  réputation  d^aîmer  le  com- 
merce, et  les  Arabes  do*  côtes  ont  toujours  passé  pour  de 
hardis  et  excellents  marins.  Les  Assyriens,  très-proches  pa- 
rents des  Phéniciens^  ont  été  polythUsies  ;  ils  étaient  remar- 
quihles  cependant  par  leur  industrie,  leur  administration  ré- 
gulière;  ils  ont  même  été  colonisateurs,  comme  le  prouvent 
certaines  inscriptions.  On  ne  peut  nier  pourtant  que  les  Assy- 
riens ne  soient  de  purs  Sém«<e«  Primilivement,  la  Phénicie 
nenfei'matt  une  population  charaite,  absorbée  et  subjuguée 
ensuite  par  les  envahisseurs  sémites,  (|ui  lui  imï>osèrent  leur 
langue  et  leur  civilisation,  de  la  même  façon  que  les  Euro- 
péens implantèrent  dans  le  Nouveau  Monde  leurs  idiomes  et 
leurs  mœurs. 

La  fin  du  2*  chapitre  e»t  remplie  de  fines  et  savantes 
recherches  sur  l'histoire  de  la  langue  phénicienne.  Nous  trou- 
vons là  un  examen  très-intéressant  des  mots  grecs,  tirés  des 
idiomes  sémitiques  par  Tentremise  des  Phéniciens.  M.  Renan 
proclame  la  gloire  à  jamais  éternelle  de  cette  race  de  mar- 
chands, pour  avoir  inventé  un  alphabet  qui  fut  adopté  par 
presque  tous  les  peuples  du  globe  *,  faisons  observer  ici  que 
l'origine  sémitique  du  Devanagariy  que  Tauteur  met  en  doute, 
a  été  démontrée  par  les  travaux  récents  de  M.  Weber,  à  Berlin, 

Les  études  approfondies  que  le  nouveau  membre  de  l'Ins- 
titut a  faites  du  syriaque  Tônt  conduit  à  traiter  a^ec  une  auto- 
rité incontestable  Texposition  de  la  seconde  époque.  Période 
araméenne  (livre  lu).  L'araméisme  juif,  païen  et  chrétien,  est; 
Jiscuté  avec  cette  supériorité  qui  ne  s'aequi^t  que  par  de 
longues  et  spéciales  recherches.  <Ju'il  me  soit  permis  seule- 
ijo^nt  de  soumettre  humblement  mon  opinion  à  M.  Renan  lui- 

'  i.u  Juifs  sv  fMii  tfUi  le  monolMfsflne  ;  ils  se  zfm%  fait  une  haute  Idée 
(4^  la  éi^mU-»*  Nous  appiigiv)!^  è  fes  exprestions  de 'M.  Oppeit^  <|iil  ne  sont, 
sans  doute,  qu'une  Inadvertance  de  r  dacUon,  les  remarques  que  nous  avons 
(«te&  4;|nd«&9Uâ  $ar«fi}ks  lie  M.E«ian«  (Â.rfi.) 

'  Que  œ^oleot  {es  l'hénieiens  qui  aient  invcQtë  ralpha^et  à  rexdvelon  des 
juifs  plus  anciens,  cela  nous  parait  fort  cMilestable,  (A.  B.) 
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même,  à  propos  du  nabatieny  énuméré  parmi  les  phases  du 
paganisme  araméen.  Tout  ce  que  M.  Quutremère  nous  a  ap- 
pris dans  son  beau  mémoire  sur  les  Nabatéens  me  porte  à 
croire  que  leur  langue  n'appartient  pasàFaraméen^  mais  bien 
à  la  branche  assyrienne.  Cet  idiome,  si  ce  n'est  Tidiome  as- 
syrien lui-même,  est,  selon  nous,  le  dernier  reste  de  la 
langue  de  Ninive.  Je  crois  qu'il  a  été  rapporté  à  tort  à  la  tribu 
des  Nabatéens,  qui  lui  est  complètement  étrangère,  et  que 
son  nom  ne  provient  pas  de  celui  d'un  peuple  ^  Mon  avis  est 
que  la  langue  et  la  science  des  Nabatéens  ne  sont  autre  chose 
que  l'idiome  et  les  doctrines  des  Assyro^Chaldéens. 

Dans  l'étude  de  Fépoque  arabe  (livre  iv),  l'auteur  établit  une 
distinction  entre  les  branches  méridionale  (joktanite)  et  sep- 
tentrionale (ismaélite).  Ces  désignations  sont  de  la  plus  grande 
justesse.  En  choisissant  pour  la  langue  arabe  le  nom  d'ismaé- 
litey  M.  Renan  me  fait  penser  à  sa  proche  parentéavec l'idiome 
des  Juifs,  et  réellement  il  exisle^entre  la  langue  du  Coran  et 
celle  de  la  Bible  plus  de  rapports  philologiques  qu'on  n'en 
saurait  trouver  entre  deux  autres  souches  de  dialectes  sémi- 
tiques. Pour  comprendre  la  justesse  de  ce  rapprochement,  il 
faut  se  rappeler  que,  seuls,  l'hébreu  et  l'arabe  ont  l'article  ; 
que  seuls,  ils  expriment  la  voix  passive  par  un  simple  chan- 
gement de  voyelles;  qu'ils  se  séparent  des  autres  dialectes 
congénères  par  la  manière  uniforme  dont  ils  distinguent  les 
flexions  féminines  des  flexions  masculines,  et  qu'ils  ont  en- 
core plusieurs  de  ces  marques  caractéristiques  qui  priment 
toutes  les  autres  dans  le  domaine  de  la  philologie  comparée. 
Nous  partageons  presque  complètement  les  conclusions  gé- 
nérales renfermées  dans  la  !'•  partie  du  »•  livre  :  Lois  géné^ 
raies  ou  développement  des  langues  sémitiques.  M.  Renan  éta- 
blit la  tendance  de  ces  idiomes  vers  l'unité,  et  rend  compte 
avec  une  grande   autorité  des  différences  principales  qui 
existent  entre  le  développement  des  langues  qui  font  Tobjet 
de  son  livre  et  celui  des  langues  indo-germaniques.  Il  n'y  a 
pas  de  langue  néo-sémitique ,  et  l'auteur  fait  bonne  justice  de 

'  Le  nom  de  la  peuplade  des  Nabatéens  s'écrit  avec  un  tav  t),  tandis  que  celui 
de  l'idiome  s'écrit  avec  un  tet  (3-  Nàbat  veut  dire  astrologue;  la  science  naba- 
téenne  est  celle  des  astrologues  thaidéens. 
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Topinion  cpii  place  les  rapports  de  Tarabe  littéral  et  de  Tarabe 
Milgaire  sur  la  même  ligne  que  les  relations  du  latin  et  de 
Titalien^  que  celles  du  grec  ancien  et  du  romaïque.  Selon  lui^ 
les  langues  sémitiques  ne  procèdent  pas  de  la  synthèse  ;^  et 
cette  opinion  est  d'une  parfaite  justesse.  Les  pléonasmes  de 
quelques  dialectes  provinciaux  sont  trop  peu  nombreux  pour 
qu'on  puisse  les  regarder  comme  les  symptômes  d'un  déve- 
loppement analytique.  L'arabe  parlé  en  Syrie,  en  Mésopota- 
mie, en  Arabie  même  est  tout  aussi  synthétique  et  Test  même 
plus,  dans  certains  cas,  que  ne  Test  le  langage  de  Moham- 
med. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  de  comparer  le  groupe  sémi- 
tique et  la  famille  arienne;  c'est  un  terrain  glissant  sur  lequel 
je  ne  me  risquerai  point.  Je  partage,  du  reste,  l'avis  de  M.  Re- 
nan, qui  prétend  que  le  lien  qui  unit  ces  deux  grandes  frac- 
tions de  l'humanité  n'est  pas  encore  connu. 

La  un  du  volume  nous  offre  un  résumé  des  idées  de  l'auteur 
sur  ce  qu'il  appelle  la  supériorité  de  la  race  sémitique;  cette 
dernière  partie  nous  ramène  à  l'examen  du  4"  livre  intitulé 
Questions  d'origine. 

Je  suis  le  premier,  dit  M.  Renan  dans  son  inlrodueiion,  à  recon- 
naître que  ia  race  sémiUque,  comparée  à  la  race  indo-européenne ,  re- 
présente réellement  une  combinaison  inférieure  de  la  nature  humaine. 
Elle  n'a  ni  ceUe  hauteur  de  spiritualisme  que  llnde  et  la  Germanie 
seules  ont  connue,  ni  ce  sentiment  de  la  mesure  et  de  la  parfaite  beauté 
que  la  Grèce  a  légué  aux  nations  néo-latines..  Le  Monothéisme  en  ré- 
sume et  en  explique  tous  les  caractères  (p.  4). 

Nous  en  demandons  pardon  au  savant  académicien  ;  mais 
nous  croyons  que  c'est  bien  un  indice  de  supériorité  intellec- 
tuelle pour  une  race  que  d'avoir  atteint,  dès  les  premiers 
jours  de  sa  naissance,  la  notion  d'un  seul  Dieu.  Nous  trouvons 
même  là  plus  de  spiritualisme  véritable  que  dans  toutes  les 
rêveries  du  Nirvana  indien.  Du  reste,  nous  n'admettons  pas 
que  le  monotfiéisme  soit  un  titre  que  les  Sémites  puissent  re- 
vendiquer en  général.  Cette  gloire  appartient  aux  Juifs  seuls  : 
Phéniciens,  Assyriens,  Arabes,  Araméens,  tous  ont  été  poly- 
théistes. L^infériorité  de  la  race  sémite  se  fait  encore  sentir, 
selon  M.  Renan,  par  le  manque  absolu  d'arts  plastiques  (p.  il). 
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Mais  encore  ici  nous  dcTons faire  remarqaerque  ce  n'est  pas 
la  sculpture  et  la  peinture  qui  sont  interdites  dans  le  moiio^ 
théisme  sémitique,  mais  seulement  la  refH'oductioa  des  objets 
.animés^  et  cette  défense  a^  comme  tout  le  monde  le  sait^  une 
origine  religieuse. 

Sans  parler  de  Texistence  d'un  ancien  art  judaïque,  que  nui 
archéologue  ne  nie  plus  après  les  découvertes  de  M.  de  Sauky, 
nous  devons  faire  apparaître  ici  un  peuple  êémitique,  les  Assy-* 
riens,  qui,  avant  les  Grecs,  sont,  de  toutes  les  nations,  ceux 
qui  ont  le  plus  approché  de  Tidée  du  beau.  Les  Assyriens  ont 
été  de  véritables  artistes,  et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
?i  Tari  grec  a  atteint  cette  perfection  que  nous  admirons  daus 
ses  œuvres,  s'il  a  pu  dépouiller  cette  lourde  et  exubérante 
ornementation  qui  dépare  Tart  indien,  ce  n'est  que  par  son 
contact  avec  le  génie  réaliste  et  modérateur  des  Sémites.  Per*- 
sonne  ne  saurait  nier  la  puissante  influence  de  la  race  sémi-* 
tique  dans  la  presqulle  des  Hellènes.  Je  n'en  citerai  qu'une 
preuve  :  le  berceau  de  l'art  grec,  l'île  d'Égine,  ne  porte-t-il 
pas,  dans  son  ancienne  dénomination  d'Œnom  S  les  traces 
irrécusables  du  nom  phénicien  de  Vile  aux  Paissons? 

Quant  aux  Assyriens  que  j'ai  cités  si  souvent,  Tauteur  nous 
concède  que  le  fond  de  la  population  de  Ninive  et  de  Babylone 
était  sémitique  et  il  nous  cite  (page  64)  les  noms  de  Bel^  God, 
Balada»,  qui  trahissent  une  origine  de  cette  nature.  Il  ajoute 
même  qu'il  est  permis  de  supposer,  après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que,  sous  l'une  des  trois  sortes  d'inscriptions  cunéiformes, 
se  cache  un  idiome  sémitique.  On  peut  donc  s'étonner  à  bon 
droit  d'avoir  lu  quelques  pages  plus  haut  (page  5ti)  les  lignes 
suivafiies  : 

A  défaut  de  la  langue  à  jamais  perdue  de  ces  conquérants  (les 
Assyriens)^  si  no'js  étudions  leurs  noms  propres,  nous  n'hésiterons  pas 
à  ies  déclarer  Hrangers  suœ  Sémites,  Rien  n'est  pli»  facile  k  recon- 
Q^Ure  au  premier  coup  d'œil,  qu*un  nom  propre  sémitique  :  or,  Wf 
noms  nouveaux,  qui  frappèrent  pour  la  première  fois  Toreilie  des  cou- 
teroporains  d'Isaïe,  les  noms  de  Tiglàt'Pileser,  de  Sanherib,  à*Àssar' 
haédon,  échappent  à  toutes  tes  lois  qui  s'observent  dans  les  noms  hé- 
bfttui,  fvhénicieiM,  syriaques,  arabes.  Les  teoiatives^'€iciiAMr«i,  d'A« 
d^^ng,  d'<)|$^iisen,  p^jKeiEpJif  uer  tes  »oms  p»r  l^i  tangue^  i^milir 

• .'  Le  norfi  (fÀi  Nun  «st  aussi,  sur  les  monnaies,  attribué  à  nie  de  Malte. 
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quflioat  o^mpléUmeiit  éjBbwii-  l4MP8baeh,  («e$enfui,  Boiilen.  en  les  li* 
rani  du  persan,  ont  élé  bien  plus  prèi  de  h  férilé,  quoiqu'ils  n'awfit 
pas  laujouri  porlé  dans  cella  aiialys«  )a  rigueur  désirable ^..  Tout 
porle  à  croire,  par  conséquent,  que  la  dynastie  qui  éleva  tt  un  si  hani 
degré«  au  3*^  siècle,  la  puissance  de  Ninive,  était  d*<&rigine  arienne.  » 

(p.  «a.) 

Nous  ne  pouvons  laisser  passer  cette  opinion  de  M.  Renan 
qui,  même  en  n'admettant  pasies  résultats  acquis  jusqu'à  cç 
jour,  n'a  certes  pas  voulu  frapper,  par  avance,  les  découvertes 
de  l'bvettir.  Des  gens  qui  nient  jusqu'à  la  découverte  deNinive, 
et  auxquels  nous  ne  ferons  pas  Thonneur  de  les  citer  à  côté 
de  M.  Renan,  pourraient  s'armer  de  son  nom  pour  dénigrer 
dos  études  qui,  avant  tout,  ont  besoin  d'être  encouragées.  Ces 
mots  :  Imgue  à  jamais  perdue^  nous  paraissent  incompréhen- 
sibles en  présence  de  5,000  inscriptions,  dont  beaucoup  ont 
ua  sujet  grammatical  et  ont  pu  être  déchiffrées.  La  tangue  as- 
syrienne n'est  pas  à  jamais  perdue,  elle  est  retrouvée,  et  cette 
langue  retrouvée  est  de  plus  sémitique.  C'est  un  fait  que  nous 
n'avons  pas  à  prouver  ici  ;  il  est  du  reste  démontré  pour  tout  le 
monde  aigourd'hui,  et  M.  Renan  lui-même,  nous  n'en  doutons 
)>as,  OH  sera  plus  disposé  à  le  contester. 

Mais  si  nous  faisons  entrer  les  Assyriens  dans  le  giron  du 
sémitisme,  il  est  évident  que  les  idées  générales  de  M.  Renan 
sur  la  race  de  Sem  devront  être  modifiées. 

Tout  au  début  de  son  livre,  à  la  seconde  page,  l'auteur  émet 
Topinion  que  le  sens  de  la  table  généalogiqvie  de  la  Genèse  est 
géographique  et  non  ethnologique,  en  sorte  que  le  nom  de 
Sem  Y  désigne  la  zone  moyenne  de  la  terre,  sans  distinction 
de  race.  C'est  pour  cett^  raison  qu'il  propose  de  dooner  à  te 
(amiUe  de  langues  que  nous  nomanons  sémitiques  la  désigna^ 
tion  d'idiomes  sure-arabes. 

I^es  généalogies  du  li)*  eha pitre  de  la  Genèse,  qui  nous  représen- 
tent Teilifiegra^Kitt  des HélMreux  «vert  l'an  4fiOO  avant  J  -G.,  ne  corres- 
pondent iHiUement,  il  e$t  vrai,  auic  divisions  que  naos  fournil  la  lin- 
guistique moderne  Mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  tableau  groupe  les 
peuples  non  par  race,  mais  par  climat;  sa  base  est  géographique  et  non 

1  Nqu9  wns  i^TjmUrli^Vfi  4e  4ea)«ndar  à  )C  ^m»i^  ^^  pmms  ptyoïaiogiee, 
si  nous  n'avions  pas  aujourd'hui  celles  des  AsKyrien^  eux-jq^Oiçs»  Cel}e&-çi 
donnent  dans  le  principe  raison  à  Eichhoro,  Adclpu^,  Olshausen,  et  tort  à 
t.a«8bi<A ,  Gesenins  -et  Bobten. 
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«Ibnographîqae.  Japfaet,  Sem  et  Cham  y  représentent  les  trois  zones, 
boréale,  moyenne  et  australe;  aucun  de  ces  noms  ne  peut  désigner  une 
race  dans  le  sensscienliûque  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Pour  ne  par- 
1er  que  de  Sem,  entre  les  cinq  fiis  qui  lui  sont  attribués,  Eiam,  Assur, 
Arpbaxad»  Lud  et  Aram,  ce  dernier  seul  est  sémitique,  dans  le  sens 
linguistique  du  mot.  Elam  est  probablement  le  nom  de  l'fran,  Aîryama, 
zend  Àirjana,  dérî?é  lui-même  de  l'antique  nom  de  la  race  indo-euro- 
péenne Air^ùt  Aryya.  il«jurest  couschite  et  indo-européen.  Arphaxaê 
est  un  terme  géographique  et  n'a  d'autre  rapport  avec  les  peuples 
dits  sémitiques  que  d'avoir  été  leur  point  de  départ.  Le  nom  du  peuple 
qui,  d'après  Thypothèse  généralement  reçue,  y  est  renfermé  {Arpk- 
iasd),  appartient  à  la  famille  indp-européenne.  Les  plus  grandes 
obscurités  planent  sur  la  signification  de  Lud  (p.  38). 

Sans  \ouioir  nier  complètement  que  les  noms  des  âls  de 
Sem  représentèrent  plus  tard  des  idées  géographiques^  nous 
insisterons  sur  leur  signification  ethnologique  et  primitive. 
Nous  ne  saurionspartager  Tavis  de  M.  Renan  quand  il  prétend 
que  la  table  de  la  Genèse  ne  donne  que  la  répartition  des  races 
du  12*  siècle.  Un  document  sémitique  de  cette  époque,  la 
grande  inscription  de  Tiglat-PUeser,  en  800  lignes,  nous  per- 
met d'assurer  que  les  nombreux  noms  géographiques  qu'elle 
renferme  ne  correspondent  pas  à  ceux  du  chapitre  de  la  Genèse. 
Je  dirai  plus,  Tétat  politique  de  TAsie  au  21  «  siècle  n'est  pas 
applicable  à  ce  texte,  évidemment  antérieur,  et  qui  a  dû  être 
composé  entre  les  25*  et  23*  siècles  avant  l'ère  vulgaire. 

Cela  est  tellement  vrai,  que  le  désaccord  flagrant  qui  existe 
entre  les  époques  reculées  et  celles  des  successeurs  de  Moïse, 
au  sujet  des  Chananéens,  a  obligé  un  rédacteur  plus  moderne 
à  faire  l'interpolation  suivante  :  «  Et  plus  lard  furent  dispersées 
»  (c'est-à-dire,  anéanties)  les  familles  de  Chanaan.  »  Celte 
phrase  est  inexpliquable  sans  notre  supposition,  et  se  trouve 
en  opposition  avec  tout  le  passage  qui  nous  montre  les  popu- 
lations chamiteSf  comme  habitant  encore  leurs  demeures. 
.  Arrivons  maintenant  aux  fils  de  Sem  même.  Nous  ne  com- 
prenôns.pas  comment  M.  Renan  a  pu  douter  un  instant  du  sé- 
milisme  du  mot  Elam,  qui  contient  l'articulation  essentielle- 
ment sémitique  du  din,  et  qui  veut  dire  liomme  pubère,  Elam 
a  parmi  les  fils  de  Sem  la  même  signification  que  parmi  les 
Japhétitesle  mot  Javan^  c'est-à-dire,  le  jeune.  Les  dénomina- 
tions assyrienne  d'ElanUi^  et  grecque  d'Elymms,  nous  forcent 


DANS  SON  HISTOIRE  DBS  LANGUES  SÉMITIQUES.  97 

à  rejeter  leur  rapprochement  avec  un  mot  Airyama  qui  n'a 
jamais  existé,  et  contre  lequel  la  géographie  et  la  philologie 
protestent  également.  Et  qui  nous  dit  donc  qu'il  n'y  a  pas  eu 
dans  VElymaide  des  populations  sémitiques?  Les  inscriptions 
assyriennes  nous  présentent  une  série  de  noms  de  villes  toutes 
sémitiques^  quoiqu'il  y  ait  eu  encore  dans  le  même  pays  des 
peuples  anciens  qui  s'appelaient  eux-mêmes  autochthones 
[Vvajay  ouœiens),  à  côté  de  tribus  touraniennes  (Susenak, 
Susiens  )  et  de  tribus  couchites  (  Cossiens).  Le  pays  d'Elam  com- 
prenait plus  que  l'Elymaïs  proprement  dite,  et  très-probable- 
ment tout  le  pays,  des  embouchures  de  l'Euphrate  jusque  sur 
le  rivage  arabe  du  golfe  Persique. 

Assur  est  sémitique  et  indique  le  j^ays  de  la  gauche  {ymra, 
en  arabe),  Yemen  dénote  la  droite,  Akharri  (nom  assyrien  de 
la  Phénicie)  le  derrière,  eiNedjd  le  devant.  Le  pays  primitif 
des  Sémites  a  donc  été  l'Arabie  centrale,  et  cette  opinion  n'est 
pas  contraire  à  celle  de  M.  Renan  lui-même.  Cette  assertion  se 
confirme  en  outre  par  ce  fait  de  la  profonde  connaissance  que 
montre  la  Genèse  au  sujet  de  l'Arabie  méridionale,  avis  par- 
tagé, du  reste,  par  un  homme  dont  personne  ne  contestera 
l'autorité,  Fulgence  Fresnel. 

M.  Renan  lui-même  est  tout  disposé  à  reconnaître  en  Lydie 
des  traces  d'influence  sémitique.  Il  est  plus  réservé  sur  l'iden- 
tification du  pays  de  Crésus  avec  le  Lud  de  la  Bible.  Si  pour- 
tant le  nom  de  Lydie  se  transcrit  en  hébreu,  il  deviendra  Lud, 
et  des  raisons  puissantes  justifient  ce  rapprochement.  Hérodote 
(I,  7)  nous  dit  que  les  habitants  de  ces  contrées  s'appelaient 
d'abord  Méones,  mais  que  cette  dénomination  fut  changée  en 
celle  de  Lydiens  par  l'arrivée  de  Lydus,  fils  d'Atys,  dont  la  dy- 
nastie se  maintint  jusqu'à  l'avènement  d'Agron,  fils  de  Ninus, 
fils  de  Belus,  qui  est  nommé  tou  'AXxatou  tou  *HpaxXcouç.  La  dy- 
nastie d'Agron,  dite  des  Héraclides,  régna  550  ans,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  dépossédée  par  la  famille  des  Mermnades.  L'avène- 
ment (lu  premier  roi  de  cette  race,  le  fameux  Gygès,  est  placé 
vers  750  avant  J.-G.  Donc,  le  commencement  du  règne  des 
Héraclides  remonterait  à  peu  près  à  i300  ans  avant  J.-C. 

Il  n'a  pas  fallu  attendre,  je  crois,  la  découverte  de  Ninive, 
pour  rattacher  cette  histoire  à  celle  d'Assyrie.  En  portant  nos 
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regards  ck  ce  côté,  nous  voyons^  par  les  témoignages  uni'- 
formes  d'Hérodote,  de  Bérose  et  des  inscriptioBs,  que  la  fin  du 
14*  siècle  marque  justement  l'époque  de  la  fondation  de  l'em- 
pire d'Assyrie.  Cet  événement  mémorable  peut  être  fixé  avec 
uoe  grande  précision  à  l'année  1314  avant  J.*C.  Le  premier 
roi,  Ninus,  se  nomme  en  assyrien  Ninip-palnmltin,  lequel  nom 
signifie  :  «  Le  dieu  Ninip  a  donné  un  fils.  »  Le  dieu  Ninip  est 
le  dieu  de  la  force,  l'Hercule  assyrien,  surnommé  Samâan,  le 
soutien,  le  fort.  Encore  aujourd'hui  le  même  mot  est  un  des 
W  noms  de  Dieu  chez  les  Musulmans.  Le  terme  allahousiom- 
madfm  est  répété  par  les  fidèles  dans  le  Tauhid  ou  attestation 
de  l'unité  de  Dieu. 

Le  Ninus  d'Hérodote  n'est  donc  autre  que  le^flls  de  Bélus 
Samdan  (Bel  le  puissant)  Héraclès,  toS  Bi^Xm  tou  'AXxaiou  xwj 
'fipoxXcouç),  qui  est  le  même  que  le  fondateur  de  Tempire  assy- 
rien. Le  fils  de  ce  personnage  historique  est  Agron  :  c'est  le 
frère  du  roi  Àssurdayan  devant  lequel  il  dut  fuir,  et  son  nom 
significatif  veut  dire  le  fugitif. 

Le  dieu  sémitique  Samdan  est  commun  aux  Lydiens,  aux 
Phéniciens,  aux  Assyriens,  et  a  passé  chez  les  Arabes  musul- 
mans. Son  introduction  date  de  l'arrivée  de  Lydus  lui-même. 
Nous  avons  une  certaine  quantité  de  mots  lydiens  transmis 
par  les  Grecs;  tous  ceux  qu'on  peut  expliquer  n'admettent 
qu'une  interprétation  par  les  langues  sémitiques.  Nous  ne 
disons  pas  que  la  Lydie  n'ait  contenu  que  des  éléments  de  race 
sémite;  cette  dernière,  à  son  arrivée,  se  rencontra  avec  des 
populations  chamiles  ou  touraniennes,  en  possession  du  sol  et 
trop  tôt  séparées  de  la  grande  masse  des  Sémites  pour  ne  pas 
subir  rinflnence  envahissante  des  Ariens.  Il  est  néanmoins 
constaté  que  la  Lydie  fut  pendant  des  siècles  entre  les  mains 
des  fils  deSem. 

J'arrive  à  Arphaxad,  le  père  des  Hébreux  et  des  Arabes. 
L'étymologie  de  ce  nom  m'est  inconnue,  mais  ce  n'est  point 
là  une  raison  suffisante,  on  le  comprend,  |)our  prétendre  qu'il 
ne  soit  pas  sémitique;  il  serait  au  contraire  fort  bizarre  qu'il 
eût  une  origine  ou  arienne  ou  touranienne.  A  mon  avis,  c'est 
une  erreur  que  de  le  regarder  comme  désignant  la  région 
d'il rî<ip^Ai(û,  .puisque  noxis  trouvons  dans  les  inscriptions 
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d'Assyrie  le  nom  d'Arrapkha;  il  n'a  rkn  de  commun  non  plus 
avec  celui  de  Casd,  la  Gbaldée.  Que  ferdit^oû  de  Arpa  ?  Le  nom 
n'est  pas  Arpa-Co^^  mais  bien  Arpak^SfOrd,  qui  yeut  dire  pro- 
bablement ami  du  Seigneur,  Comment  eifpliquer  du  reste  un 
nom  propre  sémitique^  à  moins  d'a\oir  à  ce  sujet  des  rensei- 
gnements précis  et  spéciaux^  comme  c'est  le  cas  des  nom&  as- 
syriens et  de  quelques  noms  hébreux?  Je  défie  qu'on  me  donne 
le  sens  des. noms  de  Moïse^  Ruben,  Lévi^  Juda,  Jacob^  Isaac, 
et  de  tant  d'autres^  si  l'on  ne  possède  la  clef  des  jeux  de  naots 
qui  les  ont  produits.  Qui  donc  jusqu'ici  a  expliqué  le  nom 
d'Aaron  ? 

Nous  avons  aussi  repoussé  Tidei^lité  à'Arphaxad  avec  le 
nom  delaChaldée.  Our  kasdim  est  un  mot  touranien;  dans 
les  inscriptions  cunéiformes,  la  syllabe  vour  est  l'expression 
idéographique  de  terre,  rive;  la  syllabe  kus  signifie  deux;  la 
sjUabe  dim,  fleuve.  Nous  ne  pouvons  ici  fournir  tous  les  déve- 
loppements qui  justifient  notre  opinion  ou  plutôt  le  fait  que 
nous  constatons  ;  nous  avons  déjà  ailleurs  exposé  les  principes 
du  système  de  l'écriture  cunéiforme,  inventé  par  les  Toura- 
niens.  Le  fait  de  la  coïncidence  des  valeurs  idéographiques  et 
syllabiques  est  également  rendu  évident  par  les  langues  oura* 
Viennes  :  encore  aujourd'hui  or  szag  en  magar  signifie  pays, 
ket  veut  dire  deux,  tenger  la  mer,  to  le  lac,  en  turc  dengiz. 
Ourkasdim  n'indique  donc  que  le  pays  de  deux  fleuves,  la 
Mésopotamie^  et  traduit  le  sémitique  sennoxir,  qui  a  le  même 
sens.  Il  est  inutile  de  dire  que  dans  la  langue  hébraïque  casdim 
n'est  jamais  employé  comme  pluriel,  signifiant  les  Chaldéens  : 
ce  nom  de  peuple  ne  se  trouve  que  dans  une  époque  très-ré* 
cente;  il  est  également  tout  à  fait  étranger  à  la  dénomination 
des  Carduques  ou  Kurdes. 

Donc  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  cinq  noms,  Elam,  Assur, 
Lud,  Arphaxad  et  Aram,  qui  ne  soit  sémitique. 

Résumons  maintenant  notre  opinion  sur  le  sens  attaché  au 
mot  sémitique,  qui,  selon  nous,  est  bien  une  désignation 
ethnographique,  bien  que  nous  admettions  que  quelques-uns 
de  ces  noms  sont  devenus  des  appellations  géographiques. 
Nous  proposerions  volontiers  la  division  suivante  de  la  race 
de  Sem  : 


100  ËMEORS  DB  M.  HBNAN. 

Souche  lydienne  :  Comprenant  les  antiques  populations  sé- 
mitiques éteinte^  de  TAsie -Mineure. 

Sotiche  araméefme  :  Renfermant  les  dialectes  connus  sous 
cette  désignation,  au  midi  de  la  précédente. 

Souche  auyrienne  :  Contenant  l'assyrien  et  le  nabatéen. 

Souche  ilymaïque  :  Composée  des  populations  du  golfe  Per- 
sique. 

Souche  d'Eber  :  Qui  se  diyise  en  deux  branches  : 

A.  Branche  de  Phaleg^  comprenant  : 

l""  L'hébreu  et  les  dialectes  phéniciens, 
V  L'arabe  du  nord  (ismaélite). 

B.  Branche  de  YYoktan,  contenant  : 

i^'  Le  himyarite  ou  Tarabe  du  midi^ 

2*  L'éthiopien. 
Celte  division  nous  semble  exacte  et  conforme  aux  faits 
philologiques  eux-mêmes.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  plus 
grande  affinité  régnait  entre  Varabe  et  Vhébreu  au  point  de 
vue  des  grandes  questions  linguistiques;  ressemblance  qui 
frappe  surtout  ceux  qui  s'occupent  d'arabe  vulgaire.  Cette 
conformité  indique  que  les  peuples  du  Coran  et  ceux  de  la 
Bible  restèrent  encore  unis  après  la  séparation  des  autres 
souches.  L'assyrien  a  le  même  degré  d'affinité  avec  l'hébreu 
et  l'arabe  d'un  côté,  et  avec  l'araméen  de  l'autre  :  et,  abstrac- 
tion faite  de  l'adoption  du  système  phonétique  des  langiîes 
d'Eber,  il  se  rapproche  surtout  de  l'araméen  pour  la  conju- 
gaison, les  suffixes  et  la  post-position  de  l'article  ;  il  n'en 
conserve  pas  moins  une  individualité  tranchée  et  des  particu- 
larités qui  lui  étaient  certainement  communes  avec  les 
langues  élymaïque  et  lydienne,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  per- 
mis de  connaître. 

Si  nous  nous  sommes  écarté  au  point  de  vue  ethnologique, 
de  l'opinion  de  M.  Renan,  nous  nous  plaisons  à  faire  remar- 
quer combien  cette  question  est  secondaire  dans  le  plan  de 
tout  l'ouvrage.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  dire  avec  quelle 
impatience  nous  attendons  la  publication  du  second  volume 
qui,  sous  le  rapport  de  la  philologie  comparée,  doit  renfer- 
mer des  aperçus  du  plus  grand  intérêt.  »  J.  Oppert. 
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COURS  PHILOLOGIQUE  ET  mStOKIQUÊ 

D*ANTJQL1TAS  civiles  et   ECCLÉIIASTIQUBS  '. 

t,^  OrigM  ebittoide  et  Égyptienne  ées  V  schiti  sémiti^iies  (Platic^  %%). 

« 

Le  9"  Aan  ou  jour  chinois  est  repréfeetité  par  le  carac- 
tère ^  et  par  les  variantes  1,  2,  3,  5,  7, 12, 13, 14  et  15.  Ce 

i^ractàre  se  prononce  en  Chine  jïn,  au  Japon  zin,  en  Cochin- 
^hine  nhom,  et  en  Turquestan  jem  ou  zem.  Il  signifie  grand, 
fl4ittiur^  éloquent,  et  il  est  mis  sous  la  racine  33*  -^t:  ^^e,  celle 
des  lettrés,  des  sages,  des  savants,  des  mâ/«s  ou  jeunes  gens  non 
mariés  ^.  Les  inventeurs  antiques  des  hiéroglyphes  avaient 
<lonc  attaché  au  9*  jour  Tidée  de  sojgesse  et  de  sc%ence\  et  dans 
cette  science,  celle  peu  honorable  de  flatterie  et  d'éloquence 
insidieuse. 

Dans  Talphabet  sémitique ,  la  9*  lettre  après  VM  ou  là 
21  •  lettre,  est  le  ù  schin,  ou  3*  S;  or,  |n!^  sehin  oti  jcr  schen, 
signifie  proprement  dent,  aigu,  aiguisé  ;  —  pointe  de  rocher, 
promontoire,  citadelle,  retranchement,  fer  de  lance;  puis  en 
cbaldéen  et  en  arabe'^t^eVcr,  répéter;  et  enfin,  ce  qui  entre 
tout  à  fait  dans  le  sens  chinois  :  inculquer,  enseigner,  dire  avec 
finesse  et  adresse;  précepte  y  mandat,  loi,  doctrine,  usage,  céré- 
monies.  —  En  composition,  cette  lettre  est  servile  ^. 

Les  peuples  sémitiques  donnaient  donc  à  leur  21*  lettre  le 
sens  de  science,  de  sojgesse,  et  de  cette  éloqueme  astucieuse  que 
nous  avons  déjà  vue  exprimée  par  Tantique  hiéroglyphe  chi- 
nois; le  son  même,  celui  de  jin  et  de  schin,  était  à  peu  près 
le  même* 

Ajoutons  encore  que  notre  mot  dent  est  un  mot  racine  qui 

*  Voir  le  dernier  article  au  n*  précédent  ci -dessus,  p.  38. 

'  Voir  le  Dictionnaire  chinois  de  de  Guignes,  n"  1760. 

»  Voir  le  l}ictionnarium  Pentagloiton  de  Schindler,  à  la  lettre  t^. 
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se  trouve  dans  le  sanscrit  danla,  dans  le  zend  denianoy  dans  le 
persan  dentanan^  puis  dans  le  grec  6B6oç,  ô^ovroç,  dans  le  latin 
dens,  dans  le  gothique  tunthus,  et  le  frison  tan. 

Outre  les  similitudes  de  signification,  on  trouvera  qu'il  y  a 
eu  aussi  similitude  ou  emprunt  de  forme,  si  Ton  veut  étudier 
un  moment  les  différentes  formes  de  la  planche  82^  que  nous 
empruntons  à  M.  de  Paravey  S  et  où  ce  savant  archéologue 
a  mis  au-dessous  des  caractères  chinois  les  formes  similaires 
des  plus  anciens  alphabets  orientaux.  On  peut  le  comparer  de 
plus  à  notre  planche  83^  qui  donne  les  diverses  formes  d^S 
grecques  et  latines. 

£n  égyptien^  pour  signifier  YS  ou  le  schin,  nous  avons  les 
caractères  planche  82^  dans  lesquels  nous  distinguons  deux 
fois  les  trois  pointes  du  schin^  dans  une  sorte  de  jardin  planté 
et  dans  les  trois  sceptres  réunis,  et  surtout  dans  les  trois  pre- 
miers caractères  démotiques,  qui  sont  presque  identiques 
au  er  schin  hébreu  ^. 

7,  —  hdV  des  alpbabetB  sémitiques  d'après  la  division  da  tableau  ethnogra- 
phique de  Balbi  (planche  82). 

I.  LANGUE  Hébraïque,  divisée  : 
1"  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  !•'  alphabet,  le  samaritain  ^. 
Le  II*  td.,  publié  par  Edouard  Bernard, 
Le  m*,  par  l'Encyclopédie. 
Le  IV%  celui  des  Médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 
Le  V%  publié  par  Duret. 
Le  \l\  Talphabet  dit  d'Abraham. 
Le  YII%  Talphabet  dit  de  Salomon. 
Le  YIII%  d'Apollonius  de  Tyane. 

^  Voir  son  Essai  sur  Vorigine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des 
lettres,  planclie  ti,  h"  9,  et  dans  le  texte,  p.  28. 

^  Voir  la  Grammaire  comparée  des  langues  bibliques ,  etc.,  de  M.  Tabbé 
Vandrival,  planche  21  ;  et  V Analyse  Grammaticale  alphabétique  etc.,  de 
SaWolini,  n«*  132  à  154,  et  181  à  197. 

'  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les  auteurs 
qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront  les  connaître 
pourront  recourir  à  l'article  où  nous  avons  traité  des  A,  t.  xiv,  p.  273,  l'*  série. 
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%*  En  chaldéen  ou  hébreu  carrée  lequel  comprend  : 

Le  IX%  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X',  dit  judaïque. 

Le  XI',  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII%  usité  en  Babylonie. 
3""  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XI]  1%  le  chcddéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le 
phénicien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivants  : 

Le  XIV%  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV%  d'après  Klaproth. 

Le  XVI%  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  \augne  punique,  karchi- 
donique  ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVII%  d'après  Hamaker. 

Le  XVIII%  dit  Zeugitain. 

Le  X1X%  celui  de  Mélita. 

Le  XX%  celui  de  Leptis. 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou   ARAMÉENNE,  laquelle  com- 
prend : 

Le  XXI*^  VEstranghelo. 

Le  XXII*,  le  Nestorien. 

Le  XXI1I%  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXrv*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Tlumas. 

Le  XXV,  le  Palmyrénien. 

Le  XXV1%  Sabéen  Mendatte  ou  Mendéen. 

Le  XXVn*  et  le  XXVII1%  dits  Maronites. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule  et  eursif. 
IIL  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXX%  le  jPeWtn,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXI%  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXI1%  dit  Y  Arabe  littéral,  et 
Le  XXXIII%  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  com- 
prend  : 

!•  VAocumite  ou  Gheez  ancien;  2"  le  Tigré  ou  Gheez  moderne 
â'  VAhmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
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Le  X}tXiy«  alphabet,  VÀbyuiniqui,  Ethiopi^^  GhH»^ 
Enfin  vient  le  Gopte^  que  Balbî  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques^  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place, 
et  qui  est  écrit  a\ec 

Le  XXXV  alphabet,  le  CcpU. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remàl'quer  la  grafldtf  si- 
militude de  tous  ces  alphabetâ^  preuve  dé  Idur  commune 
origine. 

3.  -  Ordre  suivi  dans  les  a1t>hàb6t<,  grec,  tàtln,  Dran^ls. 

Gomme  l'hébreu,  après  leur  JÏ,  les  Grecs  et  les  Latins  pla- 
cent leur  5,  qu'ils  empruntent  à  Talphabel  séraitiijue,  avec  la 
différence  que,  tandis  que  la  lettre  sémitique  est  à  la  iV  place, 
les  deux  lettres  grecque  et  latine  sont  à  la  i^^.  On  peut  en  voir 
la  raison  dans  le  tableau  des  divers  alphabets  que  nous  avons 
donnés  à  la  fin  de  la  lettre  tsadé,  où  nous  avons  marqué  les 
emprunts,  changements  et  omissions  des  divers  alphabets 
hébreux,  grecs,  latins  et  français  ^ 

Dans  les  étymologies  latines,  S  se  change  en  R,  minose,  mi- 
nore, fesioBy  feriae. 

Dans  les  étymologies  françaises,  S  se  change  en  C,  simm, 
camus,  versare,  bercer  ;  en  R,  Massilia^  Marseille  ;  en  X  /w- 
riosus^  furieux;  en  Z,  nasus,  nez;  en  X,  russm,  roux^. 

Voici  l'explication  des  S  grecques  et  latines  d'après  dom 
de  Vaines  : 

4.  —  Age  des  diiïéf«nt6B  S,  grecques  «1  \&Ua&ii{PlaHche  69). 

Quelques  nations  grecques  ayant  retranché  la  branche  in- 
férieure de  leur  I>,  et  l'ayant  un  peu  relevé,  ils  eafent  la  fig. 
n""  1,  dont  les  latins  usaient  pour  leur  S  deux  siècles  aVant  Jé«- 
sus-Ghrist,  et  dont  on  voit  encore  des  restes  depuis  oette  épo- 
que. Cette  même  figure,  arrondie  dans  tous  ses  angles  et  dans 
toutes  ses  pointes,  donna  l'^^  me^uscnle. 

Vs  finale,  aussi  bien  que  l'm,  fut  quelquefois  retranchée 
lorsqu'elle  était  suivie  d'une  voyelle»  et  surtout  d'une  5, com- 
mençant le  mot  suivant.  En  générai,  les  voyelles,  ainsi  que 

*  Voir  les  Annales ,  t.  xvi,  p.  4^6. 

*  Voir  Introduction  à  là  langue  latine^  au  tïioyéti  de  Vétûde  de  êes  racines 
et  de  ses  rapports  avee  le  français,  par  M.  le  chan.  Bondi),  page  300,  Paris,  1838. 
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certaines  consonnes  en  concours^  avaient  souTeot  l»  mèmi 
sort.  Ces  suppressions  durèrent^  quoique  avec  bien  des  v^is^ 
tiODS,  au  moins  jasqu^au  d"  siècle. 

11  est  probable  que  i'5,  que  nous  prononçons  em,  fut,  cbet 
quelques  nations^  prononcée  ts;  c'était  au  moins  Tusage  de 
quelques  particuliers^  puisque  Ton  trouve  quelquefois  Isth^-- 
phanus  pour  SUphaimSy  ispes  pour  êpes,  isleiit  pour  BteUt^  is- 
maragdiu   pour  smaragdus,  etc.  ^. 

Aui  6«,  7-,  8"  et  ^*  siècles,  VS  couchée,  renversée,  ou 
tournée  à  contre-sens,  marque  souvent  la  fin,  et  quelquefois 
le  commencement  d'un  mot  :  en  ce  sens,  elle  occupe  rare* 
ment  d'autre  place  sur  les  monnaies  françaises.  Mais  r5  cou- 
chée et  renversée  des  chartes  (fig.  2)  est  propre  au  i%'  siècle  : 
dans  certains  manuscrits  des  9*  et  iO*  siècles,  elle  est  nueui 
formée,  et  couchée  seulement. 

Les  S  majuscules,  depuis  le  S*  siècle  jusqu'au  é%  et  plus 
iskfi  encore,  s'arrondirent  quelquefois  par  les  deux  bouts^ 
jMsqu^à  former  un  cercle,  un  ovale,,  des  volutes,  des  nœuds 
terminés  par  d^s  traits  excédants,  de  diverses  figures. 

VS  prit  quelquefois  la  ûgure  du  Zt  On  en  voit  des  exem- 
ides  ^ur  des  médailles  orientale  de  la  fin  du  7  siècle  ^.  Mais 
dès  avant  le  9*  siècle^  elle  se  transforma  bien  plu^  souvent 
en  /  à  contre^seas  {fig,  3)  ;  e^s  deux  figures  étaient  égale^ 
mwl  dérivées  du  J  grec. 

Les  «S  à  trois  ou  quatre  pièces  détachées  {fig.  l)  sont  très^ 
propres  à  caractériser  les  manuscrits  des  fi*  et  6'  siècles.  On 
en  remarque  pourtant  encore  quelques  vestiges  aux  7*  çt  g", 
pour  ne  pas  dire  au  9*  ;  mais  la  rondeur  et  Is^  régularité  du 
concours  y  manquent  ordinairement. 

Les  S  carrées,  un  peu  fréquentes,  conviennent  spéciale^ 
meut  aux  8'  et  ^^  siècles. 

La  queue  de  VS,  pliée  en  dessous  (fig.  5)  se  mujltiplie  au 
9«  siècle,  et  continue  dans  les  suivants. 

Deux  gros  points  qui  flanquent  les  parties  les  plus  saillantes 
de  Y  S  (fig,  6)  annoncent  le  18*  siècle  au  moins  ;  mais  on  re- 
QO^naitra  encore  plus  sûrement  le  même  âge  aux  deux  bouts 

*  Buonarruoti,  Osfervax,,  p.  112. 
'  Banduri,  Numism.,  t.  ii,  p.  695. 
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de  VS,  courbés  en  dehors^  au  lieu  de  l'être  en  dedans^  comme 
la  ftg.  T. 

Un  Z  barré  par  le  milieu,  comme  la  /igr.  8^  pour  tenir  lieu 
de  YSy  donnera  un  indice  du  13"  ou  14*  siècle.  Si  elle  prend 
la  figure  d'un  C  un  peu  allongé^  on  reconnaît  les  temps  posté* 
rieurs  au  13*. 

VS  gothique  moderne  {fig.  9)  est  reconnaissable  à  son  écra- 
sement^ ainsi  qu'à  ses  bases  et  sommets  tranchés^  et  diffère 
beaucoup  de  VS  gothique  ancienne  (fig,  iO).  Quand  elle  est 
composée  de  parallélogrammes^  faisant  angles  de  toutes  parts, 
elle  appartient  aux  siècles  les  plus  gothiques. 

Les  S  capitales  traversées  par  des  perpendiculaires^  des  ho- 
rizontales ou  des  obliques,  commencent  au  12*  siècle,  et  dans 
le  suivant,  elles  sont  dans  le  plus  grand  crédit. 

5.  —  ^  minuscule  {Pkmthes  83  et  84). 

Vers  le  2^  siècle,  et  peut-être  plus  tôt,  parurent  des  5  (fig.  1  i 
et  12,  composées  de  deux  lignes  droites  en  équerre,  ou  fai- 
sant un  angle  obtus.  L'angle  de  ces  figures,  arrondi,  donna 
l's  minuscule  semblable  à  notre  petite  s  d'imprimerie,  dont 
l'existence  est  constatée  par  des  exemples  du  4*  siècle;  il 
donna,  peut-être,  V$  cursive  {fig.  13),  déjà  consignée  dans  des 
monuments  publics  aux  3*  et  4*  siècles.  V$  minuscule  ne 
commence  à  tourner  son  pied  raccourci  vers  la  droite  que  sur 
la  fin  du  10*  siècle,  mais  rarement  alors.  L'usage  n'en  devient 
commun  qu'au  12*.  Il  continue  pres<|ue  partout  au  13%  et  ne 
cesse  pas  même  au  15*  en  Allemagne.  Baringius  *  et  Struve^ont 
avancé  que  la  petite  s  finale  (fig.  14)  était  une  invention  du 
12*  siècle;  cependant,  dès  le  10*  et  le  11%  cette  finale  se  voit 
dans  des  manuscrits  et  des  chartes.  On  pourrait  néanmoins 
tirer  de  leur  assertion  une  règle  générale  caractéristique , 
mais  qui  souffrirait  quelques  exceptions.  L'usage  de  la  pe- 
tite 5  parait  bien  établi  depuis  le  milieu  du  13*  siècle. 

6.  —  5  curdive  [Planche  83). 

Les  s  cursives  romaines  {fig.  15),  considérées  antérieure- 
ment au  7*  siècle,  laissent  toujours  apercevoir  deux  traits  bien 
distincts»  l'un  montant  et  l'autre  descendant,  soit  qu'ils 

*  Clavis  diplom,  prœ(.,  p.  52. 

*  De  Criter»  manuscript.,  p.  28. 


/ 


yfrr-4>i'T"-<-i"r-r-crt'/ff'r*-/l'r<'<'frrrffr 


s    ûi^inve. 


Aiiîiitss  4ePliiloiiCmel..1T«SMi6j(r9B.TlOT.»3!ÏIITÏ^      Itti  Je ,T.II((jortejiuMmjiJ«S,M» 


s  GRECQUES  ET  LATIKES.  i07 

soient  séparés  comme  la  fig.  16,  ou  pochés  (fig,  17),  ou  croisés 
ifig.  18).  La  durée  de  ces  s  formées  d'un  seul  trait  de  main  se 
termine  à  la  fin  du  lO»  siècle  :  au  moins  était-elle  ainsi  régu- 
lièrement doublée  à  Rome  jusqu'à  la  fin  du  9«  siècle.  Le  trait 
final  de  ces  «s'abaisse  souvent  pour  se  relever;  mais  plus 
souvent  il  descend  et  ne  remonte  pas.  Il  est  souvent  si  pro- 
longé, qu'il  touche  le  niveau  de  la  ligne  et  ressemble  à  un  n 
(fig.  19).  Rarement  il  est  séparé  de  sa  haste. 

Dans  les  plus  anciens  monuments  romains,  le  premier  trait 
est  presque  toujours  tranché  obliquement  par  le  haut  :  plus 
on  descend  au  10«  siècle,  plus  ce  trait  devient  rare. 

Les  8  simples  (fig.  20)  commencent  au  moins  au  ?•  siècle 
dans  la  cursive  allongée,  et  deviennent  très-fréquentes  au  10*. 
Depuis  le  milieu  du  8«  jusqu'au  10%  Vs  était,  à  la  vérité,  com- 
posée de  deux  parties  ;  mais  souvent  Tune  des  deux  ne  descen- 
dait pas  jusqu'en  bas.  C'était  quelquefois  une  s  entée  sur  une 
autre,  ou  un  trait  saillant  du  côté  gauche,  comme  la  fig,  21, 
qui,  dès  le  12*  siècle,  fut  réduit  à  un  point  qui  subsiste  en- 
core dans  nos  $  imprimées. 

Par  rapport  à  l'élévation  de  cette  lettre  au-dessus  de  la 
ligne  ou  de  son  abaissement  au-dessous,  il  n'y  a  rien  de 
fixe  dans  la  cursive  romaine;  l'inconstance  est  son  carac- 
tère. L'ancienne  s  gallicane  et  la  première  mérovingienne 
tiennent  de  cette  variété  :  mais,  pour  l'ordinaire,  elle  s'a- 
baisse plutôt  qu'elle  ne  s'élève.  La  saxonne  en  use  à  peu 
près  de  même.  La  lombardique  excède  également  des  deux 
côtés,  quoique  très-peu.  Dans  les  bulles  des  11*  et  12«  siè- 
cles, elle  s'abaisse  davantage  sans  s'élever.  La  Caroline  mi- 
nuscule imita  la  lombardique  jusqu'au  12*'  siècle; alors  la 
tête  s'éleva  et  le  pied  fut  de  niveau.  Il  y  eut  pourtant  quelques 
exceptions,  fondées  sur  ce  que  la  minuscule  tenait  quelquefois 
de  la  cursive  ;  car  dans  la  cursive  Caroline,  Vs  de  l'écriture 
commune  descendait  plus  bas  que  la  ligne  avant  le  10*  siè- 
cle ;  mais,  dans  l'écriture  allongée,  elle  s'écartait  peu  du  ni- 
veau inférieur.  Dans  l'une  et  l'autre  écriture,  l's  jointe  au  t, 
ou  initiale,  s'éleva  et  s'abaissa  considérablement  dès  la  fin  du 
9*  siècle  et  pendant  le  10*.  La  France  ne  s'en  départit  guère 
avant  Philippe  I",  sous  lequel  toutes  les  lettres  de  l'écriture 
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allongée  gardèrent  le  niveau  en  tous  sens.  Au  iV  ûècle,  Y$  de 
la  carsive  commune  s'élevait  à  Tordinatre  et  s'abai89aît  ti^ 
peu  ;  mais  la  réduction  au  niveau  du  bas  d^  la  ligne  ne  dur^ 
pas  longtemps.  Cette  lettre  continua  de  monter  et  de  de»* 
cendre,  quoique  généralement  elle  eût  beaucoup  perdu  de  sa 
hauteur  ainsi  que  les  autres. 

L'Allemagne  ne  suivit  pas  toujours  le  goût  des  autres  na^ 
lions  sur  cet  objet.  Iles  le  commencement  du  il*  siècle^  Vé^ 
criture  allongée  réduisit  son  $  au  niveau  du  bas  de  la  ligne  ; 
et  au  1 2%  elle  est  aussi  au  niveau  du  haut  :  mais  comme  ou 
ne  fut  pas  constant  à  suivre  cet  usage^  au  43*  on  en  revint  à 
excéder  la  ligne  par  haut  et  par  bas,  mais  beaucoup  moins 
qu'anciennement. 

Dans  la  cursive  ordinaire  du  il*  siècle^  la  queue  des  i  fut 
très*sensiblement  diminuée;  et,  au  commencement  du  ii% 
elle  n'excède  presque  plus  en  dessous  :  mais  elle  s'élève  ton-* 
jours  fort  haut  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle-  Ces  règles  ne  sont 
rien  moins  qu'invariables,  et  elles  souffrent  bien  des  exceiv» 
lions.  Depuis  le  milieu  du  12  jusqu'au  milieu  du  13*^,  on  re^ 
commença  encore  à  prolonger  la  queue  de  1%  mais  non  p^s 
universellement.  Depuis  la  dernière  époque  jusque  dans  le 
15%  les  queues  remontèrent  directement  jusqu'au  niveau  de 
la  tête,  et  même  au-dessus.  Au  15%  la  tète,  inclinée  vers  la 
droite,  s'élevait  autant  au-dessus,  que  le  pied  descendait  au* 
dessous  de  la  ligne. 

Quant  à  la  forme  de  cette  lettre,  ï$  romaine  ifig.  %t),  cadre 
assez  avec  la  mérovingienne  :  ceUet*ci  toutefois  e«it  sujette  à  m 
pencher  davantage  sur  la  gauche,  et  retombe  plus  souvent 
dans  la  forme  de  Vûp  composé  de  deux  pièces  dont  la  sei^oode* 
toucboà  peine  la  première,  Qommela  /f0.  93.  V$  $9wnnQ{fig. 
24),  toi^ours  montée  asses  haut,  moins  cependant  que  les  demi 
précédentes,  a  son  côté  droit  ordinairement  au  niveau  de  son 
côté  gauche,  et  ne  relevant  presque  jamais  ce  côté  droit  supé^ 
rieur  après  l'avoir  abaissé. 

1'$  visigothique  ressemble  souvent  au  y  grec. 

I.a  difllérenoe  des  s  caroti^s  d'avec  les  s  «Atérieures  çoq- 
siste  à  avoir  )a  queue  longue,  a^bée,  et  le  plus  souvent  Uicli- 
née  vers  1»  0su«be. 
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.  Les  boucles  sent  aussi  uo  caractère  digne  d'attêntiçq.  Elles 
sont  rares  à  la  queue,  fréquentes  au  milieu^  et  ordinaires  à  la 
tête.  La  première  mode  se  borne  au  10*  siècle;  la  seconde  se 
montre  rarement  au  7%  plu»  souvent  au  9%  devient  commune 
au  iû*,  et  se  soutient  encore  avant  le  milieu  du  il*.  La  troi-* 
»ème  est  plus  variée.  Le  Irait  supérieur  de  l'i^  après  s'être  boii- 
clé,  s'élevant  au-dessus  de  la  tête^  annonce  un  âge  antérieur 
au  milieu  du  li'  siècle.  Quand  le  même  trait^  au  lieu  de  s'é* 
lever^  se  jette  vers  la  gauçlie  en  forme  de  chevelure  frisée,  il 
marque  un  siècle  supérieur  au  13*.  Au  10*^,  cette  mode 
prit  faveur  en  France^  et  devint  presque  générale  en  Alle^ 
magne. 

Cette  boucle,  doublée  le  long  de  Vs  {fig.  25),  ou  multipliée 
comme  la  fig.  26,  fut  en  usage  dès  le  9"  siècle  ;  mais  elle  dési^ 
goe  plus  particulièrement  les  ii'  et  12^  dans  les  diplômes  al* 
lemands.  Ces  ondulalions  encore  plus  multipliées  annoncent 
le  li*  cbea  les  Françals>  et  le  la*  chez  ks  Ecossais.  Elles  ser-< 
vent  quelquefois  à  deiix  u  qui  se  suiveat.  De  ces  ûnuo^ités 
vinrent  les  s  de  la  fig.  27,  qui  ee  r^jQcoatreqt  depuis  le  9*  siè^ 
cle  jusqu'au  12%  dans  lesquels  ces  tremblements  sont  encore 
plus  caractéristiques  que  dans  les  précédents.  Vs  avec  parapher 
du  codé  gapche  {fig.  i%),  mani&ste  lea  ti"^  et  iV  siècles 
en  France,  en  AUe^nagne  et  en  Italie.  Les  5  de  la  fig.  29  sont 
encore  du  même  temps,  et  se  soutii^nent  au  i  3*  en  Allema^ 
gn«,  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Alors  V$  se  changea  en  tant 
de  figures,  ^'il  est  difficile  de  ies  spécifia  toutes  en  détail  :  on 
se  borne  à  quelques-unes. 

Les  $  (fig.  30  et  31),  rejetons  de  Vs  écrasée  et  à  queue  bon- 
dée </igi<  d9)>  ainsi  que  les  fig.  33,  H  et  3%  à  tête  bouclée^ 
sont  des  13*  et  14'  siècka,  et  marquées  au  <ioia  du  parfait  go^ 
Ibique.  Les  s  (fig.  3S  et  91),  que  nous  imitons  par  nos  s  fina- 
les (fig.  38  et  39),  comme  ai  eltes  étaient  du  ^éeUi  d-Aug uste, 
sont  du  girtbique  le  plus  €a(trftarâiQa!^e>  et  se  tonk  voir  en 
France  aux  15»  et  1^*  siècles. 

Enfin  Vs  a  pxis  le^  iomte»  é^,  prtSQue  toutes  les  lettres  de 
ralphabfst*  La  fig,  40  tieat  d<  l'A  renvQ(»i }  le  £  se  voit  dans  la 
fig.  41  ;  le  C  dans  la  fig.  42»  qui  «^t  des  W  9i,W  siècles;  le  B 
dans  la  fig.  43,  du  même  âge  en  Ecosse,  et  vrai  d  oncial;  VE 
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dans  la  fig.  AA,  employée^  au  13*  siècle,  ea  Ecosse»  en  Espagne^ 
eo  Allemagne  et  en  Italie,  et  au  11*  siècle  en  France;  VE  dans 
la  fig.  45,  qui  se  voit  en  France  au  13'  siècle^  ou  dans  la  fig. 
46,  du  15*;  VF  dans  la  fig.  47,  qui  est  Vs  d'Ecosse  au  13*  siècle; 
le  G  dans  les  fig.  48  et  49,  du  12*  siècle  en  Espagne,  et  dans  la 
fig.  50,  des  15*  et  16-^  en  France;  T Jï dans  la /!g.  51  delacursive 
gothique  des  derniers  temps;  le  J  dans  la  fig.  52,  d^isagedans 
tous  les  siècles,  mais  surtout  depuis  le  9*;  VL  dans  la  fig.  53,  à  la 
mode  en  Allemagne  au  13^  dans  la  fig.  54,  à  la  mode  au  14*, 
et  dans  la  fig.  55,  à  la  mode  au  15*  (rAngleterre  et  l'Ecosse  en 
firent  un  usage  encore  plus  fréquent  depuis  le  commence- 
ment du  11«);  rjlf  dans  la  fig.  56,  qui  est  Vm  gothique,  et  que 
Ton  iroit  en  Allemagne  au  14*  siècle;  VN  dans  la  fig.  57,  du 
même  pays  et  du  même  temps,  ressemblante  à  nos  n  cursives 
majuscules  (fig.  58);  VO  dans  la  fig.  ^9;  le  P  dans  la  fig. 
60,  si  semblable  à  certains  p  de  la  cursive  romaine,  et  dans 
les  fig.  61,  62  et  63,  des  15'  et  16'  siècles,  aussi  conformes  à 
nos  p  d'aujourd'hui,  qu'aux  $  de  l'antiquité  la  plus  reculée  ; 
VR  dans  la  fig.  64,  employée  souvent  par  les  Saxons  aux  13*, 
14'  et  15*  siècles^  Le  T  ne  doit  être  que  dans  les  s  les  plus  an* 
tiques,  semblables  à  la  fig.  65.  La  fig.  66  ne  convient  aussi 
qu'aux  $  de  la  cursive  romaine.  Les  s  en  X  de  la  fig.  67  peu- 
vent répondre  aux  13'  et  44*  siècles.  La  romaine,  et  surtout  la 
fin  de  la  lombardique,  portent  très-loin  la  ressemblance  de  V$ 
avec  l'F;  mais  elles  sont,  sous  cette  forme,  antérieures  au 
13*  siècle.  Vs  tirant  sur  le  Z  se  montre  en  Espagne  aux  12' 
et  13*. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Vs  s'est  montrée  partout  sous  la  formé 
du  €  grec  au  15'  siècle  ;  du  y  en  Espagne  »  et  dans  la  minus- 
cule de  France  du  15*  siècle;  de  l'c,  qui  se  voit  dès  le  13';  du  ô 
en  Italie;  du  <t  en  Ecosse;  de  1'^,  qui  semble  réservé  à  la  cur- 
sive romaine,  et  qui  ne  passe  pas  le  9'. 

Vs  emprunta  également  les  figures  du  chiffre  arabe  5  dans 
les  12*  et  13'  siècles^  du  6  aux  14«  et  16*  siècles,  et  du  8  depuis 
le  12'  jusqu'au  16'.  Toutes  ces  métamorpheses  ne  donnèrent 
pourtant  jamais  l'exclusion  aux  s  qui  approchaient  le  plus  de 
l'ancieane  forme,  comme  la  fig.  65« 
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7.  —  Formes  des  S  grecques  et  latines  {Planche  83}. 

Il  faut  cantenter  la  curiosité  du  lecteur  en  lui  offrant  cette 
variété  étonnante  de  figures  baroques  de  Y$  graTées  sur 
\a planche  Si;  ce  coup  d'œil  suppléera  à  tout  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  dire  :  mais  il  faut  qu'il  soit  préparé  par  la  lecture 
des  observations  sur  la  première  planche.  Ce  qu'on  ya  dire  ne 
regarde  que  les  capitales  latines. 

I'*  division  ;  s  anguleuse.  Dans  la  plupart  de  ses  caractères^ 
elle  précède  et  suit  de  près  la  naissance  du  Sauveur.  Quelques 
caractères  des  3"  et  8"  subdivisions  seulement  peuvent  des- 
cendre jusqu'au  9*  siècle. 

II*  division;  forme  minuscule  toujours  anguleuse  :  elle  s'é* 
fend  depuis  le  ^'  siècle  jusqu'au  10*. 

m*  division  ;  s  courbée  au  moins  d'un  côté  :  elle  dure  jus- 
qu'au 7-  siècle. 

IV"  division^  consacrée  aux  s  ordinaires. 

V*  division,  pleine  d'irrégularités  :  elle  ressortit  au  moyen 
âge. 

VI"  division  :  elle  est  presque  entièrement  livrée  au  bas 
gothique. 

La  IV*  division  de  V$  des  manuscrits  est  mélangée  de  capi- 
tales et  d'onciales;  la  V*,  de  gothiques  modernes;  et  la  VI%  de 
minuscules  et  cursives.^ 

SACHETS  ;  religieux  de  l'Ordre  de  la  Pénitence  de  Jésus- 
Christ ,  ainsi  appelés  à  cause  de  leur  robe  faite  en  forme  de 
sac.  On  connaît  peu  leur  origine;  ils  existaient  déjà  du  temps 
d'Innocent  III,  mort  en  1Î16.  On  les  voit  en  Angleterre,  en 
1257,  sous  Henri  lU;  en  France,  en  1261,  appelés  d'Italie  par 
saint  Louis;  en  Aragon,  en  1263,  sous  Jacques  IL  La  vie  des 
Sachets  était  très-rigoureuse  dans  les  commencements  ;  ils 
n'usaient  ni  de  viande,  ni  de  vin;  allaient  pieds  nus,  avec  des 
sandales  de  bois.  Mais  peu  à  peu  ils  se  relâchèrent,  et  ils  fu- 
rent supprimés  en  France,  vers  1320. 

SACRÉ.  Voyez  Lettres  sacrées,  à  l'article  Lettres. 

SAINT,  SAINTETÉ.  Les  titres  de  Saint,  Sainteté,  de  très- 
Saint, de  Béatitude,  furent  donnés,  dans  l'antiquité,  à  des  per- 
sonnes existantes  pour  lors.  On  ne  donnait  sans  doute  pas  à 
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ces  mots  toute  la  force  que  nous  leur  donnons  commané* 
ment,  il  est  même  très-probable^  pour  ne  pas  dire  certain, 
que  ce»  titres  étaient  de  pur  style,  puisque  nous  voyons  le 
troisième  eondie  romain ,  ta&u  Tan  !S01 ,  appeler  Tfaéo<kme  • 
roi  arien ,  h^s-pieux  et  trè&^aint,  FiiêMwma  $t  Sanetiuim^s; 
comme  saint  Denys,  évéqiie  d'Alexandrie,  avait  donné  le  titre 
de  lré^8amt$  aux  empereurs  Valérien  et  (>allien ,  tous  deux 
idolâtres. 

Une  chose  assee  singulière^  c'est  que  l'on  ait  donné  le  titre 
de  SaiiU'Ptre  au  roi  Robert. 

Les  Papes  funent,  bien  plus  souvent  qoe  d^autres,  qualifiés 
de  cette  épiihète,  qui  n'excluait  pourtant  pas  celle  de  P&têr- 
niliy  de  Gr0»44ur,  de  MajeêU  apoètoHque,  etc.  Enfin,  le  titre 
de  Sainteté  leur  est  resté  en  propre ,  au  moins  depuis  le 
i4«$iècte» 

Le  titre  de  Saint  ou  de  Bienkmreux,  supprimé  dans  l'épi* 
graphe  d'un  manuscrit  de  cfuelque  Saint^Père  des  quatre  ou 
cinq  premiers  sièeles,  surtout  s'il  avait  été  revêtu  du  carac- 
tère épiscopal ,  donnera  au  moins  un  préjugé  très-légitima 
d'une  anUquité  presque  égale  au  saint  Docteur. 

Le  titre  de  très-sainiy  donné  à  un  évéque  par  le  Papa,  eat  un 
signe  de  faux  depuis  Le  I9'  siècle, 

SAIWT-ANDBÉ  (Ordr^  da),  ordre  de  obevalerie  de  Russie 
institué  par  Pierre  le  Grand  en  1698.  Le  c^zar  se  déclara  lui- 
iQÔum  chef  et  grand  maître  de  eet  ordre,  Lee  chevaliers  por- 
tant la  croix  de  Saiut^André,  patron  de  Russie,  avec  l'image 
du  mnX^L  <st  une  légende  en  Vbonneur  d«  c»ar  Pierre. 

SAlNT^SAUVEUR(Jï^%i6iwpe<  MiKgiêmsde)^  (Jet  ordre  fut 
fwidé,  vers  l'an  i37Q,  par  i^ainte  Brigitte  de  8uàde.  Elle  lui 
donna  dfijSî  rijgles  qu'elle  écrivit  en  trente-u/i  chapitres,  dic- 
l^s,  ^  ce  qw'w  dit,  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  même,  et 
approuvées  p*r  le  SwUSiége*  Gel  oitdre,  qui  suit  la  règle  de 
S4ipt  Augustin»  qqmwenç*  ver«  Tan  *363.  H  é»t  composé  de 
religieux  et  de  religieuses,  à  peu  près  comme  l'ordre  de  Fon- 
tevraud,  pareil  quo  ict^çi  une  ahhesse  quifst  supérieure  de 
tout  l'ardre}  n^is  il  re^  peu  d4^  i^o^^^ptèresidn  Q^t  Institut. 

SAINT  '  SAVVtJUR  (  tof  f;ft«wi«w  riff^en  ffe-),  cio^.r«ga- 
tÎPA  él^MHi  ^ïk  ltay#  w  cocnnAf  pQiwEient  d¥  i{t^  fmlA  im  le 
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ilicBlieiireui  Etienne  CSioni^  rttigiénx  do  Tonlre  ût  SaiQt- 
AilgiiBliD.  Muâî  d'un  bref  do  i*  septembre  iioi^  qtiî  l»f  per- 
mettait d'acceptée  tel  établUsement  qui  lui  serait  ôflfért,  il  Jeta 
les  fondémeots  de  sa  congré^tion  dans  le  doutent  dé  v^laial^ 
Ambroise^  prè6  d'fiugubio»  Entre  les  établissements  qult  fit 
ensuite  en  grand  nombre ,  delni  de  Samt*Sautieur  de  iiologne 
fut  le  plus  oonsidéraUey  et  c'est  de  ce  conVent  que  la  congre^ 
gatîon  a  pris  s0n  nom;  BUe  tint^  dès  Tan  1419,  son  ptiemier 
chapitre  général,  on  Etienne  fut  élu  général,  et  elle  a  encore 
environ  qnùrante-'trois  maisons  ^  eâtre  lelquelles  Q  y  a  trois 
célèbres  abbayes  à  RomC)  savoir:  Saint •- Laurent, âliinte- 
Agnès  {edcitd  murés)  et  Saiot-Pierre^aux-Liens» 

SArNT^SAUVRUA  DE  MONTRÉAL  ilés  ChevaKirs  de).  Ordre 
mililaire  d'tùspagne  établi  Tan  1118  par  Àlfon$e  III,  roi  d'Ara^ 
gon.  Ce  prince  ayant  b&ti  là  ville  de  Montréal  contre  les  Mau^ 
res  de  Valence,  y  mit  des  Templiers  pour  la  défendre  etpoar 
faire  la  guerre  aux  infidèles.  Mais  depuis,  les  Templiers  ayant 
été  supprimés  au  concile  de  Vienne  Tan  13il^  on  mit  à  Montf 
réal  des  chevaliers  tirés  des  plus  nobles  familles  d'Aragoni 
Ils  portaient  sut*  une  robe  blanche  une  croix  ancrée  de  gueu- 
les, et  étaient  nommés  les  Chevaliers  de  8aint^8auveur.  lA 
destruction  des  Maures  éansa  la  ruine  de  cet  établissement. 

SAINT-ESPRIT.  Voir  Esprit  K 

SAINT-LAZARE.  Voir  LaMre. 

6A1NTË-GLAIRË  (FUies  d«)>  religteUsefe  instituées  par  saint 
François  d'Assise  et  par  le  ministère  de  sainte  Claire  dans  le 
même  temps  que  Tordre  des  Frères  mineui*s.  Leur  règle  eât 
très-austère.  Le  pa)>e  Urbain  Vlil  crut  devoir  la  mitiger  ;  celles 
qui  ont  accepté  cet  adoucissement  ont  été  nommées  UrbU" 
niêtesy  du  nom  de  ce  pape.  Les  Filles  de  Sâiuie-Claife  sont 
sous  le  gouvernement  et  la  direction  des  Gordeljers. 

SAINTE -CROIX  (Chanoines  réguliers  de).  Ces  chanoines  fu- 
rent insNtués,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  pour  hono- 
rer le  mystère  de  la  croix.  Le  bien  heureux  Théodore  de  Celles, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège,  forma  une  congrégation 
de  ces  chanoines,  appelés  aussi  Religieux  Porte-Croix,  dans  le 
pays  de  Litge  en  1211.  Le  concile  de  Latran  réunit  toutes  les 

•  Annales,  t.  xi,p.  3S0. 
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congrégations  de  cet  ordre  en  un  même  corps^  et  lenr  donna 
pour  chef  celui  de  la  nouyelle  congrégation.  Ce  général  fai- 
sait sa  résidence  à  Hui,  au  pays  de  Liège;  il  est  élu  à  vie  et  a 
droit  de  porter  la  croix  pectorale ,  la  crosse  et  la  mitre ,  et  de 
conférer  les  ordres  mineurs  à  ses  religieux.  Tous  les  prieurs 
sont  perpétuels ,  excepté  ceux  de  France ,  qui  ne  sont  que 
triennaux.  Cet  C^rdre  possédait  en  France  treize  maisons^  qui 
étaient  gouvernées  par  un  provincial  élu  par  les  prieurs  fran- 
çais (Voy,  Crùi$ier$). 

SAINTE-CROIX  DE  CONIMBRE.  Congrégation  de  chanoines 
réguliers,  très-célèbre  en  Portugal  et  dans  quelques  provinces 
d'Espagne.  Us  furent  fondés  vers  1121  par  Tabbé  TeUon,  cha- 
noine et  archidiacre  de  Conimbre^  avec  le  but  de  mener  une 
vie  plus  parfaite.  Les  rois  de  Portugal  leur  firent  de  grandes 
largesses^  qui  amenèrent  le  relâchement.  Mais  ils  furent  ré- 
formés en  1527,  et  cette  réforme  fut  aussi  rigoureuse  que 
celle  des  Chartreux.  Leur  habit  était  blanc ,  avec  un  surplis 
fermé  et  non  plissé  autour  du  cou  ;  l'hiver  et  Tété.*  ils  ont  sur 
les  épaules  des  aumusses  de  drap  noir. 

SALUT.  Le  salut ^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  salu- 
tation^ est  toujours  placé  vers  le  commencement  d'une  lettre^ 
et  la  salutation  vers  la  fin  :  l'un  est  le  bonjour,  et  Tautre 
l'adieu. 

La  coutume  de  saluer  passa  des  lettres  dans  les  diplômes ^ 
qui  en  conservèrent  la  forme.  Les  premiers  chrétiens  se  bor- 
nèrent^ à  l'exemple  des  Romains,  au  mot  salutem  ou  salutem 
dicit,  mis  après  les  noms  et  qualités  de  l'écrivain  et  du  réci- 
piendaire. Ils  ajoutèrent  pourtant  quelquefois  in  Domino,  in 
ChristOf  etc.  On  changeait  quelquefois  le  mot  salutem  en  celui 
de  felicitatemy  benedictionem,  obseqmum,  gaudiumy  reveren- 
tiam,  etc.,  etc.  ^  Mais  cette  variation  ne  commença  que  depuis 
le  4*  siècle,  et  fut  portée  à  son  comble  au  12'.  Enfin  on 
en  revint  peu  à  peu  au  simple  saltU  en  Nôtre-Seigneur.  Les 
papes  se  sont  fixés,  depuis  le  H*  siècle,  pour  le  salut  dans 
leurs  brefs,  à  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Ils  avaient 
extrêmement  varié  là-dessus  depuis  le  9«. 

Depuis  Innocent  111,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Ferrari,  cité  plus 

'  Ferrari,  De  antiq.  Ecoles,  Epi$t.  gêner,,  1.  m,  c.  2. 
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hflut^  Tusage  de  toas  les  princes^  dans  leurs  lettres  aux 
Papes^  fut  de  les  saluer  en  leur  baisant  les  pieds^  pedum  oscur 
latio.  Cet  objet  demande  quelque  détail. 

Jusqu'au  8*  siècle ,  les  bulles  des  Papes  n'offrent  rien  de 
particulier  sur  cet  objet.  Le  salut  et  les  souhaits  étaient  dans 
le  goût  cicéronien  ^  au  moins  communément  et  à  quelques 
nuances  près.  Alors,  c'est-à-dire  au  8"  siècle,  la  bénédiction 
apostolique  devint  plus  rare,  sans' qu'il  y  eût  rien  de  fixe  pour 
le  salut.  Au  9*  siècle^  elle  Tétait  encore;  mais  elle  était  rem- 
placée par  des  formules  équivalentes.  Au  iO-^siècle^  le  salut 
et  la  bénédiction  apostolique  commencent  à  devenir  de  style; 
ils  le  sont  enfin  depuis  Grégoire  Yll^  au  il"  siècle.  Cette  forme 
de  saluer  par  salutem  et  apostolicam  benedictionem  fut  une 
marque  distinctive  des  Décrétâtes. 

Quant  aux  actes  ecclésiastiques^  il  faut  remarquer  la  forme 
du  salut  usitée  dans  les  épitres  des  apôtres^  parce  qu'ils  furent 
imités  en  cela  par  les  hommes  apostoliques  et  par  ceux  qui 
leur  supposèrent  des  lettres.  Au  4*  siècle^  cette  forme  devint 
arbitraire,  et  le  fut  toujours  depuis.  Dans  le  i3*  siècle^  les  let- 
tres que  les  évéques  adressaient  au  Pape  lui  offraient  le  salut 
avec  le  baiser  des  pieds  K 

Les  séculiers  des  premiers  siècles  suivirent  assez  communé- 
n  eut  dans  leurs  actes  la  forme  épistolaire^  et  dans  leurs  épi- 
tres le  goût  cicéronien.  Dans  le  4*  siècle^  le  salut  fut  souvent 
omis  ou  sous-entendu  dans  les  suscriptions. 

Au  5*  siècle^  le  salut^  lorsqu'il  y  en  eut^  continua  d'être  fort 
simple  et  toujours  dans  le  goût  des  siècles  précédents.  Ce  ton 
de  simplicité  a  toujours  régné  depuis  pour  cette  partie  des  ac*- 
tes  et  des  diplômes.  Les  édits  et  les  lettres  patentes  de  nos  rois 
des  quatre  derniers  siècles  l'ont  toujours  conservé  :  Louis,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  présents 
et  à  venir,  salut  :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut,  etc. 

SALUTATION.  La  salutation  est  l'adieu,  ou  le  souhait  final 
formé  en  faveur  de  la  personne  à  qui  l'on  adresse  une  lettre 
ou  un  diplôme.  Les  Romains  y  étaient  exacts  :  de  là  ces  for- 
mules^ vale,  cura  ut  valeas,  valeas  ut  valere  dignus  es,  etc.  La 

'  Martène,  Thesaur»  anecd,,  1. 1,  p.  00  . 
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ftftlutation  des  atiteore  ecclésiastiques  était  pins  spirituelle  i  la 
grèce^  la  charité  et  la  paix  6n  étaient  commudéitient  l'objet. 
La  salutation  entrait  fort  rarement  dans  les  diplôides^  s'ils  n'é- 
taient ecclésiastiques  Ou  relatif^  à  l'Eglise  :  mais  elle  aecOm- 
pagnàit  toujounl  les  bulles^  ks  lettres  apostoliques,  les  indi- 
cules,  etc. 

Les  bulles  des  premiers  siècles  suirirent  plutôt  la  formule 
cicéronienne  que  celle  des  épitres  des  apôtres^  respectivement 
à  la  salutation.  Jusque  dans  le  5*  siècle^  la  conclusion  des  bul- 
lefc  consiste  encore  assess  souvent  dans  le  simple  bene  vaUte , 
mais>  depuis  Gélestin  !•',  on  ne  le  vit  guère  reparaître  qu'au 
7*  siècle.  Vers  le  4"  siècle^  l'usage  avait  voulu  qu'on  répétât 
souvent^  dans  la  salutation  d'une  lettre^  tous  les  titres  qu'on 
avait  donnés  dans  la  suscription. 

11  faut  observer  que  les  Papes  écrivaient  toujours  de  leur 
propre  main  cette  salutation^  de  c]aelque  nature  quelle  fût; 
elle  servait  de  signatiire.  Jusqu'au  il*  siècle,  on  connaît  très- 
peu  d'autres  seings  des  Papes  qui  exprimassent  leur  nom,  si 
ce  n'est  dans  des  actes  des  conciles.  On  vient  de  dire  que  le 
terme  bene  valete  reparut  dans  le  7^  siècle,  ce  qui  n'empêcha 
pas  alors  les  Papes  de  varier  beaucoup  la  conclusion  de  leurs 
lettres  :  mais  l'usage  de  la  transcrire  de  leur  main  ne  changea 
pas.  Ce  souhait  continua  aussi  à  servir  de  seing,  excepté  pour 
les  conciles  et  les  actes  publics. 

Au  iO«  siècle,  la  salutation  bene  foalete  exclut  toutes  les  au- 
tres dans  les  bulles  privilèges.  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  cette 
formule  commença  à  s'écrire  avec  quelques  abréviations,  qui, 
au  H^,  la  réduisirent  en  parfait  monogramme.  Cette  métamor- 
phose complète  s'o|>éra  au  plus  tard  sous  Léon  IX,  qui  a  la 
réputation  d'avoir  introduit  le  plus  de  nouveauté  dans  les 
bulles. 

On  peut  conclure  de  tout  ceci  que,  dans  les.  premiers  siècles, 
les  Papes  ne  signaient  point  autrement  que  par  la  formule 
I>eus  te  incolumem  servet,  ou  custodiat,  qui  était  propre  aux 
rrscrits;  ou  par  la  formule  bene  valete,  ou  autres  semblables, 
qu'ils  apposaient  de  leur  main,  excepté  les  actes  synodaux  et 
les  privilèges  accordés  dans  les  conciles  der  Rome,  où  le  Pape 
écrivait  son  nom,  ce  qui  dura  jusqu'au  V  siècle  :  qu'une  bulle- 
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pancarte,  dans  laquelle,  depuis  le  8*  siècle  jusqu'au  15%  la  sa- 
lutation finale  6me  X)aUit  serait  supprimée,  deviendrait  sus- 
pecte ;  que,  depuis  le  milieu  du  il"  siècle,  cette  formule  est 
représentée  en  monogramme  ou  chiffre,  sauf  quelques  légè- 
res exceptions;  qu'une  simple  bulle  postérieure  à  1150,  re- 
vêtue du  monogramme  ht'm  valete,  serait  pour  le  moins  sus- 
pecte, parce  qu'on  ne  le  mettait  que  dans  les  bulles  solen- 
nelles. 

Les  salutations  finales  des  lettres  des  Apôtres  ne  sont  igno- 
rées de  personne;  elles  servirent  de  modèle  aux  Pères  aposto- 
liques. C'était  la  coutume,  au  4^  siècle  %  d'ajouter  de  sa  main 
la  salutation  aux  lettres  que  l'on  écrivait  par  la  main  d^un 
autre.  Ces  souhaits  étaient  alors  tellement  arbitraires,  qu'à 
peine  y  en  a-t-il  quelques-uns  de  semblables,  quoiqu'ils  aient 
tous  des  rapports  essentiels. 

Dans  les  lettres  ou  actes  des  laïques,  l'adieu  ou  la  salutation 
suivit  d'abord  les  formules  qu'on  trouve  dans  les  lettres  de  Ci- 
céron.  Au  2*^  siècle,  on  en  varia  beaucoup  l'expression,  en  con- 
servant toujours  le  même  ton  de  simplicité.  Dans  les  5*  et  6'* 
siècles,  et  peut-être  auparavant,  elle  servait  de  signature;  car 
nous  voyons  une  loi  de  l'empereur  Tibère,  adressée  au  ques- 
teur Théodore,  qui  n'a  d'autre  souscription  que  ce  souhait, 
Divinitas  te  servet,  etc.  Les  diplômes  de  nos  rois  mérovin- 
giens nous  offrent  également  une  salutation  placée  auprès  du 
sceau,  consistant  dans  la  formule  bene  valeas,  ou  autre  sem- 
blable. 

SANG  DE  JÉSUS-CHRIST  (Les  chevaliers  du).  Ordre  militaire 
de  Mantoue,  qui  fut  institué  par  Vincent  IV,  duc  de  cet  Etat, 
l'an  1608,  eu  l'honneur  du  Sang  du  Sauveur  du  monde.  La 
première  cérémonie  s'en  fit  le  jour  de  la  Pentecôte  de  la 
même  année  dans  la  chapelle  du  château,  où  le  cardinal 
Ferdinand  de  Mantoue  créa  chevalier  le  dite  son  père.  Ce 
duc  en  créa  ensuite  quinze  autres  dans  l'église  de  Saint- 
André.  Le  pape  Pavi  F  approuva  cet  ordre,  dont  le  collier 
est  composé  d'ovales,  les  unes  en  long,  où  sont  écrits  ces 
mots  :  Domine  proba^ti  me;  les  autres  en  large,  où  est  re- 
présenté un  creuset  dans  le  feu.  Au  bout  de  ce  collier  pend 

• 

'  Tillem.,  Hist,  ecclés.,  t.  m,  p.  253. 

lY*  SÉRIE.  TOME  XVII.  — •  N*"  9$;  1858.  (56*  voL  de  la  coll.)      8 


118  LlCTlOmiAIRB  m  DrfLOllAtrQCIB. 

une  Qvâle,  où  sont  représentés  deux  Anges  tenant  un  ealice 
couronné,  avec  trois  gouttes  de  sang  et  ces  mots  :  NikU  kôô 
triste  recepio  {Il  n'y  a  rien  de  triste  qmnd  on  a  reçu  eect), 

9CAPULÂ1RE*  -^  Le  Scapulairb^  comme  Tindique  son  noni/ 
était  un  yétemeot  qui  couvrait  les  épaules;  les  paysans  et 
ceux  qui  portaient  des  fardeaux  le  mettaient  sur  leurs  autres 
habits  pour  les  préserver.  Les  anciens  moines,  qui  se  livraient 
à  des  travaux  pénibles,  s'en  servaient  également  ;  de  là  il  est 
passé  dans  plusieurs  ordres  religieux.  Le  scapulaire  à  l'usage 
des  personnes  qui  vivent  dans  le  monde  est  fort  petit,  pour 
qu^on  puisse  le  dissimuler  facilement  sous  les  vêtements.  Il  ne 
consiste  qn'en  deux  petites  pièces  de  drap  brun  ou  carmélite, 
suspendues  à  deux  rubans  de  laine  ou  de  fil,  et  qu'on  attacha 
sur  l'estomac  et  sur  le  dos,  en  le  passant  dans  le  cou  ^ 

SCAPULAIRE  {Confrérie  du  Saint-),  appelée  aussi  de  Notre- 
Dame^it'Mont  Carnikl.  Elle  fut  instituée  par  saint  Simon 
Stock,  général  de  Tordre  des  Carmes,  afin  de  réunir  comme 
en  un  seul  corps,  par  des  exercices  réglés  de  piété,  tous  ceux 
qui  voudraient  honorer  la  sainte  Vierge  d^un  culte  spécial. 
Plusieurs  écrivains  carmes  assurent  qu'il  l'établit  en  consi^ 
quence  d'une  vision  où  la  Mère  de  Dieu  lui  apparut  le 
16  de  juillet,  vers  l'an  1250.  Celte  confrérie  futapprouTéa 
par  plusieurs  Papes,  qui  lui  accordèrent  de  grands  privi- 
lèges. Les  membres  de  la  confrérie,  hommes  et  femmes, 
sont  assujettis  à  certaines  règles,  qui  n'obligent  cependant 
pas  sous  peine  de  péché.  Ils  doivent  porter  un  petit  scapu- 
laire au  moins  sous  leurs  habits,  et  réciter  chaque  jour 
V Office  de  l'Eglise  ou  le  Petit -Offke  de  la  Sainte -Viei^e. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  lire  substituent  à  l'Offke  sept  Pater  et 
sept  Gloria  Patri.  Ils  doivent,  de  plus,  s'abstenir  de  viande 
Les  mercredis,  vendredis  et  samedis  ;  ou^  s'ils  ne  peuvent  faire 
abstinence  ces  jifurs-là,  ils  sont  obligés  d'y  suppléer  en  récitant 
sept  autres  fois  les  mêmes  prières.  Ceux  qui,  ayant  été  agrégés 
à  la  confrérie  du  Saint*Scapulaire,  négligent  ces  pratiques, 
perdent,  pendant  le  temps  qu'ils  ne  s^en  acquittent  pas,  la  fa- 
culté de  gagner  les  nombreuses  indulgences  qui  sont  attachées 
à  leur  accomplissement.  (A.  B  ) 

*  Vict.  des  Religions,  par  Tabbé  Bertrand  [Encyclopédie  de  Migne). 
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Mgt  Gâume  continue  avec  une  science^  une  érudition  et  une 
dialectique  dignes  de  tout  éloge,  à  nous  montrer  l'origine  et 
la  cause  d^  toutes  les  perturbations  (Jlte  lious  toyons  en  ce 
moment  se  produire  dans  rEglise  et  dans  TEtat.  Tandis  que 
la  plupart  des  écriTains  et  des  professeurs  catholiques  pour- 
suivent la  tâche  facile  et  quelque  peu  arantageuse,  humaine- 
ment parlant,  de  répéter  aveuglément  tous  les  enseignements 
et  toutes  les  méthodes  qui  nous  ont  conduits  à  la  catastrophe 
de  1793,  et  qui,  certainement,  nous  y  ramèneront  encore, 
malgré  les  bonnes  intentions  de  ces  imprudents  apologistes, 
Mgr  Gaume,  interrogeant,  comme  le  Prophète,  «  la  société 
»  actuelle,  une  lumière  à  la  main,  scrutatur  Jérusalem  in  lu- 
»  cemâ^y»  recherche  soigneusement  dans  les  études  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  enseignées  dans  lessiècles  passés,  les 
méthodes  et  les  principes  qui  nous  ont  conduits  à  cette  grande 
catastrophe.  Celui  qui  voudra  voir,  clair  comme  le  jour,  par 
quelle  pente  insensible  nous  sommes  arrivés  à  ces  croyances 
vagues  et  toutes  douteuses,  à  ce  Rationalisme  qui  cherche  à 
détruire  la  révélation  de  Jésus-Christ  et  TEglise  qu'il  a  fondée, 
et  à  ce  Socialisme  qui  vise  à  renverser  l'état  public,  n*a  qu'à 
lire  les  8  volumes  qui  ont  déjà  paru  sous  le  titre  de  :  la  Révo- 
lution, Recherches  hisioriqms  sur  Vorigine  et  la  propagation 
du  mal  en  Europe  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  ce  jour  ^. 

Ils  y  verront  une  telle  masse  de  faits,  qu«,  supposé  même 
qu^il  y  en  eût  quelques-uns  de  peu  concluants,  ils  ne  pour- 
ront s'empêcher  de  convenir  que  ceux  qui  sont  irrécusables 
ont  de  quoi  étonner  tout  lecteur  attentif.  Après  cette  lecture, 
on  ne  peut  s'empêcher  d^êlre  affligé  de  voir  que  ceux,  prêtres 

'  SophoDie,  I,  12. 

'  A  la  librairie  de  Gaume  frères,  rue  Cassette,  n"  4.  Prix  :  &  fr.  le  vol» 
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OU  laïques^  qui  ont  autorité  pour  enseigner,  n'aperçoivent  pas 
où  est  la  cause  de  notre  désordre  nrioral^  et  ne  s'occupent  pas 
de  préparer  une  réforme  dans  l'enseignement. 

Et  comme  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  faire  comme  tant 
de  doctes  écrivains  qui  affirment  sans  citer  aucune  preuve, 
nous  allons  donner,  comme  preuve  de  nos  paroles,  le  cha- 
pitre 18,  qui  a  pour  titre  :  Origine  philosophique  du  Rationa- 
lisme moderne, 

A.  B. 

ORIGINB  PHILOSOPHIQUE  DU  RATIONALISME  MODERNE. 

Stratagème  des  Rationalistes  ;  ils  cachent  leur  principe  et  leurs  erreurs  sous  le 
masque  de  l'antiquité.  —  Témoignage  décisif  de  BrucJtcr  et  de  M.  Cousin.  — 
Vanité  de  leurs  protestations  de  respect  pour  l'autorité  de  l'Église.  —  lis  re- 
nouvellent toutes  les  erreurs  et  toutes  les  sectes  philosophiques  de  l'antiquité. 
^  Arrivent  au  oiéme  terme.  —  Dernière  preuve  de  l'origine  philosophique 
du  Rationalisme  moderne.  —  Le  concile  de  Latran.  —  Analyse  de  la  Bulle 
Regiminis  apostolici,  —  Ce  qu'elle  nous  apprend  de  l'état  des  esprits,  et  de 
l'enthousiasme  pour  la  philosophie  païenne. 

«  L'esprit  de  Dieu  descendu  pour  renouveler  la  face  de  la 
terre  balaya  promptement  les  restes  de  toutes  les  écoles  pré- 
tendues philosophiques  de  l'antiquité  païenne.  Au  4«  siècle, 
elles  étaient  tombées  dans  un  tel  oubli,  que  saint  Augustin 
écrivant  à  Dioscore,  désireux  de  connaître  la  solution  de  cer- 
tains problèmes  de  l'ancienne  philosophie  :  a  Aujourd'hui, 
»  lui  dit-il,  on  n'entend  pas  plus  parler  en  Afrique  de  ces  puéri- 
»  lités,  qu'on  n'y  entend  chanter  les  corneilles  K  »  Pendant 
tout  le  inoyen  âge,  elles  restent  ensevelies,  avec  le  Rationa- 
lisme leur  père,  dans  le  tombeau  où  le  Christianisme  les 
avait  enfermées.  Avec  la  Renaissance,  toutes  ressuscitent  : 
mêmes  noms,  mêmes  principes,  mêmes  prétentions,  mêmes 
phases  et  même  résultat. 

»  A  peine  les  réfugiés  de  Byzance  ont  annoncé  qu'ils  appor- 
tent le  texte  complet  et  original  des  anciens  philosophes,  que 
toute  la  génération  lettrée  accourt  à  leurs  leçons  et  se  met  à 
étudier  le  grec,  afin,  disait-elle,  de  mieux  comprendre  les  su- 

*  Facilius  quippè  corniculas  in  Africa  audieris,  quam  in  iilis  partibus  hoc  ge- 
nu8  vocis.  —  Epût.  ad  Diosc,  t.  u,  p.  496,  n"  9,  edit.noviss.  —  T.  ii,  p.  436, 
édit.  Migne. 
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blimes  enseignements  de  la  sagesse  pmenne.  Et  pourtant  TEu- 
ro()e  chrétienne  possédait  la  vérité,  toute  la  vérité  théologiqtAe, 
philosophique,  sociale;  uneaatorité  infaillible  la  conservaitet 
la  donnait  pure  de  tout  alliage  aux  intelligences  désireuses  de 
s'en  nourrir.  Au  lieu  de  la  recueillir  à  pleines  mains  dans  les 
mines  inépuisables  du  Christianisme^  d'innombrables  cher- 
cheurs s'enfoncent,  pour  en  trouver  quelques  parcelles  souil- 
lées, dans  les  dédales  ténébreux  du  Paganisme. 

»  Quel  est  celétrange  mystère?  Le  même  qui  donna  naissance 
à  la  philosophie paienne.  Utaut  bien  le  dire,  au  fond  ce  n'était 
pas  la  vérité  qu'on  cherchait,  puisqu'on  Tarait  sous  la  main. 
Ce  qu'on  cherchait  uniquement,  ce  qu'on  voulait  à  tout  prix, 
c'était  un  moyen  de  se  soustraire  au  joug  de  l'autorité  et 
d'émanciper  la  Raison  de  la  tutelle  de  la  foi.  Or,  ce  moyen  s'of« 
fraitde  lui-même;  il  consistait  à  mettre  la  Raison  avec  ses 
écarts  et  ses  erreurs  à  couvert  sous  les  noms  acclamés  d'Aris- 
tôle,  de  Platon  et  de  la  brillante  philosophie  de  l'antiquité. 
La  preuve  de  ceci  est  que  les  philosophes  de  la  Renaissance  se 
gardèrent  bieiï,  dans  leurs  investigations,  de  prendre  pour 
boussole  et  pour  pierre  de  touche  les  enseignements  de  VÉ- 
vangile. 

))  Cependant,  comme,  au  début,  ils  n'osaient  pas  les  heurter 
de  front,  ils  se  tiraient  d'embarras  en  disant  que  telle  propo- 
sition, vraie  suivant  Aristote  ou  Platon,  pouvait  ne  l'être  pas 
suivant  la  foi,  mais  qu'ils  avaient  parlé  comme  philosophes  et 
non  comme  théologiens.  Afin  de  mourir  tranquillement  dans 
leur  lit,  ils  finissaient  même,  surtout  en  Italie,  par  déclarer 
qu'ils  soumettaient  leurs  ouvrages  au  jugement  de  VÈglise.  Ils 
établissaient  ainsi  la  possibilité  de  deux  vérités  contradic- 
toires, plaçaient  là  Raison  sur  la  même  ligne  que  la  Révélation, 
et,  en  les  faisant  traiter  de  puissance  à  puissance,  ils  habi- 
tuaient le  monde  à  les  regarder  comme  deux  sœurs  immor- 
telles, également  dignes  de  respect. 

»  Cette  tactiquedu Rationalisme  modernenous  aétédénoncée 
par  un  homme  qui  le  connaissait  bien.  <f  Les  premiers,  dit 
»  Brucker,  qui,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  entrèrent  dans 
»  la  voie  du  libre  penser,  se  mirent  à  couvert  sous  l'autorité 
I»  d'Aristote,  de  Plaion,  de  Pythagore,  de  Zén(m,  jusqu'à  ce 


»  qne.  Dieu  aidaDt^  Tesprit  bufnaîn  put  brîMr  toutes  ses  en- 
•  trayes.  C'est  alors  que,  rejetant  toute  ptiilosoptiie  particu* 
»  lière^  il  se  mit  à  foire  la  sieooe,  en  cboisissant  daos  toutes 
»  ce  qui  lui  commait  Alors  la  dignité  bumaiqe^  retenue  si 
»  longtemps  dans  les  chaînes  de  la  superstition^  reparut  dans 
»  tout  son  éclat  ^  » 

9  Sur  ce  point  capital^  nous  aifons  une  autorité  plus  grande 
encore,  c'est  celle  de  M.  Cousin.  «  De  quel(}ue  manière^  diMlj 
»  qu'on  veuille  juger  Vimidmt  mmar<ri>U  qui  a  modiSé  si 
s  puissamment  au  i^"  siècle  la  (orme  ^  de  Tart  et  de  la  littéral 
»  ture  en  Europe^  on  ne  peut  nier  que  le  même  incident  n'ait 
»  eu  aussi  une  immeme  influence  sur  les  destinées  de  la  pbilo* 
»  sopbse;  et  là^  selon  moi^  il  a  été  d'une  utililé  incontestable  ^/ 
»  Quand  la  Grèce  pbiioêophique  apparut  à  VEwope  ^  du 
»  15*  siècle,  jugez  quelle  impression  durent  produire  sea 
»  nombreux  systèmes,  qu'anime  une  si  entière  indépendeme, 
»  sur  ces  pbilosopbes  du  moyen  âge^  encore  enfermés  dans 
»  les  cloîtres  et  les  couvents,  mais  qui  déjà  aspiraient  à  Tin- 
n  dépendance  !  Le  résuHat  de  cette  impression  devait  être  une 
»  sorte  d'encbaniement  et  de  fascination  momentanés.  Z4 
»  Grèce  n'inspira  pas  seulement  rEurope,  elle  l'enivra^  ^  la 
»  caractère  de  la  pbilosopbie  de  cette  époque  est  Vimitalionde 
»  hphilos0pkie  ancienne,  $a,m  aucune  critiqm^ 

»  Il  commençait  bien  à  se  former  alors  en  £uro{)e>  un  qer« 
n  tain  esprit  philosophique;  mais  il  était  incomparablement  a\h 
»  liêSêints,  des  systèmes  qui  se  présentaient  à  lui;  il  était  donc 
»  inévitable  que  c^  systèmes  l'entraînassent  et  le  subjugqas*- 
n  sent.  Ainsi,  apré»  wm  iervi  V Église  m  moyen  âge,  ia  pkiùh 
x>  iQjjiltîe  au  15*  el  ou  1$*^  siècle  échmge^  cette  dénomination  pi^ur 
»  celte  de  la  philosophie  amienm-  C'était  encore,  si  vous  vou- 
»  le»,  de  Tautorité  ;  mais  quelle  différwce,  je  vous  priel  On 
»  ne  pouvait  aller  immédiatement  de  )a  scolastique  à  la  pbilo^ 
D  Sophie  moderne,  et  en  finir  en  une  fois  avac  tout^  auioiitÂ. 

^  Douée  ftvunle  Numine  \n  libertetem  m  msemfti  buvianm  lotelHçtii9,  «b- 
ItçH^m  ai}|fd(^tsBe^4io,  QQcleoticeppbilçsopbisçcqrap^  $uscipçret.  -r^  arucJ^çr, 
m$t.  phiL,  Ul),  II,  c.  III,  p.  |I5  et  Z^  i  *dv  Thomasiu»,  HisL  atheis,^  p.  444. 

'  Et  aussi  Fesprit. 

*  Ainsi  doit  parler  M.  Goasin,  mais  des  prêtres  1 

^  Jus^'à  H  RoMfMance  «lie  m  Ii^  éUU  Aone  pM  apparat  f 
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»  C'était  donc  uq  Inenfait  que  de  tomber  sous  une  autorité 
9  nouvelle,  toute  humainey  sans  racines  dans  les  mœurs^  sans 
»  puissance  extérieure  et  divisée  avec  elle-même^  par  con- 
»  séquent  très- flexible  et  très -peu  durable;  ei,  à  mon  sen», 
»  dans  l'économie  de  rhistoire  générale  de  Tesprit  humain^ 
»  la  philosophie  du  i  5*  et  du  16"*  siècle  a  été  une  transition  néces^ 
»  saire  et  utile  de  l'absolu  esclavage  du  moyen  âge  à  l'absolue 
y>  indépendance  de  la  philosophie  moderne  K  »  Habemus  confi- 
tentem. 

»  Méditez  le  passage  que  nous  veoonsde  transcrire;  arrê- 
tez-vous à  cette  conclusion  :  la  Renaissance  ftu  une  transition 
nécessaire  de  l'absolu  esclavage  du  moyen  âge  (philosophia  theo^ 
logiCB  ancilla)  à  Vabsolm  indépendance  de  la  philosophie  mo- 
derne, et  demandez-vous  par  quelle  aberration  des  catholiques^ 
même  des  prêtres  et  des  religieux,  trouvent  excellent  pour  le 
princiite  d'autorité  un  mouvement  que  le  serviteur  des  ter- 
viteurs  du  Rationalisme  estime  non-seulement  utile,  mais 
encore  nécessaire  à  son  triomphe  ! 

»  Quant  à  leur  protestation  de  respect  pour  l'Église  et  de 
soumission  à  ses  dogmes,  rien  de  plus  illusoire.  Dans  son 
ffistoire  de  la  littérature  italienne,  Tiraboscbi  la  réduit  à  sa 
juste  valeur.  Ses  paroles  s'adressent  non-seulement  à  Pomr 
ponace,  le  chef  des  libres  penseurs  de  la  Renaissance,  mais 
à  tous  ses  imitateurs.  U  se  contente,  à  la  vérité,  de  soutenir 
qu'Aristote  n'admet  pas  rimmortalité  de  Tâme,  et  que  la  rai- 
son est  impuissante  à  prouver  cette  vérité.  Néanmoins,  ajoute- 
t-il,  on  doit  le  croire  fermement,  puisque  tel  est  renseignement 
de  V Église,  dont  je  me  déclare  le  fils  respectueux  et  soumis.  Mais 
à  une  époque  où  Aristote  passait  pour  un  oracle  tellement  in- 
faiUible  que  s'écarter  de  son  opinion  c'était  tomber  dans 
l'erreur,  prouver  qu'Aristote  avait  soutenu  la  mortalité  de 
l'âme  était  affirmer  la  certitude  absolue  de  cette  opinion.  U  ne 
faut  donc  pas  être  étonné  si  Pomponace  fut  avec  raison  tenu 

I  Cours  de  l'Histoire  de  la  philosophie,  t.  i,  p.  350-60.  Les  disciples  du 
maître  :  KM.  Mallet,  Manuel  de  philosophie  à  Vusage  des  élèves  de  VUniversiié, 
p,  1S6;  Charma*  Quettiong  philofophiquef,  p^  17$;  Jacques,  Simon,  Saisset, 
dana  le  Mofwel  de^hilowphie  à  Vusage  d^  collèges,  p.  607  ;  répètent  religieu- 
sement ses  paroles. 
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pour  le  défenseur  de  cette  cou|)able  doctrine.  Il  proteste,  je 
le  sais,  de  sa  soumission  à  TÉglise;  mais  d'abord  on  pourrait 
lui  opposer  cet  axiome  de  droit  :  la  protestation  contraire  au 
fait  n'est  pas  admissible,  pro^es^a^to  facto  contraria  non  valet. 
De  plus,  la  distinction  entre  le  philosophe  et  le  théologien  est 
une  subtilité  ridicule,  donl  Boccalini  a  fait  justice  par  ce  trait 
piquant  :  a  Apollon,  dit-il,  ayant  entendu  la  défense  d»»  Pom- 
»  ponace  et  le  trouvant  innocent  comme  théologien  etcou- 
x>  pable  comme  philosophe,  le  condamna  à  être  brûlé  seule- 
»  ment  comme  philosophe  ^  » 

»  La  tactique  des  pères  du  Rationalisme  n'a  pas  cessé  d'être 
celle  de  leurs  fils.  Elle  fut  celle  des  libres  penseurs  catholiques 
en  Italie,  en  Espagne,  pendant  les  derniers  siècles;  nul  n'en 
fit  un  plus  fréquent  usage  que  Voltaire  :  elle  est  encore  le  re- 
frain des  éclectiques  et  des  Rationalistes  de  nos  jours.  Ils  sou- 
tiennent les  erreurs  les  plus  dangereuses,  posent  les  prin- 
cipes les  plus  subversifs  de  toute  croyance,  et  ils  professent  de 
leur  respect  pour  la  religion! 

»  Pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois,  ces  protestations  ne 
doivent  donner  le  change  aux  catholiques  et  les  transformer 
en  apologistes,  moins  encore  en  apôtres,  de  ce  qu'on  appelle 
le  système  de  la  conciliation,  et  que  le  dernier  siècle  appelait 
la  tolérance.  Quelle  conciliation  possible  entre  la  foi  et  le  Ra- 
tionalisme? Cachés  sous  la  peau  de  brebis,  les  loups  seront 
toujours  les  loups.  Et,  malgré  leurs  protestations,  les  libres 
penseurs  seront  toujours  les  plus  dangereux  ennemis  de  la 
Révélation.  «  Ayez,  disent-ils,  égard  à  notre  ignorance,  à 
»  notre  éducation;  nous  sommes  philosophes  et  non  pas  théo- 
»  logiens.  Nous  établissons,  nous  enseignons  ce  que  la  Raison 
»  nous  démontre;  si  nos  conclusions  sont  contraires  aux  en- 
»  seignements  de  la  théologie,  nous  le  regrettons;,  mais  nous 
»  ne  pouvons  pas  faire  que  la  vérité  ne  soit  pas  la  vérité.  » 

»  Avec  ce  bill  d'indemnité,  ils  s'arrogent  lé  droit  d'ébranler 
toutes  les  croyances;  ainsi  faisaient  leurs  aïeux  du  I5*  siècle. 
Adorateurs  secrets  du  libre  Penser,  on  les  vit  s'attacher  avec 

I \\  che  diede  occasione  al  lepido  giudizio  di  Appolo,  ehe  presso  il  Bocca- 
lini commanda  che  il  Pomponazzi  sia  arso  solo  come  fliosofo.  —  Stnria,  etc., 
p.  249  ;  td.,  in-4,  1791. 
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passion^  qui  à  un  philosophe,  qui  à  un  autre,  exalter  jusqu'aux 
nues  le  maître  de  leur  choix,  renouveler,  du  moins  comme 
passe-f)ort,  toutes  les  écoles  philosophiques  de  la  Grèce,  et  ré- 
pandre sur  TEurope  moderne  le  déluge  d'erreurs  dont  elles 
avaient  inondé  le  monde  ancien.  Pomponace  restaure  la  phi- 
losophie d'Àrislote.  Pour  lui  et  pour  ses  nombreux  disciples, 
cette  philosophie  bien  entendue  consiste,  entre  autres,  à  nier 
l'immortalité  de  Tâme,  les  miracles  et  la  providence.  Et  dans 
ses  ouvrages,  de  l'Immortalité  de  Vàme,  du  Destin  et  des  En- 
chantements S  il  enseigne  ces  trois  erreurs,  les  plus  mons- 
trueuses de  la  philosophie  païenne.  Il  fait  mieux,  il  inaugure 
le  principe  de  toutes  les  erreurs,  le  Rationalisme.  «  Dans  son 
»  dernier  ouvrage,  dit  M.  Matter,  Pomponace  va  plus  loin  que 
»  sa  thèse;  il  montre  à  la  religion  en  masse  qu'elle  aurait  tort 
»  de  vouloir  encore  lancer  les  foudres  de  Tanalhème,  qu'elle- 
»  même  pourrait  avoir  besoin  un  jour  de  tolérance  de  la  part 
»  des  philosophes,  et  que,  suivant  des  signes  peu  trompeurs, 
»  son  règne  était  près  de  finir  2.  » 

«  Voilà,  ajoute  un  ancien  auteur,  l'excès  d'impiété  où  arri- 
»  \ent  un  grand  nombre  de  philosophes:  ce  que  la  crainte  des 
»  lois  empêche  d'enseigner  publiquement,  ils  le  font  passer 
»  sous  le  couvert  d*Aristote..  C'est  ce  que  vient  de  faire,  à  la 
»  honte  de  toute  l'Italie,  cet  audacieux  champion  de  l'erreur, 
»  Pierre  Pomponace,  dans  des  écrits  qu'il  n'a  pas  craint  d'of- 
»  frir  aux  souverains  Pontifes  eux-mêmes.  Tels  sont  les  ra- 
»  vages  de  cette  bêle  féroce,  qu'à  Paris  même,  il  en  est  qui 
»  se  glorifient  d'être  ses  disciples  ^.  » 

y>Ficin,  secondé  par  Callimaque,  Pic  de  la  Mirandole, Erasme  y 
Thomas  Morus,  Patrizi,  Campanella,  et  une  foule  d'autres> 
renouvelle  la  philosophie  de  Platon,  tous  les  rêves  religieux 
et  politiques  du  disciple  de  Socrate,  même  les  plus  obscènes  et 
les  plus  impies,  sont  exaltés  comme  des  dogmes  bienfaisants  et 
lumineux.  Fiein  en  paraît  tellement  convaincu,  qu'à  ses  yeux 
la  restauration  du  platonisme  est  une  nouvelle  révélation  mé- 
nagée parla  Providence,  et  qu'il  compare  aux  persécuteurs 

'  De  immortalitate  animœ.  De  fato,  et  De  incantationîbus. 

*  Histoire  des  sciences  morales,  etc.,  t.  i,  p.  61. 

*  Gaili.  Postel,  ap.  Brucker,  lib.  11,  c.  m,  p.  164. 
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de  VEyangile  les  per9écuteui*s  de  Plttoa,  sur  qui  ne  larderont 
pas  à  tomber  les  foudres  de  la  colère  de  Dieu  K 

9  Ces  dogmes  professés  par  ficin  sont,  entre  autres,  le  Pan* 
théisme  et  le  Fatalisme,  c'est-à-dire  la  grossière  impiété  de 
rame  unique  et  universelle  du  monde,  divisée  par  parcelles 
dans  tous  les  êtres  animés,  et  la  croyance  fataliste  à  Tinfluenca 
des  astres  ^  ;  JUbrus  renouvelle  les  prioctpes  socialistes  de 
Platon,  en  discutant  à  la  manière  des  anciens  les  vérités  fon* 
damen taies  du  christianisme;  CaUimaqfu  et  son  académie 
pratiquent  ouvertement,  au  sein  même  de  Rome,  le  principe 
platonicien  du  libre  Penser  ;  et  Pic  de  la  Mirandole  propose  au 
Pape  d'en  faire  une  application  solennelle  à  toutes  les  bases 
de  Tordre  religieux  et  social. 

a  Dans  le$  meilieures  intentions  du  monde,  dit  M.  Matter,  Pic 
»  de  la  Mirandole,  Toncle,  ne  proposait  pas  moins  que  Texa^ 
»  men  de  neuf  cents  questions  de  religion,  de  morale  et  de  po^ 
)»  lilique.  Un  instant  le  Pape  autorisa  la  dispnte.  A  taré- 
»  flexion,  il  comprit  le  danger  qu'il  y  avait  à  mettre  en  ques- 
»  tion  toutes  les  bases  de  l'ordre  établi.  On  reconnut  d'ailleurs 
»  des  hérésies  dans  les  thèses  de  Pie,  dont  les  affiches  étaient 
*  posées  en  i^B3,  l'année  même  où  naquit  Luther*  Pic  alla 
j»  bouder  en  France  l'autorité  qui  lui  interdisait  la  parole  en 
i>  Italie^.!» 

D  Disciples  des  Grecs  et  de  Ficin ,  RetuMin^  Corneille  Agrippa 
et  leur  nombreuse  famille  d'Italie,  de  France,  d'Angleterre  et 
d'AIlemagnie,  renouvellent  la  philosophie  de  Pythagore^.  Beu- 
chlin  s'en  fait  un  titre  de  gloire  auprès  de  Léon  X,  à  qui  il  ne 
craint  pas  de  dédier  son  ouvrage,,  en  lui  disant  qu'il  s'est  en- 

*  Kolijte,  pv«cûr,iinUquam  saJataronque  doctrium,  heu  !  jAm  ^u  nijui^^p^ 
pressai»,  Dupsr  AUtem  Ui  lucem  divlua  providentia  prodouotem,  insequi  crude- 
Ilter  et  opprimere»  ne  forte»  quam  Deus  omnipotens  viilt  unique  vivam,  mortalis 
bomo  frustra  perditam  velit.  Dextera  enlrn  Domini  fecit  virtutem^  dextera  Dei 
jam  exaltavit  eam  :  non  marieiwr,  sed  vivet,  et  narrabit  epeni  Domini.  — 
Peâi€fiit  v€r€im.'4iai»  Flatm,^  ad  Liror«BtiuBiM6dice«$  opérai  L  ii,p.  iOS^ 

*  Fidn,  Prœf.  in  Flotia*  ibid,  p.  é91  ;  —  et  /)e  vita  cœlitm  oonsermnda^ 
ibid,  1. 1,  p.  482  :  mundum  esse  animatum,  etc.  ihid,  t.  ii,  p.  225. 

'  Histoire,  etc.,  L  i,  p-  84, 

*  Tu  es  ille  Gapnio,  in  quo  "hI^b  Ule  Pytbagoras  cc^ixit.  *<^  Petr,  MçifdL, 
Epist,,  Reuchlin. 
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fQOcé  4aQf^  1^  JaJbyriatbes  de  la  caJ^le,  afin  de  faire  briller  de 
tout  leur  éclat  les  dogmes  de  Pythagore  ^  Comme  ceux  d'4- 
ristote  et  de  Platon,  les  disciples  de  Pytbagore  eoseignèrent 
dans  uo  langage  énigmatique  les  plus  graves  erreurs  sur  la 
création  du  monde^  sur  la  nature  de  Dieu  et  de  Tbomme  ; 
professèrent  le  panthéisme  et  d'autres  énormités  dont  nous 
parlerons  plus  tard  ^* 

D  Passionné  pour  Thaïes^  Bérigari  restaure  VécoU  ioniqm  ; 
et^  dans  son  dialogue  de  Chariclét  et  d'Àristée,  il  soutient, 
comme  son  maître^  le  matérialisme  et  le  fatalisme  ^.  Jmt^ 
Idpse,  Scioppius  et  quelques  autres  renouvellent  Vécole  $tcS' 
que  avec  ses  erreurs  abominables  *.  Chrysostome  Magnen  et 
GoêseruU  restaurent^  sur  l'origine  du  monde^  la  philosophie 
d'Epicture-  Dans  sa  partie  morale^  elle  n'en  avait  pas  besoin  ; 
depuis  la  Renaissance,  aucune  é^ole  n'était  plus  suivie*  Après 
eux  arrivent  François^  Samhez,  Bayle,  Spinom,  suivis  d'un 
immense  cortège;»  qui  renouvellent  la  philosopha  du  scepti^ 
cisme.  Enfin,  depuis  la  Renaissance,  comme  dans  l'antiquité^ 
la  thémgie  cxHBpia  de  nombreux  apdtres.  Par  leurs  écrits  et 
par  lâjursexeimples,  Ficin,  Corneille  Agrippa,  Bodin,  Ringel- 
bêrg  et  nae  foule  d'autres»  popularisent  parmi  les  huma- 
nisles  les  9ecrets  des  scieiices  occultes»  qu'ils  ont  trouvés  dans 
les  ancieos  philosophes  ;  et  la  génération  des  tbéurgistes  mo- 
derues  a  été  depuis  le  retour  du  paganisme»  elle  est  encore 
aujourd'hui  dan^  toute  l'^rope»  infiniment  plus  nombreuse 
qu'oiî  ne  pense  ^, 

v>  Vue  dans  ses  différantes  phases  et  dans  ses  caractères  gé- 
néraux, telle  est  la  philosophie  moderne.  En  sorte  que  rien 
n'est  pluç  juste  que  cette  appréciation  de  l'auteur  des  Jffelvien-^ 
ms:  ^la  prét^ndm  philosophie  modeiTie^it-il^  n'est  qu'une  nh 

'  Itajiae  MarsiUus  Piçtonem  e4idit  ;  Galliis  Arjstotelem  Faber  Stapulenste  res- 
tauravlt.  Implebo  Dumerum  et  Capnion  ego,  et  Germants  per  me  renascentem 
PyHiagoram  tuo  Donineétoatum  eihthebo.  •—  Pr»f.,  ïn  wrbo  mirilUo,  ia*iS, 

>  Prucker,  t-  ïv,  Vi^f  u,  p.  376  et  4J0. 

*  Brucker,  t.  iv,  lib.  ii,  p.  479. 

*  Id,j  In  Sciopp.,  p.  S04. 

^  Le  temps  ne  dobb  permet  pas  d'en  apperter  la  preuve  ;  rm  fa  trouvera  dans 
les  ouvrages  de  démonologie, qu*on  rencontre  partout  et  dans  loties lealangues. 
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»  doteuse  de  plus  de  deux  mille^  ans,  qui  reparaît  chargée  de 
T>  rouge  et  de  fard,  pour  rajeunir  $on  teint  basané  par  les  siècles. 
»  Ses  apôtres  ne  sont  que  des  païens  ressuscites  ^  » 

ii  Or,  qu'est-elle  dans  sa  nature,  sinon  le  Rationalisme  en 
action,  le  libre  Penser  réduit  en  système  ?  D'où  est  venue  cette 
philosophie^  complètement  inconnue  du  moyen  âge?  De  qui 
est-elle  fille?  L'arbre  se  reconnaît  à  ses  fruits;  les  semblables 
seuls  produisent  leurs  semblables.  Entre  la  philosophie  païenne 
et  la  philophie  moderne,  il  y  a  ressemblance,  pour  ne  pas 
dire  identité.  Comme  la  première,  la  seconde  trouve  en  nais- 
sant un  corps  de  vérités,  aliment  des  âmes  et  patrimoine  des 
nations;  au  lieu  de  le  respecter,  elle  le  discute  et  Tébranle. 
Brisant  le  joug  salutaire  de  l'autorité,  elle  déifie  la  Raison  et 
la  prend  pour  guide  de  ses  travaux.  Comme  le  fer  est  attiré 
vers  Taimant,  un  instinct  irrésistible  l'entraîne  vers  les  Ratio- 
nalistes de  l'antiquité  :  elle  les  exalte,  les  admire,  les  adore, 
les  prend  pour  oracles,  renouvelle  toutes  leurs  erreurs,  toutes 
leurs  écoles;  marche  comme  eux  d'abîme  en  abîme,  ne  dé- 
couvre aucune  vérité,  tombe  dans  le  scepticisme  universel, 
s'endort  dans  l'épicurisme,  e!  plutôt  que  de  demander  la  vé- 
rité au  Christianisme,  elle  la  recherche  honteusement  dans 
les  ténébreuses  pratiques  de  la  superstition  et  de  la  théurgie. 

»  Comme  leurs  aïeux  de  la  Grèce  et  de  Rome  qui  furent  les 
patriarches  de  toutes  les  hérésies,  les  libres  penseurs  de  la 
Renaissance  créent  le  protestantisme  y  le  socinianism^,  toutes 
les  hérésies  modernes.  Pour  que  rien  ne  manque  à  la  simili- 
tude, la  plupart  des  Rationalistes  chrétiens  sont,  en  punition 
de  leur  révolte  contre  la  vérité,  livrés,  comme  les  Rationalistes 
païens,  aux  passions  d'ignominie,  et  ils  s'en  font  gloire  î  Nom- 
mez un  vice  tnfàme  qui  n'ait  pas  dans  leur  conduite  ou  dans 
quelques-uns  de  leurs  écrits,  en  vers  ou  en  prose,  son  apo- 
logie. Commencé  par  l'adoration  de  Torgueil,  le  Rationalisme 
moderne,  comme  le  Rationalisme  ancien,  finit  par  l'adora- 
tion de  la  chair.  Cependant  ces  philosophes  ont  ébranlé  le 
monde  jusque  dans  ses  fondements  :  religion,  société,  pro- 
priété, famille,  tout  est  menacé  d'un  cataclysme  tel  que  les 
siècles  n'en  ont  point  vu.  C'est  l'état  où  leurs  aïeux  avaient 

'  Tome  iT,  lettre  76. 
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conduit  le  vieux  inonde,  quelques  jours  avant  les  Barbares. 
»  Si  l'histoire  peut  encore  établir  un  fait,  il  est  donc  clair 
comme  le  Jour  que  le  Rationalisme  moderne  est  fils  du  Ratio- 
nalisme païen^  ou  plutôt  qu'il  esl  ce  Rationalisme  lui-même 
remis  en  vogue  par  la  Renaissance.  Dès  lors^  comment  des 
hommes  graves  peuvent-ils  écrire  aujourd'hui  que  «  la  résur- 
»  rection  de  la  philosophie  païenne  au  siècle  dernier  est  le 
»  fait  culminant  de  notre  époque  ?  »  Qu'on  cite  donc  la  partie 
si  minime  qu'elle  soit  de  la  philpsophie  païenne  que  le 
18*  siècle  a  ressuscitée?  Le  fait  est  que  la  philosophie  païeone 
existe  en  Europe  depuis  quatre  siècles.  Le  dernier  siècle  ne 
Va  pas  fait  renaître  :  Voltaire,  Rousseau,  Bayle,  en  furent  les 
continuateurs  et  non  les  restaurateurs.  Une  troisième  preuve 
va  venir,  par  surcroît,  compléter  notre  démonstration. 

»  Troisième  preuve  :  l'Eglise  affirme  que  le  Bationalisme  mo- 
derne est  né  de  la  philosophie  païenne,  restaurée  par  la  Renais- 
sance,  —  Soixante  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée 
des  Grecs  en  Italie,  et  les  plus  graves  erreurs  de  la  ï)hilo- 
sophie  païenne,  la  mortalité  de  l'àme,  l'éternité  du  monde,  le 
panthéisme,  le  fatalisme  et  le  scepticisme,  se  reproduisaient 
publiquement  au  centre  même  de  la  catholicité.  De  ces  erreurs 
fondamentales  en  découlent  une  foule  d'autres,  qui  ne  ten- 
dent à  rien  moins  qu'à  détruire  le  Christianisme  de  fond  en 
comble. 

»  A  la  vue  de  cette  subite  et  menaçante  invasion  du  mal,  in- 
connue jusque-là  chez  les  peuples  chrétiens,  le  pape  Jules  II 
convoque  le  cinquième  concile  général  de  Latran,  Assemblé  en 
1512,  il  se  continue  en  1513  sous  Léon  X;  et  du  sein  de  l'au- 
guste assemblée,  émane  la  fameuse  Constitution  Regiminis 
apostolici.  Dans  notre  étude  généalogique  du  libre  Penser,  il 
n'est  pas  de  document  plus  important. 

»  Le  concile  commence  par  déclarer  que  «  les  erreurs  qu'il 
»  va  condamner  ne  sont  pas  des  erreurs  anciennes,  mais  des 
»  erreurs  actuellement  enseignées;  que  ces  erreurs  sont  p{u.s 
»  graves  que  celles  d'autrefois:  qu'elles  consistent  à  soutenir 
»  que  Vâme  n'est  pas  immortelle;  qu'il  n'y  a  qu'une  âme  unique 
»  et  universelle  pour  tous  les  hommes;  qu'il  y  a  deux  vérités, 
»  la  vérité  philosophique  et  la  vérité  théologique,  de  sorte  que 
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j»  la  mène  chose  peut  être  vraie  en  philosophie  et  fausie  en 
»  théologie  K  v  Cette  dernière  erreur  n'est  pas  autre  chose 
que  le  Rationalisme,  qui,  mettant  la  Raison  sur  la  tnéme  ligne 
que  laPoi^  consacre  Tincrédulité  et  conduit  au  pyrrhonisme. 
Quelles  sont  les  sources  de  ces  erreurs  abominables  et 
pestilentielles  ?  Abaminabikê  et  pemictosÎMtmos.  Le  concile  eu 
signale  deux  :  «  La  philosophie  et  la  poésie^  dont  les  racine» 
«  sont  empoisonnées.  Infectas  phUfmphim  et  poent  radicei.  » 
De  quelle  philosophie  et  de  quelle  poésie  TÉglise  a-trelle  voulu 
parler?  11  y  a  deux  sortes  de  philosophie  et  de  poésie  :  la  phi- 
losophie et  la  poésie  chrétienne,  et  la  philosophie  et  la  |K>ésie 
païenne;  de  même  qu'il  y  a  deux  littératures,  deux  arts,  deux 
politiques,  deux  hommes  dans  l'homme  et  deux  cités  dans  le 
monde.  Lk  pkUogophie  ehritietme  est  celle  qui  a  ses  principes, 
ses  sources,  ses  racines  dans  len  enseignements  divins.  Au 
lien  de  chercher  la  vérité  à  la  lumière  de  la  aule  raison,  cette 
philosophie  se  fait  gloire  d'être  la  servante  de  la  théologie. 
Son  but  est  d'élucider  les  vérités  divines  que  jamais  elle  ne 
conteste.  Au  contraire,  elle  rejette  comme  fausse  toute  con- 
clusion qui  ne  concorderait  pas  avec  les  enseignements  de 
l'Église.  C'est  la  philosophie  des  Pères,  la  philosophie  du  moyen 
fige,  de  saint  Anselme,  de  saint  Thomas,  comme  de  saint 
Justin  et  de  saint  Augustin.  Est-ce  la  philosophie  que  le  con- 
cile signale  comme  une  des  causes  des  monstrueuses  erreurs 
dont  il  gémit^  et  qu'il  déclare  infecte  dans  ses  racines  ? 

h  De  même  il  y  a  une  poésie  chrétienne.  C'est  la  poésie  qui 
prend  ses  inspirations,  ses  sources,  ses  racines  dans  le  vrai, 
le  beau,  le  bon  véritable.  Cette  poésie,  fille  de  la  foi,  se  fait 
gloire  d'être  l'écho  harmonieux  du  monde  surnatureL  Elle 
tend  à  élever  l'homme  au-Klessus  de  la  triple  concupiscence, 

^  Cum  itaque  diebus  nostris,  quod  dolenter  ferimus,  zizani»  seminafor,  anti- 
quûs  humanigeneris  hostls»  nonnullos  perniciosigsimos  errores..,  superseminare 
ef  augerê  sit  ausas,  de  natura  pfâBsertim  animse  rafionalis,  quod  tideliret  mof- 
taHfi  dit,  aut  unica  in  cunetis  homîDibus,  et  nonnuIH  temeré  phitosoiihaâtds, 
lecundum  ftaltem  philoeophiam,  verum  id  «st»  assevereot,  c«»n4ra  hujusmodi 
p«ét«m  opportuna  remédia  adhibere  cupientes,  etc.  —  Coll,  concile  an.  1513. 
•—  Les  Annales  ont  donné  la  traduction  complète  de  cette  Bulle,  dans  leur 
t.  m,  p.  168  (4*  série),  et,  comme  Mgr  Gaume,  en  ont  fait  ressortir  Ta  grande 
importance.  (A.  B.) 
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et  dans  se»  chants  elle  respecte  religieusement  les  lois  de  la 
vérité  et  les  règles  de  la  pudeur.  C'est  la  poésie  des  prophètes, 
la  poésie  de  Prudence,  de  Sédulius,  de  saint  Damase,  de  saint 
Avit,  d'Adam  de  Saint-Victor,  et  de  leurs  illustres  successeurs. 
Est-ce  la  poésie  que  le  concile  signale  comme  une  des  causes 
des  monstrueuses  erreurs  dont  il  gémit,  et  qu'il  déclare  infecte 
dans  ses  racines  ? 

n  ^i  ce  n'est  ni  à  la  philosophie  chrétienne  ni  à  la  poésie 
chrétienne  que  s  applique  la  flétrissure  du  concile,  c'est  donc 
i  une  philosophie  et  à  une  poésie  toutes  différentes,  et  qtie 
Ton  cultivait  alors  avec  une  ardem:  exagérée.  Quelles  sont* 
ellest  «  C'est  une  Philosophie,  dit  le  concile  lui-même,  dont 
*  Dieo  a  montré  la  folie,  une  philosophie  qui,  ne  marchant 
p  point  à  la  lumière  de  la  Révélation,  est  une  source  d'erreurs 
»  bien  plus  que  de  vérités;  c'est  une  philosophie  el  une  poésie 
»  empoisonnées  dans  leurs  i-acines.  »  Ces  qualittcalions  con- 
viennent parfaitement,  mais  exclusivement,  à  la  philosophie 
et  à  la  poésie  païennes  remises  en  vogue  par  la  Renaissance , 
philosophie  et  poésie  devenues  les  racines  et  les  modèles  de  la 
philosophie  et  de  la  poésie  de  cette  époque;  philosophie  et 
poésie  qu'on  enseignairet  qu'on  étudiait  partout  avec  un  en* 
ihousîasme  dont  le  danger  égalait  le  ridicule  K 

»  L'histoire  ecclésiastique  nelaisse  aucundoute  sur  ce  point. 
a  La  condamnation  du  concile,  dit  elle,  frappe  les  philosophes 
»  infectés  de  ta  doctrine  des  anciens  païens^  qui  commençaient 
»  alors  à  répandre  les  honteuses  et  désolantes  doctrines  de  la 
»  mortalité  de  Tâme,  du  panthéisme  et  une  infinité  d'autres 
»  qui  tendaieut  à  ruiner  le  Christianisme^.  »  Mais  quand  l'his- 

*  CoU,  toneiL,  aa.  t5ia.  Cam  non  sufflciat  aHfuando  tribuioram  radie» 
pnescîBdere,  niBi  et  ne  Uerom  pullulent  funditus  eTellere,  ac  eorum  lemina 
originalesque  causas  unde  facile  oriuntur  femoTere,  cum  prseipue  humaoss 
pliflosopliiflB  stufdla  diuturniora,  qnam  Deuaficcandun  rerbum  apostoli  eracua- 
Vft  et  stoUam  feeit,  absque  divin»  Bapienti»  condlmento  et  qus  aine  révélais 
veiitatia  lunine  in  errorem  quandoqoe  magig  tndneunt,  quvim  in  veritafis  elu-« 
oidationem  ;  ad  tollendam  omnem  in  pnemissis  errandi  occBgK)ncm..r  statuimiia 
ne  quisquam  de  cetero  in  sacris  ordinibus  constitutus*..  pbilogopbis  aut  poetia 
studiis  ultra  quinquennium  pest  graromaticam  et  dialecf  icam,  sine  aliquo  stu- 
dio theologiœ  aut  juria  pontiflcii  incumbat.  Uhi  tuprû,  ^  Vo4r  Annales  y  ibid. 

'  Nonnnlli  siqsidein  Àràbum  et  vetêrum  elhnicorwm  falsa  doctrina  infecti 
eilùtire  cœpenint  animain  sua  natura  mortalem  esse..;  alii  unicam  esse  in  cm- 
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toire  se  tairait,  quel  est  l'homme  assez  peu  instruit  en  philoso* 
phie  pour  ignorer  que  toutes  ces  erreurs  ne  sont  qu'un 
réchauffe  de  Tantiquité  et  qu'elles  se  trouvent  clairement  en- 
seignées en  vers  et  en  prose  par.  les  auteurs  païens  les  plus 
admirés?  Tels  sont  entre  autres  :  Aristote,  Platon^  Zenon, 
Pline,  Sénèque,  Caton,  Horace,  Virgile,  Lucain,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  dans  le  Vollairianisme.  Rappelons  seulement 
ici  les  paroles  de  Sénèque  et  de  Lucain  :  «  Veux-tu,  dit  le 
»  premier,  appeler  Dieu  le  monde,  tu  ne  te  trompes  pas.  En 
»  effet,  Dieu  est  tout  ce  que  tu  vois;  répandu  dans  toutes  ses 
»  parties  et  se  soutenant  par  sa  propre  force.  Pourquoi  refu- 
»  serais-tu  d'admettre  qu'il  y  a  dans  le  tout  quelque  chose  de 
x>  divin,  puisque  toi-même  es  une  portion  de  Dieu.  Le  tout 
»  qui  nous  environne  est  un  et  Dieu,  et  nous  sommes  ses  as- 
»  sociés  et  ses  membres  ^  » 

»  Le  second  faisant  parlerCaton  :  «  Dieua-t-il  un  autre  séjour 
»  que  la  terre,  et  la  mer  et  le  ciel  et  la  vertu  ?  A  quoi  bon 
»  chercher  les  dieux  ailleurs?  Jupiter  es!  tout  ce  que  tu  vois, 
»  quelque  part  que  tu  ailles  2.  » 

»  Gliacun  sait  que  le  dogme  de  l'âme  du  monde  faisait  la 
partie  principale  du  système  des  stoïciens. 

»  Le  concile  déclare  donc,  et  à  juste  titre,  cette  philosophie 
et  cette  poésie  empoisonnées  dans  leurs  racines.  En  effet,  les 
racines  de  la  philosophie  et  de  la  poésie  païennes,  leurs  ten- 
dances, leur  dernier  mot,  sont  le  mépris  de  l'autorité,  Téman- 

nibus  hominibus.  Ex  quarum  hœreseon  sentina...  innumeri  alii  errores  quibus 
christiana  convellebatur  religio.  — Reginald,  ann.  1513, p.  41  ;— Mansi ajoute . 
«  Hanc  Lateranensis  concilii  constitutionem  qua  de  animœ  immortalitate 
dogma  asseritur  ea  occasione  latam  esse  non  ambigo,  quod  Petrua  Pompo- 
nacius  philosophus  peripateUcus,  librum  ediderat,  quo  ex  Aristotelis  sensu 
anlmam  natura  sua  mortalem  esse  défendit.  •  Ubi  suprà.  Sponde  n'est  pas 
moins  explicite.  —  Voir  Annales,\hid. 

•  Vis  illura  (Deum)  vocare  mundum  ?  Non  falleris.  Ipse  enim  est  totum  quod 
yides,  totus  suis  partibus  inditus,  acse  sustinensvi  sua....  Quid  est  autem  cur 
non  existimes  in  co  divinum  aliquid  existere,  qui  Dei  pars  es  ?  Totum  boc  quo 
continemur,  et  unum  est  et  Deus,  et  socii  ejus  sumus  et  membra.  Quast  natur,, 
lib.  n,  c.  45,  et  Epist,  xcu. 

^  «  Est -ne  Dei  sedes  nisi  terra  et  pontus  et  aer 

Et  cœlum  et  virtus  ?  Superos  quid  quaerimus  ultra  ? 

Juppiter  est  quodcumque  vides,  quocumque  moveris.  • 

Phars.,  1.  IX,  v.  57$. 
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• 

cipation  de  la  raison^  la  glorification  de  la  triple  concupis- 
cence; en  d'autres  termes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  empoi- 
sonné et  de  plus  empoisonneur,  le  Rationalisme  et  le  Sensua- 
lisme, flest  bien  remarquable  que  la  Bulle  enveloppe  dans  la 
même  réprobation  la  philosophie  et  la  poésie  païennes,  infeC" 
t€të  philosophiœ  et  poesis  radiées.  On  ne  peut  qu'admirer  ici  la 
profonde  sagesse  de  l'Eglise.  La  philosophie  païenne,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  émancipe  la  raison  ;  la  poésie  païenne 
émancipe  la  chair.  La  réunion  de  ces  deux  éléments  forme  la 
complète  apothéose  de  l'homme  et  la  négation  absolue  du 
christianisme. 

»  La  Constitution  qui  nous  occupe  n'est  pas  seulement  déci- 
sive pour  établir  l'origine  du  Rationalisme  moderne,  elle 
confirme  encore  avec  une  autorité  souveraine  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'incroyable  fanatisme  qui  s'était  emparé  de 
l'Europe  pour  l'antiquité  païenne.  Tel  était  au  commence- 
ment du  16*  siècle  l'engouement  du  clergé  lui-même  pour  les 
études  profanes,  que  le  concile  est  obligé,  d'une  part,  de  dé- 
fendre aux  ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers,  engagés 
dans  les  ordres  sacrés,  de  se  livrer  publiquement,  per^nt 
plus  de  cinq  ans,  après  avoir  appris  la  grammaire  et  la  dialec- 
tique S  à  l'étude  exclusive  de  la  philosophie  et  de  la  poésie 
païennes;  d'autre  part,  d'ordonner  à  ces  mêmes  ecclésiasti- 
ques qui,  après  ces  cinq  ans  révolus,  voudraient  passer  leur 
vie  dans  le  commerce  des  philosophes  et  des  poètes  païens, 
de  s'occuper  aussi  de  théologie  et  de  droit  canon^  afin  de  trou- 
ver dans  ces  études  salutaires  de  quoi  expurger  et  désinfecter 
les  racines  empoisonnées  de  la  philosophie  et  de  la  poésie  ^. 

*  Remarquez  bien  que  le  concile  n'autorise  pas  à  étudier  ces  sciences  dans  les 
auteurs  païens.  •—  «  S'impose  a  chierici  ne'  sagri  ordini  d'applicare  agli  studii 
»  ecclesiastiei  délia  teoiogia,  de'  sagri  canoni,  senza  profanare  o  scialacquare  il 
»  tempo  assegnato  loro,  nell'  apprendere  la  poesia,  la  quale  nelia  vanità  de'suoi 
•  metri  non  è  nulla  confacente  alla  gravita  délia  loro  professione,  bastando 
»  air  acquisto  d'una  dicevole  facundia  lo  studio  di  qualche  anno  de'  più  teneri 
»  nelIa  rettorica  onella  dialettica  ;  senta  più  awilire  il  tempo  in  tait  deviamenti, 
»  quando  fatti  giahuomini,  abbisognano  di  frutti  di  dottrina,  non  di  frondi  di 
'  »eleganza.  »  —  Battaglini,  Jst.  univ.  di  tuttii  concil.  Venez.,  1686;  in-fol., 
p.  769. 

'  Verum  dicto  exacto  quinquennio,  si  iliis  studiis  insudare  voluerit,  liberum 
sit  el,  dum  tamen  simul  aut  seorsum^  aut  theologiae,  aut  sacris  canonibus 

rv*  8ÉRIB.  TOMB  XVII.—  N*"  98;  1858.  (56*  vol.  de  la  coll.)     9 
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»  Soixante  ans  après  la  Renaissance^  il  y  avait  donc  dans 
toute  TEurope  des  diacres,  des  prétres>  des  religieux  en  grand 
nombre^  qui,  au  lieu  d^étudier  un  peu,  aliquo  studiùy  rËcri- 
ture  sainte,  les  Pères  de  TEglise»  les  sciences  sacrées,  se  re- 
paissaient exclusivement  pendant  toute  leur  vie,  de  la  nourri- 
ture des  démons  :  Secularis  Mjrientiaf  rhetoricorum  pampa 
verborumj  carmina  poetarvm^  cibus  demoniorutn,  suivant  Tex- 
pression  de  saint  Jérôme«  Si  tel  était  Tenivrement  du  clergé 
pour  ces  études  empoisonnées,  quel  devait  être  celui  des  laï- 
ques ?  On  peut  en  juger^  d'abord  par  le  silence  même  du  con- 
cile^ qui  n'ose  étendre  sa  défense  jusqu'à  eux,  ensuite  par  la 
règle  de  conduite  qu'il  prescrit.  Ne  semble-t-il  pas  qu'elle  de- 
vait être  la  défense  d'enseigner  désormais  à  la  jeunesse  dans 
les  écoles  publiques  une  philosophie  et  une  poésie  sources  des 
erreurs  abominables  qui  désolaient  l'Eglise?  a  Mais,  dit  le 
»  père  Possevin^  le  monde  alors  était  ivre  d'Aristote  et  de  Pla- 
»  ton,  ivre  d'Horace  et  de  Virgile,  et  la  défense  de  l'Eglise 
»  n'aurait  eu  probablement  d'autre  résultat  que  de  multiplier 
»  les  prévaricateurs  ^  » 

n  La  Bulle  se  contente  d'ordonner  aux  professeurs  de  rétuiet, 
lorsqu'ils  les  rencontreront,  toutes  les  doctrines  des  philoso- 
phes anciens  favorables  aux  erreurs  condamnées  par  le  con- 
cile; de  plus,  elle  limite,  comme  nous  avons  vu,  pour  les  ec- 
clésiastiques seulement^  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
poésie  profanes.  Enfin^  le  concile  ordonne  que  ses  prescrip- 
tions soient  publiées  chaque  année  dans  toutes  les  écoles,  à  la 
rentrée  des  classes  ^. 

A  Qu'elles  sont  tristes,  mais  qu'elles  sont  instructives  les  ré- 

operam  navaTerit,  ut  in  his  sanctis  et  uUlibus  profeMionibus  sacerdotes  Domi- 
ni  inveniant,  unde  infectas  philosophiœ  et  poeBis  radices  purgare  et  sanare 
Taleant.  —  Voir  traduction,  Annales,  ibid. 

'  Raggion. 

^  Omnibus  et  singulis  philosophis  in  universitatibus  studiorum  generalium, 
et  alibi  publiée  legentibus,  districte  prscipiendo  mandamua  ut  cum  philosopho*- 
rum  principia  aut  conclusiones,  in  quibus  a  recta  fide  deviare  nodcuntur,  audi*^ 
toribus  suis  iegerint  seu  explanavertnt,  teneantur  eisdem  veritatem  religionis 
christianœ  omni  conatu  manifestam  facere>  etc.  Id.  —  Et  lios  canones  per  ordi^ 
narios  locorum  ubi  generalia  studia  vigent,  et  rectores  univérsitatis  eorumdem 
studiorum  singulis  annis,  in  principio  studii,  in  virtute  sanctœ  obedientiœ»  pu- 
blicafi  mandamus.  —  Bulles.,  t.  V,  p.  393.  —  Voir  traductkm,  Ànnalei,  IbKI. 
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délations  contenues  dans  cette  Constitution^  signée  de  Léon  X! 
Elles  nous  apprennent  quelle  était  aux  yeux  du  concile  la 
source  du  mal,  dont  la  violence  inouïe  ébranlait  la  religion 
jusque  dans  ses  fondements;  elles  manifestent  le  sentiment 
profond  qu'avait  TEglise  du  danger  qui  la  menaçait;  elles 
montrent  la  puissance  gigantesque  de  la  Renaissance  à  cette 
époque,  puissance  telle  que  l'Eglise  n'ose  en  quelque  sorte  la 
combattre  de  front  dans  ses  deux  manifestations  principales. 
dDu  moins,  dans  le  peu  qu'elle  commande,  sa  voix  sera-t-elle 
écoutée!  L'histoire  des  trois  derniers  siècles  est  là  pour  répon- 
dre. Sa  réponse  connue  de  tous  est  que,  loin  de  se  ralentir,  la 
flèyre  de  l'antiquité  païenne  ne  fit  qu'augmenter;  que  la  poésie 
pmenne  continua  d'avoir  des  milliers  d'adorateurs  et  d'imitci. 
teurs»quQ  l^pkilosaphie  païenne  ressuscita  avec  tou  tes  ses  erreurs 
et  toutesses  sectes; que  le  Sensualisme  et  le  Rationalisme,  sor- 
tis de  ces  sources  empoisonnées,  ont  envahi  l'Europe;  que  ja- 
mais l'Eglise  n'eut  à  gémir  sur  un  pareil  libertinage  d'idées 
et  de  mœurs,  a  L'Eglise  éleva  la  voix,  dit  Brucker  ;  mais  telle 
D  était  déjà  l'étendue  et  la  profondeur  du  mal,  qu'il  ne  fut 
»  point  ralenlinlans  sa  marche,  ni  à  plus  forte  raison  atteint 
B  dans  ses  racines  ^  » 

B  Après  avoir  parcouru  triomphalement  tous  les  degrés  de 
l'erreur^  le  Rationalisme,  fib  de  la  Renaissance,  arrive  au- 
jourd'hui à  son  apogée,  b 

*  Parum  ista  medicina  effecit,  nec  retardari  imminuique,  multo  minus  tolli 
eradicariqaè  malum  potuit.  ^  Hist.  phiU,  t.  iv,  p.  348. 


1.36  LB   YA8GHAR  OU  LIVRE  DU  JUBTB^- 

TRADlJCTIOir     FRAUrÇAlSE 

DD 

YASCHAR  OU  LIVRE  DU  JUSTE, 

LIVRE    LÉ&ENDAIRE   RABBINIQUE, 

Paraissant  contenir  des  fragments  qui  ont  ser\i  à  la  rédaction  du  Pentateuque, 

Le  Taschar,  d'après  les  Rabbins,  serait  un  de  ces  livres  per- 
duS;  dont  il  est  question  dans  rAncien-Testament.  Plusieurs 
auteurs  en  ont  parlée  mais  jamais  il  n'avait  été  traduit.  M.  le 
chevalier  Drach  vient  de  rendre  ce  service  à  la  littérature  bi- 
blique; son  opinion  est  que^  si  ce  n'est  pas  cet  ancien  livre^  au 
moins  il  en  renferme  des  fragments  remarquables.  Cette  tra- 
duction doit  entrer  dans  le  Dictionnaire  des  apocryphes  que  va 
publier  M.  Tabbé  Migne.  Nous  en  parlerons  plus  au  long^  lors- 
qu'il aura  paru.  En  ce  moment  nous  publions  ici  VAva/nt- 
Propos  que  le  savant  traducteur  y  a  ajouté,  et  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer.  On  y  verra  traités  divers  points 
importants  qui  tous  ont  rapport  à  l'explication  critique  de 
l'Ancien-Testament.  A.  B. 

1.  —  Observations  préliminaires.  —  Excès  des  exégètes.  —  Discussion  gramma- 
ticale des  livres. 

Le  livre  dont  nous  offrons  au  public  la  première  traduction^ 
est  connu  généralement  sous  le  titre  de  Yaschar^  noniED, 
c'est-à-dire.  Livre  du  juste;  mais  lui-même  s'intitule  à  la  pre- 
mière ligne  du  texte  :  Livre  de  la  génération  d'Adam^  Trh\^  "tbd 
OTK.  Ce  titre,  pris  de  la  Genèse,  .v.  1,  peut  aussi  se  traduire  : 
Livre  de  Vhistoire  de  Vhomme.  Un  auteur  ancien  le  cite  sous  un 
autre  titre  :  csv^n  nan  Chronique,  ou  Annales,  et  a'»D>n  '••m 
■piKn,  Chronique  longm,  Annales  longvss  ^  On  trouvera  rex[)li- 
cation  de  ces  divers  titres  dans  ce  que  nous  aurons  à  dire  plus 
loin  du  livre  même. 

*  L'a4jectif  *]r7t(n  est  au  singulier  parce  qu'on  sous-entend  le  mot  UEO,  livre. 
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Le  iilre  Yaschafj  qui  se  lit  deux  fois  dans  le  texte  original  de 
TÂncien ^Testament  S  a  déjà  fixé  l'attention  des  docteurs  de 
la  Synagogue  et  des  Pères  de  TÉglise;  et  jusqu'à  nos  jours, 
il  a  continué  d'être  l'objet  des  recherches  et  des  méditations 
des  savants  qui  s'occupent  de  questions  bibliques.  La  plupart 
de  ceux-ci,  dominés  par  des  idées  préconçues,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent,  au  lieu  de  chercher  la  lumière 
dans  les  documents  anciens,  et  de  pénétrer  au  fond  de  la  ma- 
tière, se  sont  laissé  aller  à  tous  les  écarts  de  l'imagination, 
cette  folle  du  logis,  comme  la  caractérisait  sainte  Thérèse. 
Le  livre  du  Yascluiry  véritable  Protée,  prend  soiis  leur  plume 
toutes  sortes  de  formes.  Les  uns  en  font  un  recueil  d'odes 
héroïques  en  l'honneur,  soit  des  forts,  soit  d'un  seul  fort  d'Is- 
raël. Ouvrez  les  livres  des  autres,  il  vous  apparaîtra  tantôt 
comme  une  élégie  funèbre,  êirtxi^Sscov,  tantôt  comme  un  recueil 
de  cantiques  sacrés;  et  puis,  la  fantasmagorie  changeant,  c'est 
un  rituel  qui  règle  les  devoirs  religieux  et  les  cérémonies  du 
culte.  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  faire  passer 
sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  métamorphoses  qu'on  a  fait 
subir  au  pauvre  Yaschar. 

Ce  sont  surtout  les  exégètes  allemands  qui  donnent  carrière 
à  leur  imagination  quand  vous  leur  demandez  ce  qu'était  ce 
livre.  Car  aucune  hypothèse,  quelque  étrange  qu'elle  soit,  ne 
les  arrête,  pourvu  toutefois  qu'elle  frappe  par  son  étrangeté, 
et  que  surtout  elle  renverse  les  croyances  admises  par  toutes 
les  générations  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Un  docteur  an- 
glais, ministre  de  la  parde  de  Dieu^  s'est  fait  le  disciple  pas- 
sionné de  ces  rationalistes  téméraires,  pour  apprendre  d'eux 
la  nmnière  de  démolir  pièce  à  pièce,  à  coup  de  paradoxes,  tout 
l'édifice  des  saintes  Écritures.  11  manie  celle&-ci  avec  une  har- 
diesse et  des  utopies  qui  prouvent  combien  il  a  profité  des 
leçons  de  ses  maîtres.  Et,  afin  de  passer  maître  lui-même,  il 
a  façonné  son  chef-d'œuvre.  11  a  retrouvé  le  livre  Yaschar,  lui, 
non  pas  enfoui  sous  un  tas  de  manuscrits  poudreux  de  quelque 
bibliothèque  inexplorée,  mais  dans  le  Pentateuquey  qui,  au 
dire  du  ministre  anglican  et  de  ses  Gamaliels  germains,  n'a 
vu  le  jour  qu'au  temps  de  Josias,  roi  de  Juda,  c'est-à-dire  plus 

*  Josuë,  X,  13,  et  i  Samuel,  i,  18. 


i38  LE  TA8CHAR  OU  LIVRB  DU  lUSTE^ 

de  800  ans  après  Moïse.  Voici  comment  s*est  passée  la  chose  : 
Helcias^  grand-prétre  de  ce  temps-là^  a  fondu  les  lois  du  légi^ 
lateur  d'Horeb  précisément  avec  notre  Yaschar.  Telle  est  l'ori- 
gine qu'assigne  au  Pentateuque  la  sagacité  des  sommités  ratio- 
nalistes d'outre-Rbin.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  la 
simple  opération  de  dégager  le  Yaschar  de  cet  amalgame. 
C'est  ce  qu'a  fait  bravement  le  ministre  anglican  dans  un  livre 
publié  à  Berlin  sons  le  titr«s  :  Ya$hr,  fragmenta  archeiypa  car* 
minum  Bebraïcorum,  M.  Tabbé  Cruice^  supérieur  de  l'école 
des  hautes  études  ecclésiastiques,  a  fait  bonne  justice  de  cette 
œuvre  excentrique^  comme  aussi  des  excès  et  des  chimères  de 
l'exégèse  rationaliste  allemande  en  général^  dans  un  article 
spirituel,  écrit  avec  le  talent  et  l'érudition  qui  distinguent  cet 
ecclésiastique,  une  des  plus  belles  gloires  du  clergé  français  ^ 
Nous  lisons  dans  le  même  article  :  «  Au  delà  du  Rhin,  l'ima- 
»  gination  domine  tout,  l'histoire^  la  philosophie,  la  théologie 
»  même.  Il  y  a  sous  ce  ciel  germanique,  je  ne  sais  quel 
»  charme  puissant  qui  porte  aux  vagues  rêveries.  »  En  effets 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  livres  qui  se  publient  en  Alle- 
magne, ne  sauraient  se  faire  une  idée  des  dérèglements,  de» 
débauches  d'esprit  du  Rationalisme  dans  ce  pays.  Et  ces  écarts 
impies,  résultat  de  la  libre  interprétation  du  système  protes- 
tant, se  débitent  sous  le  titre  pompeux  d'hermémutiqiie  et 
d'exégèse  biblique.  Le  mythe  y  joue  un  grand  rôle  :  les  vérités 
les  plus  positives,  les  croyances  les  plus  fondées,  y  deviennent 
des  mythes,  des  conceptions  poétiques,  de  vaines  allégories. 
Ces  tristes  excès  vont  sans  cesse  crescendo.  Strauss  a  mythisé 
la  divine  personne  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  On  a  eu 

*  Bùvue  contemporaine,  mars  1856. 

Un  s«vant  de  Bordeaux,  Bf.  Brunet,  nous  apprend  quil  existe  uq  opuscule  et 
anglais^  tiré  à  petit  nombrei  et  non  livré  au  commerce  :  Bihliographical  note$ 
on  îhehook  ofjasher,  Loudon  1833.  Onze  pages  in-S**.  Nous  n'avons  pas  pu 
trouver  cette  notice. 

Le  Galignani  's  Messenger,  du  13  novembre  1828,  annonçait  que  le  livre  Tas" 
ckwr  était  retrouvé.  «  Cet  ancien  ouvrage,  écrivalt*il,  )iit  o)>tfinu  à  grands  frais 
»  par  Alcazius,  l'homme  le  plus  illustre  de  son  temps,  à  Gazan,  en  Perse,  où  U 
»  parait  avoir  été  transporté  depuis  l'époque  du  retour  des  Juifs  de  la  captivité  de 
»  Babylone,  porté  par  Gyrus  dans  son  propre  pays.  «Nous  doutons  que  le  fait  soit 
vrai,  car  on  n'aurait  pas  manqué  de  publier  un  livre  de  cette  importance. 
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beau  lui  montrer  qu'à  son  exemple^  on  pourrait  faire  un 
mythe  plus  juste  que  le  sien  de  Napoléon  I^  et  de  sa  famille  ^ 
il  n'en  a  pas  moins  trouvé  une  suite  dHmitateurs  qui  ont  ren- 
chéri sur  lui,  jus(|u'à  Feuerbach.  Celui-ci,  que  Ton  croyait  être 
arrivé  à  l'extrême  limite  des  ridicules  utopies,  a  été  lui-même 
débordé  par  d'autres.  Cependant  l'existence  de  Jésus-Christ, 
attestée  par  tant  de  monuments  et  une  tradition  qui  remonte 
sans  interruption  jusqu'au  temps  de  la  vie  terrestre  du  Verbe 
fait  chair,  gênait  désagréablement  leur  manie  d'en  faire  un 
être  fantastique,  un  messie  imaginaire.  Mais  voilà  enfin  un  de 
ces  cerveaux  disposés  en  X,  qui  arrange  l'affaire  de  la  ma- 
nière suivante»  au  grand  applaudissement  des  autres  rationa- 
listes erompires  :  Oui,  Jésus  a  existé;  mais  c'était  un  homme 
né,  comme  tout  autre,  d'un  père  et  d'une  mère.  Seulement, 
Dieu,  émerveillé,  ou,  si  vous  voulez^  charmé  de  sa  vertu  et  de 
sa  science  exceptionnelle,  Tassocia  à  sa  Divinité.  Nous  con- 
seillons à  l'ingénieux  auteur  de  cet  expédient  de  ne  pas  solli- 
citer un  brevet  dHnvention.  D'autres  hérétiques  ont  pris  date 
avant  lui,  il  y  a  de  cela  près  de  dix-huit  cents  ans.  D'après 
Cérinthe,  Jésus,  né  à  la  manière  ordinaire  des  hommes,  était 
arrivé  à  la  dignité  de  Christ  par  les  progrès  de  sa  vertu  ^. 
Garpocrate  enseignait  :  Par  sa  nature,  Jésus-Christ  était  ce  que 
sont  tous  les  hommes;  mais  il  s'en  distinguait  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  par  sa  sagesse,  par  sa  vertu,  par  sa  justice.  Son  âme 
enfin,  s'étant  acquittée  de  tous  ses  devoirs,  s'unit  au  Père  cé- 
leste ^.  Les  cbionites  disaient  que  Jésus  était  un  prophète  de 
vérité ,  7tpo(pi^Tïiv  X^Youffi  t^ç  àX-rfiau^,  qu'il  était  devenu  Cïirist 

Fils  de  Dieu  par  progression,  xal  Xpt<rTbv  uîov  Oeotl  xarà  TrpoxoTn^v, 

et  par  conjonction,  xal  xoirà  <juvàflpti«v,  avec  Dieu,  effet  de  sa  ten- 
dance vers  lui  *. 

'  Voir  Annales  de  philosophie,  t.  xiii,  p.  216  (2«  âérie], 

'  'lufl-o^v  âk  x«T«  TTpoxOTryjv  Xptflrbv  xexAns'Osci.  Epiph,,  Adv.   HcëT,  \,  i,  p.  53, 
G.  de  redit  Ion  de  Cologne. 

'  Itlltoci  di  o(Mi  5/cOMy  roS^  irftri,  /3^  âk  ^itvqt^évat,  9<afpOfCntfi  rf  xot  Aptrft 

TGV  'Uvoït  dviXBn  "Kpbi  rov  «wrèv  ïlotréfx,  l(L,  pp,  J02  JD  fit  |03  A. 

•  Id.,  p.  142.  C. 

L'errenr  du  P.  Berruyef,  condamnée  par  le  Saint-Siège,  sous  BenoH  XIY  et 
aoas  Qément  XHI,  renferme  quelque  ^enin  de  ces  anciennes  hérésies. 


iiO  LE  YA8GHAR  OU  LIVRE  DU  JUSTE, 

Depuis  quelque  temps,  des  ennemis  de  la  religion  prennent 
à  tâche  d'acclimater  en  France  les  plus  étranges  divagations 
des  imaginations  délirantes  de  TAllemagne  rationaliste;  et 
ceux  qui  prostituent  à  ces  extravagances  exégétiques  un  cer- 
tain talent  d'écrire  sont,  hélas!  prônés  et  encouragés. 

Nous  avons  déjà  averti  que  notre  livre  ne  s'intitule  lui- 
même  que  Livre  de  la  génération  d'Adam.  Il  est  bien  remar- 
quable que  l'on  soit  généralement  convenu  de  l'intituler 
différemment,  et  de  le  désigner  sous  le  nom  de  nern  ISD  Livre 
du  Yaschar^  Livre  du  juste^  Liber  recti.  Pour  expliquer  cette 
singularité,  il  suffît,  pensons-nous,  de  déterminer  avec  sim- 
plicité et  de  bonne  foi  le  sens  de  ces  mots  T8r»n  ISD'  Des  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  non  pas  pour  l'éclaircir, 
mais  pour  l'accommoder  à  leurs  systèmes  préconçus,  veulent, 
les  uns  que  Yaschar  soit  une  abréviation  ou  d'Israël  ou  de  son 
synonyme  Yeschurun,  jnen,  et  que  le  titre  signifie  Livre  d'Is- 
raël,  pour,  Histoire  d' Israël  ^  les  autres,  que  les  deux  termes 
hébreux  signifient  Livre  du  juste,  d'un  homme  juste  déter- 
miné, istius  recti,  de  Josué;  d'autres  encore  traduisent,  le  Livre 
droit,  prenant  -lenn  pour  un  adjectif,  une  feuille  droite,  simple, 
qui  ne  se  met  pas  en  rouleau.  Ces  diverses  interprétations  sont 
fautives,  i*  Il  ne  faut  pas  confondre  et,  sch  avec  t^,  s^  deux 
éléments  différents,  pour  faire  de  Yaschar,  Israël.  3»  Yeschu- 
run  est  une  expression  poétique.  Or,  les  titres,  qui  doivent 
être  simples,  sans  prétention,  indiquent  la  nature  et  le  con- 
tenu de  l'ouvrage  sans  s'élever  au  langage  des  dieux.  3°  Si 
Yaschar  représentait  un  nom  propre,  il  ne  pourrait  pas  être 
précédé  de  l'article  définitif  n.  4*»  Aurait-on  intitulé  Livre  du 
juste,  sans  le  nom  du  personnage  à  qui  l'on  donnait  cette  qua- 
lification si  commune  à  tant  d'autres?  5*»  Pour  exprimer /«wtïte 
droite,  non  roulée,  on  aurait  dû,  selon  les  règles  de  la  langue 
hébraïque,  mettre  l'article  ndevant  le  substantif  aussi  bien  que 
devant  l'adjectif. 

Examinons  maintenant  sans  prévention  aucune  le  sens  vrai 
de  notre  titre,  le  sens  obvie,  judicieux,  ou  pour  mieux  dire, 
celui  que  l'on  y  attachait  dès  les  temps  anciens.  Le  sens  le 
plus  simple,  qui  s'offre  de  soi  même  à  quiconque  n'est  pas 
dominé  par  une  préoccupation,  est  celui-ci  :  Livre  de  ce  qui  est 
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droit,  sincère,  exact,  qui  sert  de  règle;  en  d'autres  termes,  re- 
IcUiohs  précises,  c'est-à-dire,  commentaires,  mémoires,  journal, 
annales,  ou  comme  on  dirait  en  hébreu,  paroles  des  jours  *, 
onDTi  '•■m,  sincères,  pour  servir  de  matériaux  à  Thistoire.  L'on 
pourrait  ajouter,  poijr  l'instruction  des  fidèles,  en  tant  que  ce 
livre  contribue  à  les  diriger  dans  la  voie  du  Seigneur,  par  les 
instructions  qu'ils  peuvent  y  puiser.  11  résulte  de  l'explication 
que  le  Talmud  (Traité  de  Vidolâtrie,  fol.  25,  recto)  donne  de 
notre  titre,  explication  que  répètent  le  Médrasch-Rabba  sur  la 
Genèse,  chap.  vi,  et  de  graves  commentateurs  anciens,  et  que 
donne  aussi  la  paraphrase  chaldaïque,  que  le  .titre.  Livre  du 
juste,  peut  s'appliquer  à  tout  écrit  qui  contient  l'histoire  des 
patriarches  et  du  peuple  d'Israël,  depuis  l'origine  du  monde. 
Voilà  pourquoi  le  Pentateuque  est  appelé  Livre  du  juste  ^,  mais 
plus  spécialement  la  Genèse  *^.  De  Rossi  possédait  dans  sa  biblio- 
thèque, sous  le  n®  950,  un  codex  hébreu  du  Pentateuque, 
écrit  en  1442,  où  chacun  des  cinq  livres  dont  il  se  compose  a 
une  dénomination  propre;  savoir,  la  Genèse  :  Sépher  hdiyas- 
char.  Livre  du  juste;  YExode  :  Sépher  habberiith,  Livre  de 
l'alliance;  le Lévitique  :  Sépher  thorath  cohanim,  Livre  delà 
loi  des  sacerdotes,  etc.  *. 

L'auteurdelaPréface  de  notre  livre  dit  :  (dlsetrouveécrit  que 
»  ce  livre  est  appelé  Livre  du  juste,  parce  que  tout  y  est  raconté 
»  suivant  l'ordre  des  événements  sans  aucune  interversion.  » 
Les  rabbins  du  Talmud  donnent  pour  raison  du  litre  Livre 
du  juste,  appliqué  à  la  Genèse  parce  qu'elle  contient  l'histoire 
des  justes,  Abraham,  ïsaac  et  Jacob  ^.  Nous  notons  ceci  afin 
d'expliquer  pourquoi  saint  Jérôme  traduit.  Liber  justorum, 
changeant  en  pluriel  le  singulier  "ler».  On  sait  combien  ce 
Père  était  versé  dans  les  traditions  rabbiniques.  Il  est  telle- 
ment constant  qu'il  traduit  justorum  en  suivant  les  rabbins, 
qwe  dans  ses  commentaires  sur /saïe,  xuv,  1-5,  elsur  EzéchieU 

*  On  verra  plus  loin  que  notre  Iwre  du  juste  est  cité  sous  ce  titre  dans  le 
Faliirut,  Chaîne  desFères  sur  rAncien-Testament. 

'  Outre  le  Talmud  et  des  rabbins  postérieui-s  à  sa  composition,  un  ms.  ancien 
du  livre  du  juste,  ainsi  qu*on  le  verra  plus  loin. 

'  Talmudy  ubi  supra. 

^  De  Rossi,  mss,  codices,  vol.  m,  pag.  22,  Tariœ  lectiones  V,  T.,  t.  iv,  p.  22. 

'  Talmud,  ibid. 
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xviii,  3,  4,  il  répète  explicitement  leur  enseignement  sur  ce 
sujet.  «  Unde,  i\l'\l,et  liber  Geneseos  appellatur,  ajmiorvm^ 
Abraham  y  Isaac  et  hraël.  b 

2.  —  Le  Pentateuque  rédigé  »ur  d'anciens  mémoires.  —  Preuves  de  Içpr 

existence. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  nous  devons  signaler  ici  un  fait 
attesté  par  Josèphe  et  d'autres  écrivains  anciens  et  admis  par 
des  savants  distingués  Vies  temps  modernes^  qui  ont  fait  da 
rEcrïlure  sainte  l'objet  spécial  de  leurs  études»  Il  est  certain 
que,  dès  le  principe  de  l'existence  du  peuple  hébreu,  il  tenait 
exactement  registre  de  tous  les  événements  qui  intéressaient 
la  nation,  à  mesure  qu'ils  arrivaient.  Ces  mémoires,  ces 
commentaires  contemporains,  rédigés  par  des  scribes  qui 
avaient  caractère  pour  remplir  cet  office,  étaient  déposés 
et  soigneusement  conservés  aux  archives  nationales.  C'est 
ainsi  que  chaque  tribu  et  chaque  subdivision  de  tribu  avait 
aussi  ses  tables  de  généalogie.  A  des  époques  postérieures, 
qu'on  ne  saurait  déterminer  avec  certitude,  des  écrivains, 
poussés,  impvi^i,  et  surtout  guidés  par  V Esprit  de  Dieu,  ou 
mieux,  par  TEsprit-Dieu,  rédigèrent  d'après  ces  pièces  les  livres 
dont  se  compose  notre  canon  de  rAncien-Testament.  De  là 
vient  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  Livres  saints 
que  teÛe  chose  ou  tel  nom  subsiste  jusqu'à  ce  jour  (usqm  in 
pr(iesentemdiem).ï)%s  remarques  pareilles  disent  assez  claire- 
ment que  l'écrivain  rend  compte  de  choses  arrivées  longtemps 
avant  lui.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme  à  l'occasion  de 
cette  phrase  biblique,  mque  in  hodiemum  diem  :  —  Certe  Ap- 
diernus  dies  illius  temporis  mstimandus  est  quo  historia  ipsa 
contextaesl  *.  Quand  la  tradition  de  la  Synagogue  nous  apprend, 
d'après  le  Talmud  ^,  que  Moïse  a  écrit  son  livre,  on  peut  en- 
tendre simplement  qu'il  a  rédigé  le  texte  de  ses  lois,  texte  qui 
plus  tard  a  été  inséré  littéralement  dans  le  Pentateuque. 
Quant  à  la  rédaction  définitive  de  la  partie  historique,  le  Tal- 
mud ne  lui  attribue  que  le  chapitre  qui  traita  de  Balaam  ^. 

*  Adv,  Helmd.,  n®  7. 

^  Traité  Baba-Bathra,  fol.  30,  verso. 

*  S.  Jérôme  ne  vent  pas  prendre  sur  lui  de  décider  à  qui  apparUent  la  der- 
nière rédaction  du  Pentateuque.  Sive  Moysen  dicere  volueris  auctorem  Penûk- 
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Maïs  il  n'est  pas  indifférent  pour  le  sujet  que  nous  traitons 
ici  de  transcrire  le  commencement  du  passage  où  le  Talmud 
nomme  Tauteur  de  chacun  des  livres  de  rAncien  Testament. 
On  verra  qu'il  ne  s'agit  pas  des  auteurs  de  la  rédaction  défi- 
nitive, mais  bien  de  ceux  qui  avaient  écrit  les  Mémoires  et  les 
Annales  d'après  lesquels  furent  composés  plus  tard  les  livres 
du  canon  sacré.  On  comprend  combien  il  est  important,  pour 
l'autorité  de  ces  MémoireSy  de  savoir  de  qui  ils  proviennent. 
<i  Moïse  a  écrit  son  livre  (ce  que  le  texte  appelle  le  livre  de  la 
»  loi  de  Moïse  *  ),  et  le  chapitre  de  Balaam,  (glose  de  Yarkhi  : 
»  les  prophéties  et  les  paraboles  de  Balaam,  bien  qu'elles 
i>  n'aient  pas  rapport  à  sa  loi,  à  son  objet  ni  à  ses  actes,)  et  le 
»  Livre  de  Job.  —  Josué  a  écrit  son  livre  et  les  huit  derniers 
»  versets  du  Deutéronome  (qui  renferment  le  récit  de  la  mort 
»  de  Moïse) .  Samuel  a  écrit  son  livre,  le  Livre  des  juges  et  celui 
»  de  Ruthy  etc.  »  Nous  arrêtons  ici  notre  citation,  et  la  sou- 
mettons à  l'examen  du  lecteur. 

Le  Livre  de  Josué,  ce  qui  veut  dire  Vhistoire  de  Josué,  ne 
doit  certes  pas  sa  forme  actuelle  au  successeur  de  Moïse.  Outre 
qu'on  y  trouve  la  mort  de  Josué,  nous  lisons  au  chap.  iv,  ver- 
set 9,  que  les  pierres  placées  par  Josué  au  milieu  du  lit  du 
Jourdain,  y  sont  demeurées  jusqu'à  ce  jour,  «  et  sunt  ibi  usqûe 
in  prcBsentem  diem.  »  Ceci  a  dû  être  écrit  à  une  époque  beau- 
coup postérieure  au  fait.  Au  chapitre  xi,  16  et  21,  l'auteur 
nomme  les  montagnes  du  pays  d'Israël  et  du  pays  de  Juda. 
Cette  distinction  de  la  nation  des  Hébreux  en  Juda  et  en  Israël 
était  inconnue  au  temps  de  Josué  2.  Dans  le  Livre  de  Samuel, 
divisé  en  deux,  les  preuves  de  sa  postériorité  à  l'existence  de 
ce  prophète,  abondent  également.  Nous  n'en  citerons  que 

teueki,éentA\,siveEsram  ^usdem  instauratorem  operis,  non  recuso.  {Adv. 
jy«fcid,,  n"  7.)  H  ne  faut  paa'à'y  tromper.  Le  Père  si  savant  en  maUère  d'Écriture 
saîQte  ne  rejette  nullement  un  rédacteur  entre  Moïse  et  Ësdrae,  n  n'est  pas  cer- 
tain que  la  forme  actuelle  du  Pentateuque  appartienne  à  Moïse.  Quanta  Esd  ras, 
il  a  peut-être,  selon  lui,  rétabli  le  texte  qui  existait  avant  la  captivité,  quel  qu'en 
fût  rauteur. 

*  JMut.  IV,  44;  xxxni,  4  ;  Joêué  i,  T  ;  xxm,  6,  et  alibi  plurlee. 

^  La.  tendance  de  cette  scission,  chose  remarquable,  s'est  manifestée  avant  le 
régne  de  Roboam.  H  est  dit  au  II'  Livre  de  Samttel,  chap.  n,  qu'après  la  mort 
de  Saùl,  David  devint  rot  4e  Juda,  et  Isboseth,  rot  de  tout  Israël, 
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deux  OU  Irois,  comme  nous  avons  fait  pour  le  Livre  de  Josué. 
Au  chapitre  ix  du  livre  i^  Saul  et  ses  serviteurs  sont  à  la 
recherche  de  Samuel,  et  ils  demandent  à  des  filles  de 
Ramatha  :  Le  voyant  est-il  ici  ?  «  Car,  nous  avertit  l'auteur,  au 
»  lieu  du  nom  prophète,  usité  aujourd'hui^  on  disait  ancienne- 
»  ment  le  voyant.  Qui  enim  propheta  dicitur  hodie,  vocabatur 
»  olim  videns.  »  Ce  même  terme  prophète,  î03J,  qui  n'était 
pas  encore  usité  du  temps  de  Samuel,  se  lit  dans  le  livre  des 
Juges,  IV,  4;  VI,  8,  dix  fois  dans  d'autres  versets  du  premier 
livre  de  Samuel.  Use  rencontre  aussi  dans  la  Genèse  xx,  7, 
dans  les  Nombres  xi,  29,  et  beaucoup  de  fois  dans  le  Deutéro- 
nome.  Au  chap.  xxvii,  6,  le  roi  Achis  assigne  pour  demeure  à 
David,  qui  fuyait  Saûl,  la  ville  de  Sicéleg.  L'auteur  ajoute  : 
Cest  pourquoi  Sicéleg  est  possédé  par  les  rois  de  Juda  jusqu'à  ce 
jour.  Ici  il  est  manifestement  question  des  successeurs- de  Sa- 
lomon  sur  le  trône  de  Jérusalem.  On  sait  qu'au  chapitre  xxviii 
du  même  Livre  de  Samusl,  la  pythonisse  d'Endor  évoque  Sa- 
muel d'entre  les  morts. 

Tous  ces  livres  ont  donc  été  rédigés  à  des  époques  posté- 
rieures aux  événements  qu'ils  racontent,  d'après  les  Mé- 
moires, les  Commentaires  laissés  par  des  prophètes  contempo- 
rains des  faits  ;  c'est-à-dire,  par  des  scribes  publics.  Dans  la 
paraphrase  chaldaïque,  scribe,  ^^DD.  et  prophète,  nK'»3J,  sont 
synonymes  en  ce  sens.  C'est  pour  cette  raison  que  le  recueil 
des  livres  purement  historiques  deJosué,  dès  Juges,  de  Samuel 
et  des  Rois,  est  dénommé,  prophètes,  parce  que  ces  livres  ont 
été  tirés  des  Mémoires  des  prophètes  qui,  chacun,  avaient  mis 
par  écrit  les  événements  de  leur  temps.  Ces  écrivains  et  ora- 
teurs publics,  appelés  dans  l'Écriture,  fils  des  prophètes,  «  flii 
prophetarum  ^  »  formaient  des  collèges  sous  le  régime  de  la 
vie  commune  ^.  Ils  ont  laissé  une  quantité  de  matériaux  his- 
toriques qui  sont  perdus,  et  dont  une  partie  est  citée  dans  l'E- 
criture :  le  livre  des  guerres  de  Jéhova  ^,  le  livre  du  juste,  les 

<  1  Reg,  XX,  35  ;  IIReg,  u,  3,  5,  7,  15  et  alibi. 

^  /  Sam,  X,  5,  6,  U  ;  xix,  20  et  alibi. 

3  Le  Livre  du  juste t  vers  la  Un  du  Livre  de  Josué,  dit  :  «  Et  dans  le  Livre  des 
guerres  de  Jéhova,  qu'ont  écrit  Moïse  et  Josué  et  les  enfants  d'Israël.  »  Ces 
Actes  ou  Mémoires  se  continuaient  de  génération  en  génération.  On  n'en  saurait 
douter,  et  Josèphe,  que  nous  allons  citer,  raffirme  positivement. 
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histoires  ou  chroniques,  «  verba  dierum,  de  plusieurs  rois 
juifs*.» 

Uhistorien  Josèpbe^  après  avoir  nommé  plusieurs  na- 
tions anciennes  qui  prenaient  le  plus  grand  soin  d'écrire 
leurs  Annales^  les  Egyptiens^  qui  en  donnaient  la  charge  à 
leurs  prêtres,  les  Babyloniens^  etc.,  ajoute  :  «Je  mecontente- 
»  rai  de  faire  voir  brièvement  que  nos  ancêtres  ont  eu  le 
r>  même  soin,  si  ce  n'est  plus  grand;  que  c'était  Foffice  des 
»  grands  prêtres  et  des  prophètes  ;  que  cela  a  continué  avec 
»  la  même  exactitude  jusqu'à  notre  temps,  et,  j'ose  l'affirmer, 
»  continuera  toujours...  La  faculté  d'écrire  ces  choses  n'est 
-Y>  pas  donnée  àtous^  afin  qu'elles  ne  soient  pas  discordantes^ 
»  mais  aux  seuls  prophètes  qui  ont  toujours  mis  par  écrit 
»  d'une  manière  précise  chacun  ce  qui  arrivait  en  son  temps  2. 

On  voit  par  le  contexte  même  que  Josèphe  parle  ici  des 
Mémoires,  des  Annales^  des  journaux,  dressés  en  tout  temps 
jusqu'à  ses  jours  par  les  prophètes  et  les  grands  prêtres,  et 
non  du  canon  sacré  qui  était  arrêté  depuis  Ësdras^  et  qui, 
d'ailleurs,  sera  l'objet  du  n°  8  suivant  de  sa  réfutation  d'Apion. 
Il  espérait  la  continuation  de  ces  Mémoires.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'il  met  notre  Livre  du  juste  au  nombre  de  ces  do- 
cuments anciens  conservés  aux  archives  du  temple. 

Théodoret,  dans  son  commentaire  Sur  Josué,  question  H, 
prend  occasion  de  la  citation  du  livre  du  juste  pour  en  inférer 
que  le  Livre  de  Josus  a  été  rédigé  par  un  écrivain  postérieur 
d'après  un  Mémoire  ancien  ^.  Et  dans  la  question  4*"  sur  le 
IP  Livre  des  Rois,  parlant  encore  du  Livre  du  juste,  il  dit  : 
«  D'ici  résulte  évidemment  que  le  Livre  des  Rois  a  été  extrait 

'  /  Reg.  XIV,  19,  29;  xv,  7  ;  IParalip.  xvii,  24;  xxix,  29  ;  II  ParaUp.ix,  29; 
XU,  15  ;  XX,  34;  xxvi,  22  ;  xxxiii,  19. 

'"^On  r:qv  oiùriiVy  iQ  yocp  Aéyetv  si  x«ê  "nXsita  rûv  tlpnniiivoiVy  Èirot^vavro  ryiv  ntpi  vàtç 
dvoeypctfàç  èttiftiXiiccv,  rois  dp)^itptu9i  xod  rciç  irpOfiiTKiç  roDro  TT/oog-r^Çavreç,  xoù 
ùç  fi^xp^  ^^v  '^^^^  ^/i^i  Xpdv:i)y  itifùXoatroii  /itrot  tcoXXyjç  dèx^i6<ta$,  tl  âï  dpavùrtpov 
tlit€iv,  xaè  f\jXocxBi7SToii,  ittipiffofJLUi  v\jvT6ft($>ç  ^kToco'xsiv...  «re  /ihn  ro'ù  lnoyp<k- 
ftiv  o(ÙTt^Oj7iou  Tt&vtv  Svro$,  /A^re  rivoç  cv  rot;  ypa^O//«voi$  èvoÙ9r)ç  SiccfOvloiÇy  àXXoi 
fLQifwt  Twv  'KpOffvixwt,,,,  TK  $9  xx6*  oOtouç  àç  îyhiTO  vocf^ç  TrjyypocfôvToiv,  Contre 
ipton,  I,  6,  7. 

àypet^,  AaCôiv  3|  ttipoti  fitëXou  ràv  dfùpixtkç.  Comme  iur  Josué t  question  14. 
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»  de  plusieurs  livres  prophétiques  ^  »  Le  savaill  évèqae  arriTe 
à  cette  conclusion  :  qu'il  y  avait  autrefois  des  livres  dans  les- 
quels les  prophètes  avaient  enregistré  les  événements  de  leur 
temps,  et  qui  plus  tard  ont  servi  de  matériaux  à  la  composi- 
tion des  diverses  parties  de  la  Bible.  Il  s'explique  à  cet  égard 
avec  plus  d'étendue  dans  sa  Préface  sur  le  I*'  Livn  de$  Rois. 
Enfin,  dans  son  commentaire  ftur  le  citapitre  u  do  ///*  Livre 
des  Rois,  question  49>  il  ré|iète  que  Thistoire  des  Rots,  a  été 
tirée  de  plusieurs  autres  livres  prophétiques  plus  anciens^  des 
actes  compilés  par  les  prophètes  ou  écrivains  publics  qui 
avaient  précédé,  seuls  changés  du  soin  de  mettre  par  écrit  ce 
qui  arrivait  de  leur  temps.  «  Comment  doit-on  entendre,  dii- 
»  il,  ces  mots  :  Ces  choses  ne  san^eUes  pas  écrites  au  Livre  des 
»  Jours  des  rois  de  Juda  ?  U  en  devient  évident  qiie  tous  les 
»  évéments  furent  mis  par  écrit  dans  le  temps  même  où  ils 
d  avaient  lieu^  et  que  c'est  dans  ces  livres  qu'ont  puisé  tant 
»  notre  auteur  (des  Livres  des  Rois)  que  les  auteurs  des  Pùra- 
»  lipomènes  ^.  » 

Le  célèbre  commentateur  Rabbi  Isaac  Âbarbanel  soutient 
cette  thèse  avec  beaucoup  de  chaleur  dans  la  Préface  de  son 
commentaire  sur  les  premiers  prophètes.  Abicht  et  d'après 
lui  Richard  Simon  et  plusieurs  autres,  sont  dans  l'erreur  quand 
ils  avancent  qu'Abarbanel  est  sur  ce  point  en  désaccord  avec 
le  Talmud.  S'ils  avaient  la  une  dizaine  de  lignes  plus  loin  ils 
auraient  vu  que  ce  rabbin,  qui  se  serait  bien  gardé  de  contre- 
dire le  Talmud,  déclare  qu'il  ne  s'écarte  aucunement  de  l'en- 
seignement de  ce  code^  et  que  le  sens  du  passage  du  traité 
Raba-RathrTi  que  nous  avons  donné  plus  haut,  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  nous  même,  celui-ci  :  a  Moïse,  Josué, 
»  Samuel,  ont  écrit  les  Mémoires  qui,  après  eux,  devaient  ser- 
»  vir  de  base  à  la  composition  du  Pentateuque,  des  livres  de 
»  Josué  et  de  Samuel.  »  Au  reste,  le  texte  du  P'  Livre  des  Pa- 
ralipomènes,  xxix^  219^  nous  apprend  qu'outre  Samuel,  deux 

'  Le  texte  plus  loin. 

Xiùiv  'loùScc  ;  R«2  èvrtvOtv  $iiXov  &s  dcTrccvra  tnjvtypAtfr]  r«  r>7vtx«uroc  ytvâfitvoif  xoit 
è^  intivoiv  rôiv  ^i€Xl<ûv  ràç  fiïv  ouro;  i  vuyypsiftùç^  roc;  it  ^  roc<  fttcpocXt  ittOfitTUtç  9vy' 
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autres  prophètes^  Nathan  et  Gad,  ont  concouru  par  leurs  com- 
mentaires à  fournir  des  matériaux  à  Thistoire  de  David,  sujet 
de  la  presque  totalité  des  deux  livres  de  SamueL 

Hus  d'un  siècle  avant  Abarbanel>  un  autre  commentateur 
célèbre^  Rabbi  Livi-ben-Gerson,  soutenait  la  même  thèse.  Selon 
celui-ci^  le  Livre  du  juste,  cité  dans  le  Livre  de  Jomé  à  Tocca- 
sioD  de  Tarrestation  miraculeuse  du  soleil,  n'était  autre  chose 
qu'une  Chronigm  dont  il  attribue  la  perte  aux  vicissitudes  de 
la  dispersion  d'Israël.  Lévi-ben-Gersou  devait  donc  admettr.e 
que  le  Livre  de  Josué  dans  sa  forme  actuelle,  n'est  pas  l'œuvre 
de  Josué.  Car,  outre  qu'un  écrit  contemporain  n'$joute  rien  à 
l'autorité  de  l'affirmation  touchant  un  fait  d'hier,  le  chef  des 
Bébreux  n'avait  pas  besoin  d'invoquer  ce  témoignage  en  pré- 
sence d^une  génération  qui  avait  été  elle-même  témoin  du 
miracle.  Le  même  rabbin  était  aussi  persuadé  que  le  Talmud 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  ne  parlait  que  des  auteurs  des 
Ménwires  primitifs.  Car  on  verrait  plutôt  un  mahométan  dé- 
chirer le  Ck)ran  qu'un  rabbin  de  ces  temps-là  oser  contredire 
le  Talmud. 

Parmi  les  savants  modernes,  beaucoup,  et  des  plus  judi- 
cieux, admettent  qu'il  existait  des  Mémoires  anciens  antérieure- 
ment à  la  rédaction  des  livres  dont  se  compose  la  Bible  hébraï- 
que :  Masius  ^,  Richard  Simon  ^,  Pererius  (nous  voulons  dire 
le  Jésuite,  car  nous  n'acceptons,  ni  ne  donnons  comme  une 
autorité  Isaac  JPeyrerins,  le  fameux  préadamite),  Gésénius  ^ 
Spanfaemius  ou  Spanheim  ^«  Rosenmueller,  dans  ses  Préfaces 
sur  le  Pentateuque  et  sur  le  livre  de  Josué,  nomme  un  grand 
nombre  d'autres  savants  qui  étaient  persuadés  de  la  vérité  des 
actes  préexistants. 

3.  -—  Exemples  de  quelques  lacuned  reconnues  dans  la  Bible. 

H  est  nécessaire  de  faire  observer  que  les  écrivains  inspirés 
à  qui  nous  devons  le  canon  actuel,  n'ont  extrait  des  monu- 
ments anciens  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  que  ce  que  Dieu 

*  Préface  sur  Josué  et  commentaire  sur  le  ch,  x  du  même  livre, 

*  ÏÏist,  cfit,  du  V.  r.,  Préface  et  1.  i,  chap.  5. 

*  De  Pintateucho  Samaritano,  p.  6-8. 
-   *  Hift,  Seeh  F.  r.,ep.  6,  n.  5,  62. 
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jugeait  propre  pour  notre  instruction^  en  vue  de  nous  porter 
à  l'observance  de  sa  loi  salutaire.  Ils  retranchaient  des  événe- 
ments^  des  faits,  des  circonstances,  que  n'auraient  pas  négli- 
gés des  auteurs  ordinaires  d'bistoire  ;  comme  aussi,  d'inspira- 
ration,  ils  faisaient  des  changements  et  des  additions  aux 
documents  primitifs.  Pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  nature  des 
choses  créées,  ils  s'exprimaient  conformément  aux  idées  du 
vulgaire.  Car,  il  faut  bien  le  savoir.  Dieu  n'a  voulu  faire  de 
son  Livre  par  excellence,  la  Bible,  un  cours  régulier,  ni  d'his- 
toire, ni  de  physique,  pour  satisfaire  notre  curiosité  sur  ces 
matières.  L'unique  objet  en  est  de  nous  porter  à  aimer  et  à 
adorer  Dieu,  et  de  nous  montrer,  moyennant  l'enseignement 
infaillible  de  notre  sainte  mère  l'Église,  comment  nous  pou- 
vons arriver  au  salut  éternel,  grâce  au  Médiateur^  ce  soleil 
divin  dont  la  lumière  s'annonce  dès  les  premiers  chapitres  de 
la  Genèse,  et  va  grandissant  à  travers  tout  le  Testament  Ancien, 
jusqu'à  ce  que,  la  plénitude  des  temps  étant  arrivée,  elle  parait 
dans  tout  son  éclat  dans  le  Testament  de  la  nouvelle  alliance. 

C'est  à  ce  principe  qu'il  faut  attribuer  les  nombreuses  la- 
cunes dont  un  lecteur  attentif  de  la  Bible  ne  peut  manquer 
d'être  frappé.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques  exem- 
ples dans  le  Pentateuque.  Genèse,  xxii,  19  :  Abraham  revient  de 
la  terre  de  Moria  à  Bersabée,  et  y  avait  sa  demeure,  «  et  habi- 
tavit  ibi.  »  Au  septième  verset  suivant,  sa  femme,  Sara,  meurt 
à  Cariath-Arbé  ou  la  ville  d*Arbée,  appelée  plus  tard  Hébron. 
{El  mortua  est  in  civitate  Arbee,  quœ  est  Bebron).  «  Et  Abra- 
ham, continue  le  texte,  s'y  transporta,  (venitque  Abraham,) 
pour  la  pleurer  et  en  faire  le  deuil  »  et  le  reste.  Comment  se 
fait-il  que  Sara  meure  à  huit  lieues  de  son  domicile? 

Genèse,  xxviii,  5,  Jacob  quitte  précipitamment  Bersabée,  où 
demeuraient  ses  parents,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
de  son  frère  aine.  Il  part  sans  autre  bagage  que  sa  personne  et 
son  bâton,  car  il  dit  lui-même  plus  loin,  xxn,  10,  «  J'ai  passé 
p  ce  fleuve  du  Jourdain  ne  portant  que  mon  bâton  {In  baculo 
»  meotransiviJordanemistum).  »  Chaldaïque  d'Onkelos  :  g  Car 
»  sevl  j'ai  passé  ce  Jourdain.  »  Au  chapitre  xxxv,  il  revientde 
Mésopotamie,  et  pendant  qu'il  est  en  route  pour  retourner 
auprès  de  son  père,  à  la  ville  d'Arbée,  voilà  que  Débora  meurt 


PUBMIBIIK  nUDl'GTION  FRANÇAItB.  i49 

dans  SQQ  camp^  et  il  est  obligé  de  renterrer  sous  un  chêne  de 
la  montagne  de  Béthel^  où  il  se  trouvait  en  ce  moment.  On 
n'est  pas  peu  surpris  devoir  à  sa  suite  la  nourrice  de  sa  mère, 
qu'il  n'avait  pas  emmenée  lors  de  sa  fuite  de  la  maison  pater- 
nelle. 

Genèse,  xxwu,  25  et  suiv.,  les  fils  de  Jacob  voient  venir  une 
caravane  d'hmaélites  :  Vidsruni  Ismaelitas  viatores  venire,  et 
Juda  leur  propose  de  vendre  Joseph  à  ces  l$maéHte$  :  Melius 
est  ut  vmnndetur  Ismaelitis.  Verset  immédiatement  suivant  : 
Et  les  marchands  Madianites,  étant  eenus  auprès  d'eux  (  et 
praBtereantibus  Madianitis  negotiatoribus),  ils  tirèrent  Joseph 
de  la  dteme  et  le  vendirent  aux  Ismaélites  [  vendiderunt  eum 
Ismaeliti8)é  Enfin,  au  verset  36  il  est  dit  que  lés  Madianites  le 
revendirent  en  Egypte  :  Madianitœ  v(yndiderunt  Joseph  m 
Egypto.  Il  manque  évidemment  quelque  chose  dans  le  texte, 
car  il  n^a  pu  confondre  des  Ismaélites,  descendants  d'Ismaël, 
avec  des  Madianites,  descendants  de  Géthura. 

Genèse^  XLViii,  ââ,  Jacob  dit  à  Joseph  :  «  Je  te  donne  en  plus 
V  qu'à  tes  frères  la  partie  de  pays  que  j'ai  conquise  sur  les 
»  Amorrhéens  par  mon  éfée  et  mon  arc  (  Quam  tuii  de  manu 
»  Amorrhœi  in  gladio  et  twcu  meo).  ^  Le  texte  sacré  ne  nous 
a  montré  nulle  part  Jacob  tirant  Tépée  ni  tendant  l'arc  contre 
un  ennemi.  . 

Exode^  IV,  18  et  suiv.,  s^r  Tordre  de  Jéhova  Moïse  quitte  sa 
retraite  de  Madian  et  s'acbemine  ver»  l'Egypte  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  :  Tulit  ergo  Moyses  uxorem  suam  et  filios  suos. 
Dans  un  giie  sur  sa  route,  Séphora,  sa  femme,  s'empret^se  de 
circoncire  son  fils,  afin  de  soustraire  son  époux  à  Tefifet  de 
l'indignation  de  Jéhova.  Moïse  arrive  en  Egypte,  délivre  les 
enfants  dlsraël  et  les  conduit  au  désert  après  le  passage  mira- 
culeux de  la  mer  Rouge.  Quand  Jéthro,  beau-père  de  Moïse, 
apprit  ces  choses  en  Madian,  t7  prit,  lit-on  au  chapitre  xviii, 
Séphora,  femme  de  Moïse,  qu'il  avait  renvoyée,  et  ses  deux  fils. 
Or,  on  ne  trouve  dans  tout  ce  qui  précède  dans  le  texte,  ni 
quand,  ni  pourquoi,  ni  comment  Moïse  avait  renvoyé  en 
Madian  sa  femme  et  ses  enfants. 

Dans  sa  IP  Epître  à  Timothée,  ui,  8,  le  docte  disciple  de  Ga- 

maliel  cite,  comme  une  chose  notoire  parmi  les  Hébreux,  laré- 
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distaoeil  que  firent  à  HùSse  en  Ëgî^  Jùtinis  4t  MCMérii.  Le 
texte  de  ÏSttod$  observe  «n  silence  absolu  sur  teêémt  megi- 
ciens^ 

Le  Livre  du  jtol«  eap[)iée  à  oeb  kicutieft,  €OMiM  ftufisi  à 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  toutes  ici  ^ 

Nous  povTOQs  maiiitenaiit  procéder  d'un  pas  asnifé  à  la 
bolatton  de  cette  prettiièn}  «fuestioii  :  Quel  est  le  HiH'e  A^  jfiwle 
nommé  dans  Joiu^  et  dans  Saimuel  f  Le  seni  dr^it  dtt^  et  ce 
t]Ui  précède  le  prouve^  que  c'était  un  recueil  de  MémoiM^4e 
relations  smeérei  de  tous  les  événemetits  méMQmtdei  de  civi- 
que époque^  JUt^e  du  jmsiB  peut  B'e&pltquttr  ainsi  ::  Livre  de 
nécits  exacts,  véridiques,  pouvant  eerrir  de  règle)  de  MinM^ 
soit  aux  bisioriene^  soit  aux  fidète&  Ceux-ci  y  puisetrt  de  salo- 
tuires  instructions. 

4.  —  Mention  £aite  par  divers  auteurs  du  Livre  au  juste, 

Josèphe  qui  écrivait  dans  nn  siècle  où  la  traditioû  était  eo^ 
€6re  vivante  parmi  ses.copeli^onnairesvCOnjSrmcfddnement 
que  telle  était  la  miture  du  £t«re  du  juste.  Après  avmr  raconié 
le  miracle  du  sck^W  arrêté  sur  Gabaon,  il  ajoute  eee  mots  ra- 
marquables  :  «  Que  le  jour  se  protougeat  alDrs>  et  dépassât  la 
e  durée  ordinaire^  c'eat  ce  qoe  lotit  reconnattm  les  Mémoires 
»  déposés  dans  le  temple  ^.  »  Il  est  incontestable  qu'ici  José- 
pbe  a  vpuiu  reproduire  les  propres  parotes  du  leste  de 
Jûmif  x>  i3  :  ctCeta^K^n?  n^est-il  pas  écrit  cbns  le  litn  du 
»  fustéf^  S'il  avait  voulu  simplement  patièr  de  la  BiUe^  il 
n'aurait  p&s  renvoyé  son  lecteur  aux  archives  du  temple^  la 

*  ti'eu  M.  'erêntano  nous  à  tacobté  que  lorsqu'on  tirait  la  Bible  'k  ta  himèuàe 
Etnërie,  <elle  arrêtait  fréqii^Mjftietit  le  ledtecrr  en  hil  iStmA  :  «  Mais  vdSB  s&etex 
w{uéber8pringt)tc\  quelque  chose.  »  Ok  lui  disait  que  le  te^ftc  m  t>or1ait  rîen  île 
fiia&  Aloffs  eUe  ajoutait  te  qu'elle  savait  y  manquer.  Entendant  lire  au  eha- 
pitre  xiu,  19  de  tMxode  :  Et  Moise  emporta  [d'Egypte)  l$s  ossements  de  Joseph, 
eue  dit  :  «  Vous  ne  lisez  pas  comment  Moïse  les  a  retrouvés.  »Xà-âessus  elle  ra~ 
cimtatoûs  les  détails  qui  stmt  dans  notre  Livre  au  juste  et  dans  d'&utrefi  recueils 
4e  tradtUonb  de  la  Byliag^ttô  ancienne. 

rat  (fià  rûv  dvccxtifAiwav  iv  r^  itpo^  yp^ft^^uv.  Ce  que  rend  aJAsi  Angiolini,  le 
meilleur  traducteur  de  Josèphe  :  Chepoi  iljgiwno  crescesse  allora  ad  assait  e 
varcasse  ç/li  usati  confini,  si  fà  palese  dalle  memorie  riposte  net  tempio  {Antiq, 
juda%.\,r,ci,  ii»ll. 


Biblo  ^tait  tr$s*rép)U}due  tant  wff^W  qil'eo  bélMreu.  AJ^tons 
ifue  luiUe  part  aiÛeurs^  4ans  sâ^  intfgui^'^  où: il  râowte  loufi 
tes  grands  miracles  de  rAi»ci^n-ir6$tain.ent,  JH  oe  renroka  à  ^e$ 
Mémoires  déposés  au  temple.  Et  comment  aurait-il  rentof  é  à 
la  Bibte^  puisqu'il  préyîeot  darv»  «oa  prém^M^  qu'il  la  repro- 
duit tout  entière»  enmprejiant^  selon  isa  cbr6ioologie,  un  69^ 
pace  de  $>000  an^^  ?  Ptolétn^ e,  asfiure-t-il,  n'en  a  ohtenti  du 
grand-(>ii^ra  Eléazar  qu'une  partie»  Quant  à  lui^  »h)sèpbe,  il 
^^ngage  à  n'eu  rie«i  ntrunctsr^  et  à  n'y  rien  ajmv^r  ^ .  On 
conçoit  qu'après  cela  il  eât  éié  tout  h  lait  «upedlu  de  <Ure  : 
C'est  -ce  que  l'on  peut  voir  dans  la  Bibla» 

Le  tivr^  du  ju^  a  été  cia$sé  dam  les  Mémoires  primitifs 
i>ar  des  comoientateurs  anciens.  Qa  ne  lira  pas  ^ns  intérêt 
les  deux  passages  suivants  46  Théodoretstir/o^;  i^  Que  veut 
9  dire,  eelau'jest-U  pa$  écrit  «I4  livre  du  drmi,^  L'auteur  après 
j»  uous  avoir  lait  connaître  la  pui^anoe  d<i  propbètô,  qui  par 
»  sa  seule  parole  arrêta  le  dupuvement  des  grands  luminaires^ 
j»  jusqu'à  ce  que  sa  victoire  fût  compliie^  n'était  pas  «a^s 
p  i^rainte  de  rencontrer  quelque  incrédule,  et  il  dit  que  ee 
»  fait  est  consigné  dans  un  ancien  Mémoire'^.  »  Sur  le  u^li¥re 
de  Samuel  y  question  4  :  «  Quel  est  ce  Livre  du  droit  ?  Il  ré- 
0  sïdte  d^ci  avec  évidence  que  ITiîstoire  des  Règnes  a  été  ex- 
»  traite  de  plusieurs  livres  prophétiques  (livres  anciens  écrits 
j»  par  des  propJïètes)*  Car  l'écrivain  aprè$  avoir  parlé  du 
»  cliant  lugubre^  ^youte  :  Yoiçi  qm  cela^ft  pcrit  au  Livre  du 
droit  ^* 

/Myc^Aovs  feoo-r)î^a$  xfx.<&AuxsVj  lfl*>  x^<i  Xj90^ro$  ivu'«7Sv,  i;«udôyA^p/e)£  (xh  tii  flilci* 

rtxMv  j8tC>£aiv  ^  rây  Bocvi^etCv  Iffrop^se  vwr/pàfY]^  stTrùvydt/s  ($  o-u7ypaf:v$  r&irt^l* 

*-'  Les  exemi^aires  otit  fauUvement  ici,  /3iÇAiov  rh  eùpiUv  et  au  commeDce- 
firent  du  passage  f^uencras  allons  cher,  fitB%voi/  pb  eC  !;•  Il  faut  corriger  ^lOto» 
9&  ictOdEoç,  aonformëmant  ««  tjeM  <»1gteiil|1«;i.n  100,  et  oeiao»  éott  Tiliodoret 
Itti-méme  à  la  fin  de  ce  damier  passage. 
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Voici  le  commentaire  de  Procope  sur  DOtre  Terset  de  Josué  : 
«  L'auteur  dit  :  Je  ne  suis  pas*  le  premier  qui  parle  de  ce  mi- 
B  racle.  Il  existe  un  livre  qui  le  faisait  connaître  déjà  avant 
»  moi.  » 

D'après  il.  Lévi-^ben^Gerson,  commentaire  sur  les  deux 
versets  de  Josué  et  de  Samuel  :  «  Le  livre  du  juste  était  un 
»  livre  connu  de  tout  le  monde,  xscmsù,  dans  ces  temps-là, 
»  et  il  s'est  perdu  par  suite  de  la  dispersion  d'Israël.  »  RabM 
Jacob  Fidanque,  dans  ses  annotations  au  commentaire  d'A- 
tarbanel  sur  Josué,  le  donne  également  pour  un  li^Te  ancien 
qui  ne  se  retrouve  plus. 

Ce  sentiment  sur  le  Livre  du  juste,  mentionné  dans  Josué  et 
dans  Samuel,  est  suivi  par  les  commentateurs  modernes  les 
plus  estimés  :  Dom  Galmet,  Ferrarius,  Drusius^  Sanctius, 
Bonfrerius,  et  puis  Huet,  Bartolocci,  etc.  Le  premier  dit  que 
c'est  l'opinion  la  plus  soutenable.  Nous  pensons  que  la  para- 
phrase que  Josèphe^  dans  ses  Antiquités,  feit  du  verset  du 
Livre  de  Josué,  autorise  à  dire  que  cette  opinion  edt  incontes- 
table aux  yeux  de  tout  critique  de  bonne  foi  et  d'un  jugement 
droit. 

5<  —  Preuves  qu'il  est  composé  de  deux  parties,  une  ancienne  authentique, 

l'autre  qui  est  moderne  et  légendaire. 

> 

Tout  ce  qui  précède  n'est  qu'une  préparation  pour  arriver 
à  la  question  principale,  celle  qui  a  trait  au  livre  dont  nous 
donnons  ici  la  traduction.  Notre  Livre  du  juste,  nr^  tdd,  est- 
il  celui  mentionné  dans  Josué  et  dans  Samuel  ?  Nous  avouons 
qu'aucun  des  modernes  dont  nous  avons  pu  voir  les  disserta- 
tions sur  ce  sujets  ne  le  pense.  Les  principales  raisons  sur 
lesquelles  ils  s'appuient  sont,  parce  que  :  4 •  On  rencontre 
dans  notre  livre  les  noms  de  nations,  de  pays,  dé  villes  et 
d'hommes,  modernes  comparativement  aux  temps  de  la  ré- 
daction de  la  Bible,  tels  que  les  Lombards,  la  Germanie, 
VAnglie{kw^\\di),  et  même  Bénévent.  2°  Il  ne  s'y  trouve  ni  le 
cantique  dont  le  livre  de  Josué  nous  a  conservé  un  fragment, 
ni  y  élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saûl  et  de  Jonalhas,  qu'on 
lit  dans  notre  Bible.  3*  Notre  Livre  du  juste  renvoie  lui-même 
aux  livres  écrits  par  Moïse  et  par  Josué.  4*"  Abicbt  trouve  que 
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rbébreu  de  noire  Ii\re  est  pur  et  sans  mélange,  et  par  con- 
séquent il  n'hésite  pas  à  lui  assigner  pour  date  le  13*  siècle, 
et  à  l'attribuer  à  quelqu'un  des  rabbins  de  la  péninsule  Ibé- 
rique qui  alors  firent  refleurir  la  pureté  de  la  langue  saiute. 
Avant  de  répondre  à  ces  difficultés^  nous  demandons  la 
permission  d'exposer  quelle  est  notre  intime  conviction  au  su- 
jet du  Livre  du  jmte  dans  sa  forme  actuelle.  Le  style  de  ce 
livre  varie  conlinuelloment.  Des  passages  admirables,  dont 
l'hébreu  est  pur^  simple  et  naturel  comme  celui  du  texte  ori- 
ginal de  l'Ancien  Testament,  sont  fréquemment  entrecoupés, 
par  d'autres  passages  écrits   dans  le  mauvais  rabbinique, 
qu'un  savant  Israélite  de  Berlin  a  justement  qualifié  de  basse 
hébraïcité  du  plein  moyen  âge.  Le  Livre  du  juste  actuel  renferme 
deux  éléments  distincts.  Il  se  compose  de  fragments  de  l'an- 
cien et  véritable  Livre  du  juste,  dont  le  dernier  s'arrête  au 
Livre  des  juges.  Une  main  hardie  a  relié  ces  fragments  entre 
eux  par  les  traditions  répandues  dans  les  recueils  anciens 
conservés  dans  la  Synagogue,  le  Talmud^  les  Médrachim,  les 
diverses  paraphrases  chaldaïques,  etc.  Ce  qui  nous  confirme 
dans  cette  pensée,  outre  le  style  de  certains  passages  digne  de 
l'antiquité,  c'est  un  fait  qui  est  demeuré  inaperçu  jusqu'à 
présent.  Un  célèbre  rabbin,  Rabbi  Siméon,  surnommé  le 
prince  des  prédicateurs,  a  donné  dans  un  ouvrage  intitulé,  . 
Taikui  Simeoni,  des  extraits  de  tous  les  livres  de  l'antiquité 
hébraïque  en  forme  de  chaine  des  Pères  sur  tout  l'Ancien  Tes- 
tament. Il  y  a  recueilli  les  principales  expositions  du  Siphra, 
du  Siphri,  de  laMekhiltha^  des  chapitres  de  R.Eliéser,  du  Mé- 
drasch-Rabba,  du  Médrasch-Thankhumael  autres  Médraschim 
du  Talmud,  et  d'autres  livres  anciens  K  Or,  parmi  ces  livres 
anciens  figure  précisément  le  Livre  du  juste,  sous  le  titre, 
nnyn  nai.  Verbadierum; chronique,  et,  yitfn  "m,  chronique 
longue,  ce  qui  insinue  que  le  'm.  Livre  des  Paralipomènes  de 
la  Bible,  n'en  est  qu'un  abrégé.  L'auteur  du  Yalkut  en  trans- 
crit plusieurs  passages  qui  se  trouvent  littéralement,  sauf 

'  «  Questo  Ubro  offire  dunqoe  uaa  racoolta  délie  spiegazioni  moral i  ed  aliego- 
riche  degli  antichi  dottori  ebrei,  le  quali  si  trovano  sparse  nel  Tamud,  nel  SK 
fré»  Sifrà,  Tanchumà,  Mèchlltà  ed'aUri  atUiehi  seriui  sopra  il  eagro  testo.  De 
Rossi,  dizion.  ttorico  degli  autori  ebrei,  • 


[ 
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quelques  variantes  de  peu  d'importante  S  dans  le  Yitêehar 
aiStud^  <îtqui  appartiennent  prcdsablemeni  anx  fira^^raents  dont 
nous  avons  parlé. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  de  ce  R.  Sîméon.  Non- 
seulement  il  ne  pouTail  être  postérieur  an  1?*  $iècle^  mais 
selon  toute  prohabilité  il  a  précédé  ce  siècle.  Voici  ce  qu>n 
dit  le  ehroniqueitr  David  Qans  \  a  J'^nore  en  quel  tenfpâ  Ûth 
T»  rlssaik  R.  Samuel  le  I^rédicateur^  auteur  du  Talkut.  Mats  j'ai 
»  trouvé  dans  le  livre  Meor-Enayim,  cbap.  19,  que  H.  Avaria 
»  a  copié  quelque  chose  df  un  manuscrit  ancien  du  Yalknt  de 
9  R.  Siméon^  qui  portait  la  date  de  5070.  »  G'està-dire  1310  ^ 
On  peut  raisomnàUement  supposer  que  le  Yalkut  existait 
longtemps  avant  l'exemplaire  manuscrit  qu^en  a  vu  R.  Aza- 
ria. 

Une  antre  ctreônstance  qui  selon  nous,  prouve  invinci^ 
blement  que  plusieurs  passages  du  Lwfê  dujtiête^  ne  sont  pm 
de  la  supposition  de  quelque  rabbin^  c'est  qm,  sur  certains 
points^  ils  ne  sont  pas  d^accord  avec  le  texte  de  notre  Bible. 
Nous  en  indiquerons  dans  \e  cours  de  notre  Iraduction. 

Les  remplissages  qui  rélient  les  fragnients  de  rancièvi 
Ya$char,  doivent  reoYonter  au  delà  du  lO"  siècle  :  car  ori  y 
reconnaît  des  erreurs  d'histoire  et  de  chronologie  profonéâ^ 
Gomme  aussi  de  géographie^  aussi  grossières  que  celtes  qti^oii 
rencontre  dans  le  Talmud  eldansles  Médraschim.  Dans  les 
siècles  suivants^  et  surtoutdans  les  12*  et4$«  siècles  les  rabbins 

1  Une  de  ce&  variantes  est  à,  remerqfuar.  Oit  Mt  éxLW  notrft  livre  YtHclfùif, 
section  Scliemoth  :  «  Ce  sont  là  ^9  magicieBS  et  sorciers  dout  U  est  écrit  dans 
»  le  Livre  de  la  loi.  »  L'exemplaire  de  R.  Siiaéon  portait  :  «  dont  il  est  écrit 
àam  \e  Livre  du  juste.  »  Ce  titre  se  donnait  donc  au  Pentatenque  entier,  ou 
aux  mémoires  qui  Votii  préeédé. 

3  GownMnc&mnt  d/Ut  s^ième  raiUén<»re>,  f*  parties. 

'  Wolfius,  le  célèbre  auteur  de  la  Bi^lioiheca  Hehrçtica,  4  mal  comiMci^  le 
passage  de  David  Gans«  Il  écrit  :  R,  Schimoiif  qui  dici  solet^  princeps  concio- 
natorum,  flotuit  3010.  Chr.  1310,  testé  Ùanxio  adhun^  an,numy  et  R,  Axoria  in 
Meor  BiMjiw^  Il  a  pris  la  date  d'nlie  C6|>ie  manuscift^  éPu  Yalkut  )K>ur  ceRe  de 
l'auteur  même.  Inutile  d'ajouter  que  cette  méprise  a  été  répétée  constanunent 
par  tous  les  savaiiita  qai  depuis  ^fV^ylÊus  ôn«  éérit  sur  des  matières  rabMniques. 
Vorstiu^  qoi  a  fait  de  la  ehn^nique  de  Dâfvfd  Gans  une  T«rs!on  latine  pleine  de 
contre^ seoBy  traduit  oe  passage  coÉime  si  Azaria,  rabbin  de  presque  la  fin  du 
16*  sièclei  avait  vu  en  1310  le  ms.  du  ràkut. 
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s'adonnèrent  atee  succès  à  i^étiide  de  la  philosophie  et  de 
toutes  tes  antres  sciences  desnatiom.  Ils  se  distinguaient  par 
lenr  profonde  connaissance  de  la  langue  arabe  ;  et  ils  ont 
transporté  en  hébreu,  d'après  des  rersions  arabes,  plusieurs 
ouvrages  grecs  de  philosophie  et  de  mathématiqxies,  qui 
n'existent  plus  dans  la  langue  originale  *. 

il  nous  sera  maintenant  facile  de  répondre  aux  objections 
contre  Fidentiié  du  livre  Yaschar. 

i'^U  est  indubitable  que  les  noms  comparativement  mo- 
dernes ont  été  intercalés  dans  le  texte,  soit  par  Fauteur  des 
remplissages^  soit  par  des  copiâtes.  Mais  en  supposant  Fho 
mogénéité  du  Mvre,  la  première  objection  serait  encore  sans 
valeur.  On  sait  qu'il  s'est  glissé  dans  certains  codex  d'ouvrages 
d'une  authenticité  et  d*une  antiquité  incontestables,  des  noms 
et  des  ffeiits  dont  l'auteur  ne  pouvait  pas  avoir  connaissance. 
Outre  les  notes  marginales,  qui  à  la  longue  passaient  dans  le 
texte,  parce  que  des  copistes  sans  intelligence  les  prenaient 
pour  quelque  chose  d*oublié  par  leur  prédécesseur,  ces  mêmes 
copistes,  quand  ils  appartenaient  à  la  terrible  classe  des  de- 
mJ-^avanls,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  remanier  leur  au- 
teur comme  bon  leur  semblait,  dans  là  pensée  d'éclaîrcir  des 
passages  qui  leur  semblaient  obscurs  ou  de  rectifier  des 
erreurs.  Ils  le  défiguraient,  et  mettoient  sur  son  compte  ce 
qu'il  n*avait  pu  écrire.  Les  copistes  juîfe,  en  particulier,  se 
donnaient  de  grandes  licences  à  cet  égard.  Et,  depuis  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  dénaturé 
des  textes  ?  On  a  ajouté  à  des  livres  de  Pantiquilé,  les  para- 
phrases chaldaïqnes,  la  Mekhiltha,  etc.,  par  exemple,  cer- 
taines choses  dont  des  savants  se  sont  prévalus  pour  en  dis- 
puter la  date  8.  Si  le  monde  doit  durer  encore  un  grand 

1625  in-A"».  L'éditeur,  Joseph  fils  Samuel,  déclare  qu'il  est  le  premier  à  faire 
Imprimer  ce  livre  d'après  ta  copie  tirée  à  Livourne,  par  Rabbi  Joseph  Athias, 
d'un  manuscrit  très-ancien  et  très-bon.  C'est  ce  qu*attestent  auss!  les  rabbins 
de  Venise  êtna  !e  privilège  de  dix  ans  qu'ils  accordent  à  Tédîteur.  Bartolocci  et 
quelques  autres  bibliographe»,  trompés  prohablement  par  un  passage  de  la  pré- 
patcedti  litre,  que  nous  donnons  phis  loin,  ont  cru  que  la  première  édition  a  été 
faite  à  Naples.  On  ne  connaît  point  d'édition  de  Naples. 
'  Quand  le  docte  Wolflos  rapporte  ces  sortes  d*ob]ectlonsr  contre  l'antiquité 


156  tE  YA8CBAR  017  LITRB  DU  JUSTB^ 

nombre  de  siècles,  un  Saumaise  futur^  en  suiyant  la  logique 
de  ces  savants,  établira  dans  une  tbèse  pleine  d'érudition  que 
Feller  n'est  pas  ('auteur  du  dictionnaire  qui  portera  encore 
son  nom  en  2858.  11  découvrira  que  des  personnages  qui  y 
sont  nommés  n'ont  paru  sur  la  scène  du  monde  qu'après  la 
mort  du  célèbre  Jésuite. 

S""  Quand  le  texte  dit  :  Cela,  kd,  n  est-il  pas  écrit  y  etc.?  il  atteste 
un  livre  qui  rend  compte  du  même  miracle.  C'est  ainsi  qu'en- 
tendent ces  paroles  Josèphe,  Tbéodoret,  Procope.  et  un  grand 
nombre  d'autres  commentateurs. 

Il  ne  renvoie  pas  à  un  canliqw.  L'on  n'est  pas  même  sûr 
que  le  chapitre  x  de  Josué  renferme  des  vers  :  c'est  un  point 
fort  contesté,  malgré  l'air  de  symétrie  et  de  parallélisme  de 
quelques  phrases.  L'auteur  des  Additions  aux  fragments  du 
Livre  du  juste,  a  suppléé  au  défaut  d'un  cantique  par  im  choix 
de  passages  des  Psaumes  de  David  ^  11  a  seulement  inséré 
lans  cette  espèce  de  centon  le  demi-verset  de  la  prière  d'Ha* 
bacuc  :  Le  soleil  et  la  lune  sont  restés  immobiles  dans  leurs  de- 
meures. S'il  avait  reconnu  quelque  chose  de  poétique  dans  le 
récit  du  Livre  de  Josué,  il  n'aurait  pas  manqué  de  l'encadrer 
dans  le  cantique  de  sa  façon.  On  nous  demandera  peut- 
être  :  Dans  ce  cas,  pour  quel  motif  l'auteur  des  suppléments 
a-t-il  supposé  un  cantique  ?  Nous  répondrons:  Si  le  texte  de 
la  Bible  n'attribue  pas  de  cantique  à  Josué,  la  tradition  lui  en 
attribue  un.  Un  des  livres  les  plus  anciens,  la  Mekhillha,  sec- 
tion Beschallakh,  énumère  dix  cantiques  des  temps  bibliques, 
dont  l'un  est  celui  de  Josué. 

Quant  à  la  complainte  de  David,  il  est  bien  naturel  qu'elle 
manque  dans  notre  Livre  du  juste,  puisque  les  fragments  qu'on 
en  a  pu  recueillir,  n'arrivent  pas  jusqu'au  Livre  de  Samuel. 

3°  Les  termes  dont  notre  auteur  se  sert  pour  renvoyer  aux 
écrits  de  Moïse  et  de  Josué,  et  d'autres  enfants  d'Israël  ^  prou- 

de  certains  livres,  il  ajoute  souvent  :  Nui  dicere  velis  ejusmodi  locaa  reeentiori 
manu  pedetentim  eue  inserta, 

'  Ablcht  qui  ne  s'est  aucunement  aperçu  que  ce  soi-disant  cantique  de  Josué 
se  compose  entièrement  de  lambeaux  des  Psaumes,  trouve  que  Thébreu  en 
vaut  presque  celui  de  la  Bible.  «  Ut  si  phrasin  respicias,  fere  nihil  sit  quod  cum 
»  biblico  stylo  non  conveniat.  »  Ce  ferc  est  curieux .. 

'  Voyez  vers  la  un  du  Deutironome  et  du  Livre  de  Josué. 
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Tcol  qu'il  avait  en  vue  les  Mémoires  de  ces  personnages  «  Ces 
»  choses^  dit-il^  sont  écrites  dans  le  Livre  des  Actes,  que  Josué 
»  a  laissé  aux  enfants  d'Israël:  ^  ycnrpnainsD  ^î^crynsMi 
Vînen  '♦»•»  Il  est  prouvé  que  Josué  n'a  pas  écrit  tout  le  Livre  de 
Josué,  du  canon  sacré.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Pentateuque. 
Remarquons  encore  que  Tauteur,  au  même  lieu,  renvoie 
aussi  au  Livre  des  guerres  deJéhova;  ce  qui  prouve  que,  de  son 
temps,  ce  livre  était  encore  connu  et  pouvait  être  consulté. 

À''  La  supposition  d'Abicht  tombe  devant  les  extraits  du  Livre 
du  juste,  donnés  par  Siméon  dans  son  Taikut.  Voyez  plus  liaut. 

6.  —  UUlité  de  ce  livre  pour  la  critique  biblique. 

Nous  espérous  que  le  lecteur  jugera  comme  nous  que  le 
Livre  du  juste,  même  dans  son  état  actuel,  tronqué  et  plein 
d'inlercalations  subséquentes,  méritait  d'être  traduit.  Il  jette 
du  jour  sur  un  grand  nombre  de  passages  du  Pentateuque,  qui 
n'ont  pas  encore  été  expliqués  d'une  manière  satisfaisante.  Il 
place  à  leur  lieu  convenable  d'intéressantes  traditions  éparses 
dans  d'autres  monuments  de  la  Synagogue  ancienne. 

Nous  avons  fait  notre  traduction  ayant  sous  les  yeux  trois 
éditions  difTërentes  du  texte  original.  Ce  n'est  qu'en  les  com- 
parant entre  elles  que  nous  avons  pu  rectifier  les  nombreuses 
fautes  typographiques  dont  elles  fourmillent.  La  version  hé- 
hréo-germaine,  que  nous  indiquerons  dans  les  notes  par  ver- 
sion  judcuque,  nous  a  aidé  également  à  retrouver  les  leçons 
défigurées  par  la  négligence  des  correcteurs  juifs.  L'absence 
des  voyelles  (on  sait  que  tous  les  livres  rabbiniques  en  man- 
quent) présentait  une  autre  difficulté,  celle  de  rendre  les  noms 
propres  étrangers,  d'autant  plus  que  les  rabbins  anciens,  dans 
leur  ignorance  des  noms  historiques  de  toute  nation  autre  que 
la  leur^  n'en  figuraient  pas  exactement  les  consonnes.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  recherches  que  nous  avons  pu  rétablir  ces  noms. 

La  Préface  mise  en  tête  du  Livre  du  juste  par  le  premier 
éditeur,  nous  apprend  comment  ce  livre  a  été  retrouvé.  C'est 
un  conte  fait  à  plaisir. 

Nous  allons  donner  quelques  extraits  de  cette  préface. 

«  Le  présent  livre,  appelé  le  Livre  du  juste,  a  été  retrouvé 
et  est  maintenant  entre  nos  mains.  Quand  la  ville  sainte  de 
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Jérusalem  fut  dévastée  par  Titus,  tons  les  officiers  militaires 
s'y  précipitèrent  pour  la  piller.  Un  des  généraux,  nommé 
Siâirug,.  étant  aririvé  à  uot»  maison  grande  et  vaste,  y  pénétra 
el  s'empara  de  tout  ce  qu'elle  renfermait.  Sur  le  point  de  se 
retirer,  il  avisa  une  muraille  que,  dans  sa  sagacité,  il  soup- 
çonna devoir  cacher  des  trésors.  Aussitôt  il  la  démolit  et 
trouva  devant  lui  une  tonne  pleine  de  livres.  Elle  contenait  le 
PetUaUtêqm,  les  Prophètes  et  les  Hagiographes]  des  histoires 
des  rois  du  peuple  Israélite  et  des  rois  des  autres  nations, 
comme  aussi  heaucùup  d'autreê  livre»  qui  concernaient  Israël. 
Là  aussi  était  un  dépôt  des  livres  de  la  Mischna  misç  en  ordre  S 
et  de  beaucoup  de  rouleaux.  Outre  cela,  il  s'y  trouvait  toutes 
sortes  de  comestibles,  et  du  vin  en  abondance.  A  sa  grande 
surprise,  il  y  vit  un  vieillard  assis  et  étudiant  dans  ecs  livres. 
Il  dit  au  vieillard  :  «  Comment  se  fait-il  que  lu  te  trouves  ici, 
»  sans  une  âme  auprès  de  toi  ?  »  —  Le  vieillard  répondit  :  «  Je 
*  savais  depuis  de  longues  années  que  Jérusalem  devait  être 
»  ruinée  «ne  seconde  fois;  c'est  pourquoi  j'ai  bâti  cette  maison, 
»  et  m'y  suis  ménagé  cette  retraite  secrète,.où  j^i  transporté 
»  des  livres  pour  mes  études,  et  des  provisions  pour  me  sou- 
jj  tenir.  Peut-être,  pensais-je,  sauvcrai-Je  ainsi  ma  vte.  »  Or, 
Dieu  voulut  que  le  vieillard  inspirât  des  sentiments  de  bien- 
v€411ance  et  de  pitié  au  général,  qui  le  retira  avec  ses  livres  de 
ce  lieu-là,  en  lui  donnant  de  grands  témoignages  de  considé- 
ration. Il  s'en  fit  accompagner  de  ville  en  ville  et  de  pays  en 
pays  jusqu'à  Séville.  Le  général  ayant  reconnu  que  le  vieillard 
était  versé  dans  toutes  les  sciences,  le  garda  auprès  de  sa  per- 
sonne, eut  pour  lui  toutes  sortes  d'égards  et  se  fit  son  disciple, 
fis  se  bâtirent  en  dehors  de  la  ville  une  maison  fort  élevée  où 
ils  placèrent  tous  les  livres  déjà  mentionnés.  Et  celte  maison 
existe  encore  en  ce  jour  à  Séville.  Quand  les  rois  d'Ëdom  * 
nous  forcèrent.  Dieu  le  permettant,  d'émigrer  de  pays  en  pays 
au  milieu  de  grandes  misères,  ce  livre  appelé  Ôênération 
d^Adam,  avec  beaucoup  d'autres  de  la  maison  de  Séville,  finit 

*  La  MiiGkoi  n'a  pu  étra  ml»  par  écrfl  <|uc  vêu  U  ÛA  du  3^  6ld«lê  dé  Hdtre 
èr«.  Fof.  notxQ  Harmonie  entre  l'ÉgiUe  et  la.  S^wHlog^e,  toin«  t,  p.  149  etaiiiy. 

'  Ed  rabbinique,  Mdom  est  le  nom  g^rique  des  Cbréft^ps^.  C(hqiq?'  Imfi^l 
fst  celui  des  mahométans. 
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par  arriver  entre  nos  oiâins  dans  notre  Tille  de  Naples,  qui 
est  sous  la  dominatioff  du  roi  d'^Espagne  (que  sa  gloire  soit 
ttaltée  !  ).  Ayant  obserré  que  ces  livres  traitent  de  sciences  di- 
verses, nous  avons  volontiers  formé  le  projet  de  les  reproduire 
par  la  voie  de  Fîm pression. 

»  Le  présent  livre  l'emporte  en  excellence  sur  tous  les 
autres.  Il  nous  en  est  parvenu  douze  copies^  nous  les  avons 
examinées^  et  avons  reconnu  qu'elles  sont  tellement  concor- 
dantes^ que  pas  uoe  d'elles  n'a  une  lettre  de  plus  ou  de  moins 
que  les  autres.  Et  il  se  trouve  écrit  que  ce  livre  est  celui  ap- 
pelé ^  livrt  du  juste.  11  paraît  qu'il  est  ainsi  appelé,  parce  que 
tout  y  est  raconté  selon  l'ordre  des  événements  sans  interver- 
sion aucune.  Tel  est  son  principal  titre;  mais  le  public  s'est 
b&bitué  à  l'appeler  Livre  de  ta  géniration  d^Adam.  » 

L'auteur  de  la  Préface  dit  ensuite  que  les  Grecs,  les  Romains 
et  eertaim  pays  des  rois  d'Edom,  possédaient  encore  de  son 
temps  notre  livre  traduit  en  leurs  langues.  Il  donne  même  les 
titres  de  ces  traductions,  non  en  grec,  ni  en  latin,  ni  dans  la 
langue  de  quelque  pays  d'JBVtdm,  mais  dans  le  mauvais  espa- 
gnol des  Juifs  méridionaux,  et  si  mal  figurée  en  lettres  hébraï- 
ques, que  depuis  les  grands  savants  des  1 6*  et  1 7*  siècles  jusqu'à 
nos  jours,  on  n'a  jamais  réussi  à  en  reconnaître  tous  les  mots. 
Il  nous  conte  aussi  que  Ptolémée,  à  Tinstlgation  de  Juifs  traî- 
tres à  leur  nation,  a  fait  demander  à  Jérusalem  la  Bible  des 
Hébreux.  Afin  de  ne  pas  livrer  le  volume  sacré  à  un  infidèle, 
on  lui  expédia  le  FÂvre  du  juste.  Mais  les  mêmes  traîtres  l'ayant 
averti  que  ce  n'était  pas  le  véritable  livre  de  la  loi,  le  roi  en 
fut  très-irrité,  et  obligea  les  Juils  à  le  lui  envoyer.  Ne  voulant 
pas  être  joué  de  nouveau,  il  se  fit  amener  en  même  temps 
soixante-dix  anciens ,  et  les  fit  enfermer  séparément  dans 
soitante-dîx  maisons,  avec  ordre  à  chacun  de  lui  écrire  le  livre 
de  la  loi.  L'esprit-Saiût,  mçn  rvn,  ^int  reposer  sur  eux,  et  leurs 
soixante-dix  copies  furent  parfaitement  conformes  les  unes 
aux  autres.  Le  roi  en  éprouva  une  grande  joie,  combla  d'hon- 
neurs les  anciens  et  tous  les  Juifs,  et  envoya  des  présents  à 
Jérusalem.  Après  la  mort  de  Ptolémée,  les  Juifs  enlevèrent 
par  adresse  de  ïsa  bibliothèque  La  livre  de  la  loi,  mais  ils  y  laîs- 

«  D«M  la  BRilf,  tan»  doutai 
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sèrent  le  Lh>re  du  juste  pour  rinstruction  des  rois  suivants. 
Ceux-ci  pouvaient  y  apprendre  quelles  merveilles  Dieu  a 
opérées;  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui,  et  qu'il  a  choisi 
Israël  d'entre  tous  les  peuples. 

»  Et  voici,  continue  la  Préface  y  que  tu  trouveras  dans  ce 
livre  quelques  récits  qui  regardent  les  rois  A*Aram,  de  Céthim 
et  d'Afrique  de  ces  temps-là,  bien  que  de  prime  abord  ces 
détails  paraissent  ne  devoir  pas  entrer  dans  le  cadre  de  ce 
livre.  Mais  on  a  voulu  faire  toucher  au  doigt  la  différence  qui 
existe  entre  les  guerres  des  autres  nations  dont  l'issue  dépend 
de  conjonctures  ordinaires,  et  celles  des  Juifs,  où  Dieu  fait 
éclater  ses  merveilles  tant  qu'Israël  met  sa  confiance  en  lui.  » 

En  dépit  de  l'assertion  de  l'auteur  de  la  Préface,  il  est  avéré 
que  le  Livre  du  juste  n'a  jamais  été  traduit  ni  en  grec,  ni  en 
latin,  ni  en  aucune  langue  moderne;  il  n'en  existe  qu'une  es- 
pèce de  paraphrase  en  bébréo-germain,  jargon  des  Juifs  du 
rit  allemand,  les  plus  nombreux  en  Europe. 

Le  chevalier  P.-L.-B.  Dragh. 
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FLEURS  DE  L'INDE,  comprenant  la  mo«t  db  yaznadatb,  épi- 
sode tiré  de  la  Ramaïde  de  Valmikl,  traduit  en  vers  latins  et  en  vers 
français  avec  texte  sanscrit  en  regard,  et  plusieurs  autres  poésies  in- 
doues,  suivies  de  deux  chants  arabes  et  de  l'apologue  du  derviche  et 
du  petit  corbeau-  On  y  a  joint  une  troisième  édition  de  l'Orientalisme 
rendu  classique  dans  la  mesure  de  l'utile  et  du  possible.  —  Nancy, 
N.  Vagnpr,  imprimeur-libraire,  rue  du  Manège,  3.  Paris^  B.  Dupkat, 
libraire  de  l'Institut,  rue  du  Clottre  Saint-Benoti,  7.  1857. 

Au  Public.  —  «  Qu'aurait  on  dit  d'un  professeur  de  géographie  qui, 
sous  François  V^,  quarante  ou  cinquante  ans  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  n'en  aurait  tenu  compte?  -  qui  tranquillement  aurait 
continué  à  ne  vouloir  s'occuper  que  de  l'ancien  hémisphère,  et  à  ne 
parler  que  de  trois  parties  du  monde? 

o  N'en  est- il  pas  ainsi  des  professeurs,  soit  de  grammaire  comparée, 
soit  de  haute  littérature,  qui  à  présent,  c'est-à-dire  plus  de  soixante  ans 
après  la  possession  acquise  du  sanscrit,  et  plus  de  quarante  ans  après 
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80Q  introdoctîoii  au  Collège  de  France  >,  coBtinueni  h  ne  menllonner, 
dans  runivers  classique,  que  le  grec,  le  latin  et  le  français  ?  —  regar- 
dant camme  non  avenus  les  immenses  résultats  linguistiques  et  litté- 
raires  amenés  par  la  découverte  de  tout  un  ancien  monde!  •—  décou- 
verte plus  instructif  e  cent  fois  et  plus  curieuse  que  ne  fut  celle  du 
nouveau.  » 

Ainsi  s'eiprimaient,  dès  t8S3,  quelques  hommes,  qui,  donnant  l'éveil 
à  la  France,  lui  reprochaient  avec  justice  son  indifférence  à  l'égard  du 
développemeut  énorme  pris  tout  à  coup  par  l'une  des  études  qui  firent 
autrefois  sa  gloire.  Torpeur  étrange  de  sa  part,  devant  rétargissement 
subit  du  vaste  champ  des  langues  orientales;  d'une  carrière  où  elle  fut 
longtemps  reine»  —  où  même  elle  dominait  encore  il  y  a  trente  ans,  ^ 
mais  dans  laquelle,  |)ar  une  déplorable  négligence,  elle  se  laisse  main- 
tenant rejoindre  et  dépasser. 

Ni  ces  paroles  ni  d  autres  pareilles  n'ont  été  perdues  :  des  actes  les 
ont  suivies.  Deux  académies  de  province.  s*étayant  de  l'opinion  pu- 
blique, et  prenant,  une  fois  par  exception,  Tavance  sur  l'Institut  même, 
-<-  ont  proposé  au  Gouvernement  une  grande  et  décisive  mesure,  la 
seule  qui  soit  propre  à  a  rendre  classique  VOrietUalisme  àans  la  mesure 
de  V utile  el  du  possible  ;  »  c'est  à  savoir,  l'érection,  du  siège  de  chaque 
Faculté  des  Lettres,  1»  d'une  chaire  de  sanscrit,  et  2^  d'une  chaire  d'a- 
rabe classique  :  double  création  qui  puisse  assurer  à  notre  pays  la  pos* 
session  permanente  de  maîtres  habiles  dans  deux  genres  d'instruction 
nécessaires  :  d'abord,  dans  la  principale  des  langues  indo-européennes, 
et  secondairement,  dans  la  principale  des  langues  sémitiques. 

Une  telle  initiative,  honorable  pour  les  deux  compagnies  savantes' qui 
n'eii  ont  pas  redouté  le  poids  ^,  a  provoqué  des  marques  d'a$sentîment 
nombreuses.  Mais  afin  de  mener  les  choses  à  conclusion,  et  comme  on 
ne  saurait  fournir  à  l'Autorité  supérieure  trop  d'armes^  pour  l'aider  k 
triompher  de  la  routine,  il  était  bon  qu'à  la  théorie  se  joignissent  quel- 
ques exemples  pratiques,  en  sorte  que  le  public  pût  prendre  un  avant- 
goût,  des  fruits  d<;  l'arbre  dont  on  lui  propose  d'encourager  la  culture. 

C'est  ce  qu'a  fait,  par  l'un  de  ses  membres,  le  premier  des  deux  corps 
dont  nous  venons  de  parler.  Un  livre  sorti  du  sein  de  l'académie  de  Sta- 
nislas, —  les  Fleurs  de  l'Inde,  —  va  peut-être  contribuer  efficacement 
à  l'obtention  des  résultats  désirés.  Instrument  de  vulgarisation,  par  les 
formes  littéraires  classiques  auxquelles  il  s'est  astreint  et  par  tous  les 
éclaircissements  qu'il  donne,  —  il  est  destiné  à  rapprocher,  si  faire  se 
peut,  des  yeux  de  quiconque  possède  de  l'éducation,  les  réalités  du  vieil 
Orient...,  comme  un  télescope  rapproche  de  l'œil  des  passants  du  Pont- 
Neuf  les  planètes,  trop  longtemps  mal  connues.  Aussi  a-l  on  eu  soin, 
dans  le  s  inpie  et  modeste  rôle  que  l'on  prenait,  d'éviter  tout  ce  qui 
pouvait  ressembler  à  des  airs  doctes  et  hérisbés.  On  n'a  conservé  là,  de 
la  science,  que  ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  d'écarter. 

'  La  iliaire  de  M.  de  Chézy  fut  fondée  en  1814. 

^  L'Académie  dite  de  Stanislas,  à  Nancy,  et  après  elle,  l'Académie  impériale 
de  Metz. 
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Ainsi,  par  eiemfk,  «OMne  les  gens  nîMcot  rftâtisiVNet  «kwtttftlqttM 
poésMs  ïnéowe%  Irtosporlées  ici  en  français,  et  Ici  «upposinêM  1è  pro- 
duit de  rhnafifiation  do  tradaclear,  **-«  force  a  bien  M  de  ^trifer  en 
original  ran  des  norccaai  (le  princtpal ),  «fin  qoe  Vam en  ftt a*  moitid 
eorporelltnent  lesmota»  dont  plosieurs  «ont  aasei^ioira  poor  Irap^r 
même  on  ignorant.  —  Mais,  au  lieu  d'imprimer  la  chose  en  àé\^iaû' 
gari,  quoique  tel  soil  Tiiaage,  «a  a  e«  soin,  de  pourvue  M  femaiKea  et 
les  écoliers  ne  se  fiiaeet  de  récriture  brahmanique  on  époutantaS;  on 
a«u  soin,  lUsons-nous,  de  dire  graver  et  fendre  t««t  etprèsnneatae- 
tère  européanisé.  En  moins  de  trob  qoarls  d'htnra  d*«tude,  le  premier 
collégien  ven««  au  moyen  d'une  «lef  facile  qu'on  lui  fournit,  pourra  «e 
mettre  en  état  de  lire  malérieUement  J«  lexln  m>is  en  mgard  des  vers 
ffaoçais. 

Nous  menons  de  prononcer  le  nom  de  coliégleiM  et  de  fcwHnes^  Ceil 
qo*en  effet»  sans  perdre  de  vue  les  exigences  aupénenres^  on  a  songé 
beaucoup  aux  jeunaa  lecteurs,  «Krire  aux  lectrices,  et  l'on  ne  «'est  écarté 
de  leur  portée  qoe  le  plus  rarement  possible*  Dès  lors,  il  va  sans  dire 
aussi  que  nulle  sollicî4ade  morale  n'a  lien  de  fvatlre,  «t  qoe  le  v^eltimc 
offre  encore  moins  de  danger  pour  les  comr*  qac  d^  Cligne  pnor  les 
espriès.  Composé  de  morceawx  efii  règne  «ne  chasteté  parfaite,  it  peut 
rester  sans  inoont énienl  sur  la  table  de  famille:  ce  qoi  n'est  pas  sans 
importance  quand  il  s'agit  d'un  genre  losit  à  £iii  nouveau»  qui  naturel 
iemeni  doit  éveiller  des  curiosités  innocentes.  Par4eilr  nature,  en  eflbf, 
les  Fleurs  de  Vlndi  ont  quelque  diose  de  neuf  et  de  sihguiitrf  l'eu* 
vrage  ne  ressemble  pas  à  tou4* 

Au  reste,  selon  les  points  de  vue  d'où  on  ie  prend*  il  estdouéd^un 
triple  aspect  :  c'est,  si  l'on  veut,  un  livre  d'homne  «de  cabinet-;  c'est 
plus  oocore  un  livre  de  lyoée^  c'est  peut*élre  aussi  un  livre  d«  snlom 
D'après  le  genre  auquel  le  volume  appartient^  il  n'est  pas  impossible 
qu'un  oncle  trouve  k  propos  de  le  donner  en  cirennes  à  son  neven*  on 
jiB  tuteur  à  son  pupille. 

Un  volnms  gravd  tn-S,  en  venêe  t  à  Paris  ou  à  Nancy,  I  fr^  ;  par 
la  poste,  tt  fr.  iKO  c. 

HISTOIRE  DES  NATIONS  CIVILISÉES  DU  MEXIQUE  ET  DE 
L'AMËHIQUE  GENTBALE,  daram  les  siècles  antérieurs  à  Chris* 
lophe  Colomb,  écrite  sur  des  documents  entièrement  inédits,  puisés  aus 
anciennes  Archives  des  indigents,  par  Tabbé  Bbassbub  de  Bourbodrcu 
Tomes  i  et  ii.  Paris,  1857-18118,  in-S^.  (Arlhur  Bertrand^  éditeur,  rue 
Hautefeuille,  21.) 

L'ouvrage  dont  nous  annonçons  Ici  les  deux  premiers  volumes^  est 
une  des  publications  les  plus  importantes  qui  aient  cLé  faites  jusqu'à 
ce  jour  sur  Thistoire  anle- colombienne  de  rAmérique  centrale  et  du 
Mexique  11  renferme  une  foule  de  matériaux  jusqu'à  présent  entière* 
ment  ignorés  de  la  science,  et  à  l'aide  desquels  il  est  désormais  permis 
d'espérer  que  les  principales  périodes  de  l'histoire  ancienne  dAi  Nou- 
veau-Monde se  dévoileront  bienlôt  pour  satisfaire  notre  juste  curiosité. 
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î>mni  ane  Frééic»  pMile  dlniérél»  M.  BrùNeur  de  Bànv'hourg  noiMs 
fiii  connaître  les  raofies  qui  oot  décidé  ie  sa  Tocaiion  p<mr  Tbistoire  et 
Vardiéoiogie  amèrkaiitcs,  h  Un  rapport,  trai  ou  faux,  ditiU  lî^Je 

•  <hw  «D  tô32,  dvns  ta  Oatèiu  éê  frawe,  de  (a  décmiferte  ^u  Brésil, 
o  «l'un  tombeau  reMénnaiit  de»  armes  et  utt  casque  d*errgine  tnacédo^ 
o  meniie,  ette  uoe  iiMeviptio>a  en  langue  grecque,  «zeita  au  plus  haut 
»  degré  ma  turiosité  juvénile.  Dès  lori$  je  commeneai  à  éprouver  on  vif 

•  ititéréi  pour  toutes  tes  nouvelles  géographiques  qui  avaient  rapport  à 
tt  rAmérique.  n  Un  ttumévo  du  Jùutnûl  des  Snvanlt,  contenant  un 
tofopte^rendtt  abrégé  du  rapport  de^eCAfo  sur  les  ruines  de  Palenqué. 
acheva  de  détermhaer  Al.  Brasseur  à  -se  consacrer  tout  spécialement  à 
i'écude  do  t'Amérique.  Quelques  circonstances  lui  ayant  fourni  l'occa- 
sion d'atler  au  Ganiada,  il  se  rendit  en  1845  à  Québec  où  il  aTaitétc 
nomné -professenr  d%istoire  eeclésiaetiqvie  an  séminaire,  dont  ii  put 
«laminer  ivee  soin  les  précieuses  archivas.  De  retonr  en  Eiirope,  ii  se 
rendit  h  Rome,  oà  41  peorsoivit  ses  recherches  dans  les  riches  cotteo- 
ttons  du  Ymiican  et  de  la  bibliothèque  de  la  Propagande.  En  lé48,  il 
sVmbarqoa  de  nouveau  pour  ks  Etats-Unis  qu'il  quitta  bientôt  pour 
ae  rendre  an  Mexique.  Dès  lors.  M.  Brasseur  de  Bourbotirg  était  au 
centre  même  du  domaine  sur  lequel  il  devait  diriger  ses  investigations: 
en  effet,  il  j  recueillit  de  nombreux  mafértaux  inédits,  tant  dans  les 
dépôts  pnblid  et  dans  les  collections  particulières,  que  de  la  l>oucfae 
même  des  Indiens  autochthones.  En  février  I8tfi,  il  publia  à  Mexico, 
-tn  fhvnenis  et  en  eepagnoi,  quatre  ÏJsHrm  p^uf  'servir  dHnlrûdueiiim  à 
i'MsfoirV  des  amôiêWHes  «laCisfni  ewiliêées  dfu  Meè^ique,  lettres  curieuses 
que  k^  Ànmies  de  philosopihk  ont  reproduites*.  Revenu  de  nouveau  en 
Europe»  iiae  décida  une  troisième  fois  à  repartir  pour  Boston.  Peu  de 
temps  apfès,  il  arait  pris  la  résolution  de  se  rendire  dans  VAmériqtte 
centrale,  «ù  il  arriva  dans  le  mois  d'oeiobre  1854.  11  y  réunit  une  foule 
de  nouveaux  documents  de  la  plus  haute  importance,  dont  sa  qualité 
de  prêtre  lui  permit  Vacquisilion.  Enfin,  de  retour  à  Paris,  il  s'occupa 
de  la  publication  de  l'ouvrage  sur  lequel  nous  appelons  toute  Talten- 
lion  des  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'Amérique  en  général 
et  à  celle  du  Mexique  et  du  Guatemala  en  particulier.  Nous  pourrions, 
remarquer  en  outre  Timportance  de  pareils  Jlra vaux»  en  ce  qui  touche 
rhistoire  générale  de  l'humanité,  de  ses  origines,  de  ses  migralions,  de 
son  développement,  mais  notre  intention  étant  de  revenir  uilérieure- 
ment  sur  le  travail  de  M  Brasseur  de  Bourbourg,  nous  nous  contente- 
rons de  citer  ici  la  liste  des  principaux  documents  que  renfermciU  les 
deux  volumes  publiés  jusqu'à  présent  de  VHisloirc  de^  nations  civilisées 
du^Mexique  et  de  VAmêriqtte  centrale.  Par  la  simple  nomenclature  de 
quelques  parties  du  travail  du  savant  voyageur,  on  pourra  comprendre 
quel  doit  être  l'intérêt  que  présente  son  ensemble^ 

Civilisation  mexicaine  à  l'époque  de  la  conquête.  —  Langues  améri- 

»  Voir  les  Â nnalesy  t.  Xi,  1^.  ^78,  $25  ;  t.  xii,  p.  199,  477  ;  t.  xm,  p.  62, 112 
(4*  série). 
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caines.  —  Nafigalioo  de»  PhénîcieDs  et  autres  peuples  de  l'Asie.  — 
Voyages  des  Scandinaves.  —  Les  étals  de  Yucatan.  de  Chiapas  elde 
Tabasco,  berceau  de  la  civilisation  américaine.  —  Traditions  primi- 
tives. -*  Idée  générale  de  la  divinité  chez  les  Américains.  —  Création 
du  monde,  •—  Trinité  américaine.  —  Déluge.  —  Rites  sacrés  institués 
par  Yotan.  —  Le  temple  de  la  croli.  ^  LesNaboas»  ancêtres  des  Toi* 
tèques.  Tradition  primitive  d'une  patrie  lointaine.  —  Religion  an- 
tique. -  Familles  primitives  avant  leur  arrivée  au  Mexique.  —  Patrie 
primitive  des  Quichées.  —  Passage  par  la  mer,  de  l'Orient.  —  Premier 
sacrifire  humain.  —  Noblesse  héréditaire.  —  République  théocra tique 
de  Tollan.  —  Intolérance  des  Toltèques.  «-  Quetzalcobuait  abolit  les 
sacri6ces  de  sang  humain,  etc.  —  Empire  toUèque.-^  Prodiges  sinis- 
tres annonçant  la  ruine  de  Tempire.  Secle  mystérieuse,  etc.,  etc. 

La  simple  citation  des  articles  les  plus  dignes  de  piquer  notre  curio- 
sité, quelqu'abrégée  qu'elle  pût  être,  exigerait  plus  de  place  que  nous  ne 
pouvons  lui  en  consacrer  ici.  Par  l'extrait  que  nous. venons  de  donner 
de  Vlndex,  du  premier  volume,  on  p:*ut  juger  de  l'importance  des  ques- 
tions dont  il  s'occiipe;  qu'il  nous  suffise  de  dire,  faute  de  pouvoir  le 
prouver  plus  longuement,  que  le  second  volume  n'est  point  inférieur 
en  intérêt  à  celui  qui  l'a  précédé. 

Nous  ajouterons  que  l'on  trouve  dans  le  premier  volume  un  extrait 
des  travaux  de  M.  Au()i|i  sur  le  déchiffrement  des  hiéroflypheê  mexi^ 
cains.  C'est  le  premier  essai  tenté  dans  cette  langue  si  obscure  et  si 
imporlanle.  Le  li^^re  de  M.  Brasseur  en  a  donné  k%u  extrait  qui  fait  vi- 
vement désirer  la  publication  des  travaux  de  M.  Aubin;  nous  pouvons 
annoncer  qu'ils  ne  se  feront  pas  longtemps  attendre,  et  les  Annales 
rendront  compte  à  leurs  lecteurs  des  découvertes  de  ce  ChampoUioo  des 
Méroglypkes  mexicains,  Léon  de  Rosnt. 

RECUEIL  de  Prières  el  d'OEuvres  piet,  etc..  In  12.  A  Paris,  chez 
l^me  Poussielgue  Rusand,  rue  Saint-Sulpice,  n*  23. 

Rien  n'est  plus  important  en  matière  d'indulgences  que  de  bien  pré- 
ciser les  termes  de  leur  concession  et  d'en  garantir  l'anlhenticité  :  c'est 
pour  cette  raison  que  la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  a  pour 
organe  officiel  le  livre  qui  a  pour  iiXre:  Raccolla  di  orazionie pie  opère 
pen  le  quali  sono  ttate  concedule  le  sarUe  Indulgenze,  etc.  M.  l'abbé 
Paliard,  docteur  en  théologie  et  dans  l'un  el  l'autre  droit,  en  a  traduit 
en  français  la  treizième  édition  romaine,  et  sa  version,  la  seule  qui  soit 
approuvée  parla  sacrée  Congrégation,  est  revêtue  d'un  caractère  oflî- 
ciel  comme  l'original  lui-même,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  te  décret 
authentique  qui  est  en  tète  de  l'ouvrage. 

La  sacrée  Congrégation  des  indulgences,  dans  son  décret  du  14  avril 
1856,  recommande  de  ne  se  servir,  dans  celte  matière,  que  de  livres 
tout  à  fait  aulhenliques.  La  traduction  de  M.  l'abbé  Pailard  a  ce  carac- 
tère, et  de  plus,  toutes  les  indulgences  attachées  aux  prières  latines  et 
italiennes  sont  transférées  également  aux  prières  françaises. 


Yenaiilet.  —  Imprioierit  d«  BBAU  jeune,  rue  de  l'Orangerie,  tê. 
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mmm  99.  —  Maxs  1858. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE 

ou  ^ 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiqlitès  citilks  et  ecclésiastiques  *. 

SCEAUX.  Dans  Texplication  que  nous  allons  donner  de  cet 
article^  un  des  plus  importants  de  la  diplomatique^  nous  ne 
réimprimerons  pas  ce  qu'en  dit  dom  de  Vaines;  mais  nous 
nous  servirons  d'un  travail  qu'a  bien  voulu  faire  pour  nous 
M.  de  Mas-Latrie,  chef  de  la  section  administrative  des  ar- 
chives impériales,  sous-directeur  des  études  et  professeur  à 
l'école  des  Chartes.  Nos  lecteurs  trouveront  ici  l'application 
de  tous  les  progrès  que  la  diplomatique  a  faits  dans  les  der- 
niers temps. 

Sceaux.  —  Généralités. 

I.  Antiquité  des  anneaux  à  sceller.  Sceaux  ou  anneaux  des  Romains.  — 
II.  1*  sceaux  authentiques,  2»  sceaux  particuliers  et  exceptionnels.— III.  Va- 
riations et  incertitude  des  règles  diplomatiques  relatives  aux  sceaux.  — 
IV.  Distinction  des  types  et  des  empreintes.  Significations  àesmoii  sigillum  et 
huila, 

I.  Il  est  peu  de  nations  qui  ne  se  soient  servi  dans  l'anti- 
quité de  sceaux  ou  d'anneaux  pour  donner  aux  écrits  un  plus 
grand  degré  d'autorité.  Jézabel  apposa  au  bas  d'un  acte  frau- 
duleux une  empreinte  de  l'anneau  dont  Achab,  roi  d'Israël, 
se  servait  pour  sceller  ses  lettres  ^;  Aman  reçut  d'Àssuérus 
l'anneau  dont  il  scella  l'arrêt  qui  ordonnait  d'exterminer  les 
juifs  3;  un  contrat  passé  entre  Jérémie  et  son  cousin  fut 

»  Voir  le  dernier  article  au  n»  précédent  ci-dessus,  p.  101. 
2  III  Rois,  XXI,  a. 
^  Esther,m,  10,  12. 

IV  SÉRIE.  TOME  xvïi.  —  N»  99  ;  4858.  {56'  vol  de  la  coll.)     11 
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scellé  en  présence  de  témoins  ^;  Darius  a^ait  un  anneau  à 
sceller  où  figurait  un  aigle  tenant  un  dragon  dans  ses  serres  ^. 

D.'autre$  témoignages  historiques  prouveraient  que  Fusage 
des  cachets  était  commun  dans  TOrient,  qu'il  passa  chez  les 
Grecs  et  ensuite  chez  les  Romains. 

Les  sceaux  où  anneaux  des  Romains  et  des  Grecs  étaient  de 
formes  entièrement  variées.  Beaucoup  de  cachets  particuhers^ 
qui  n'avaient  point  de  caractère  public,  figurent  un  rectangle 
ou  carré  long;  quelques-uns  sont  en  croissant  ou  (^mi-crois- 
saat;  on  connait  deux  types  qui  ont  la  forme  d'un  pied 
d'homme.  Les  légendes  ou  emblèmes  de  ces  sceaux  étaient 
gravés  en  creux  ou  en  relief.  Ces  derniers  servaient  généra- 
lement à  marquer  les  vases,  lesbriques,  les  marchandises,  ou 
à  imprimer  sur  les  actes  un  monogramme  ou  un  nom.  La 
forme  ronde  la  plus  simple,  la  plus  ancienne,  a  été  particu- 
lièrement afi'ectée  aux  empreintes  ou  bulles  de  métal  destinées 
à  être  apposées  à  des  actes  publics,  comme  les  bulles  de 
plomb  des  empereurs  romains  ^.  Cependant  on  connaît  un 
sceau  de  Trajan  et  des  bulles  de  plusieurs  papes  qui  sont  de 
forme  carrée  *. 

II.  Les  barbares  adoptèrent  l'usage  des.  anneaux  à  sceller, 
et  les  plus  anciens  diplômes  que  l'on  connaisse  des  rois  francs, 
sont  munis  d'un  sceau,  en  offrent  la  trace,  ou  portent  la 
mention  qu'il  y  a  été  apposé. 

Les  rois  des  deux  premières  races  n'eurent  en  général 
qu'un  seul  type  pour  sceller  les  actes,  sauf  peut-être  les  cas  où 
ils  firent  frapper  exceptionnellement  des  bulles  de  métal 
pour  leurs  diplômes.  Mais  dès  les  premiers  règnes  de  la  troi- 
sième race,  on  voit  que  la  chancellerie  royale  employa 
habituellement,  outre  les  contre-sceaux,  des  sceaux  de  diffé- 
rentes sortes. 

On  peut  les  distinguer  en  deux  classes,  les  sceaux  publics 
et  les  petits  sceaux,  ou  sceaux  particuliers.  Les  sceaux  publics 
étaient  :  l°le  grand  sceau  du  roi,  signum  magnum,  grossum, 

'  Jérém.,  xxxii,  10, 11. 

^  Joseph,  Antiq,  Judaic,  xii,  5.  .      . 

*  Annal,  Bénéd,,  t.  iv,  p.  49. 

*  Id.f  IV,  57.  Voy.  ci-après  §  forme  des  sceaux. 
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publicum,  at^hentieum,  etc.^  confié  au  cbancelierdu  royaume  ; 
2°  le  sceau  commun  ou  ordinaire  que  Ton  trouve  désigné 
sous  la  dénomination  de  sceau  ordonné  en  Vabseme  du  grand  ; 
et  3°  les  contre-sceaux  particuliers  de  chacune  de  ces  em- 
preintes qui  souvent  étaient  entièrement  différents.  —  Dans 
te$  sceaux  particuliers,  on  doit  comprendre  d'abord,  le  sceau 
privé  ou  secret,  appelé  le  petit  sceau  du  roi,  sigillum  minm, 
inediocre,  parvum,  secre^tem,  etc.,  que  gardait  le  chambellan 
du  roi ,  et  le  sceau  ou  cachet  intime  que  le  prince  portait  lui- 
même  généralement,  et  qu'il  faut  distinguer  du  précédent. 
En  outre,  il  faut  renfermer  dans  cette  classe  :  1°  les  sceaux 
employés  exceptionnellement  pour  certains  pays,  tels  que  le 
sceau  delphinal  dont  Charles  V  se  servit  pour  le  Dauphiné, 
avant  qu'il  eût  fait  reconnaître  son  fils  dauphin  du  Viennois , 
et  plus  tard  le  grand  sceau  équestre  dauphin  qui  fut  employé 
jusqu'à  la  révolution,  pour   les   expéditions  concernant  la 
province  de  Dauphiné  ;  tels  que  le  sceau  de  (>lomb  de  Ray- 
mond VII,   comte  de  Toulouse,  particulier  pour  le  comté 
Venaissin  *,  elles  sceaux  que  les  papes  employaient  pour  les 
actes  relatifs  à  leur  seigneurie  d'Avignon  (PI.  V,  n°  9);  2"  ceux 
qui  n'ont  été  destinés  qu'à  certains  actes  particuliers,  tels  que 
\e  sceau  qui  fut  gravé  en  1289  pour  signer  les  différents  actes 
relatifs  à  l'exécution  du  testament  de  Jean,  duc  de  Bretagne^, 
et  les  bulles  d'or  apposées  à  différents  diplômes  de  Charle- 
magne,  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve;  car 
l'usage  de  sceller  certains  actes  avec  des  types  particuliers 
remonte  au  9*  siècle  ^.  Enfin  c'est  comme  sceaux  particuliers 
ou  exceptionnels  qu'il  faut  considérer  aussi  les  sceaux,  ou 
plutôt  les  sous-sceaux  subsigilli^  que  Ton  voit  dès  le  commen- 
cement du  li"*  siècle  apposés  quelquefois  au-dessous  du  sceau 
principal. 

UI.  On  ne  doit  pas  s'étonner,  du  reste ^  en  examinant  les 
titres  originaux,  de  trouver  de  nombreuses  exceptions  aux 
règles  constatées  par  les  savants  auteurs  du  Traité  de  diplo- 
matique; bien  que  les  usages  sur  lesquels  les  Bénédictins  ont 

•  Archives  du  Aoy.»  J.  303,  M.  de  WaiUy,  t.  ii,  p.  7. 

2  Bénéd.,  iv,  296. 

>  Bénéd.,  IV,  19.  —  M.  le  comte  Beugnot,  Olim,  1. 1,  p.  850,  1058. 
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établi  leurs  préceptes  soient  certains  et  généralement  suivis/ 
ils  n'étaient  pas  invariables^  et  la  chancellerie  royale  elle- 
même,  y  dérogeait  souvent.  Ainsi^  quoique  le  grand  sceau^ 
ou  à  son  défaut^  le  sceau  ordinaire,  dût  servir  pour  les  actes 
solennels,  le  sceau  privé  ou  secret  pour  les  actes  de  moindre 
importance^  et  que  les  contre-sceaux  fussent  destinés  à  être 
appliqués  au  dos  des  grandes  empreintes,  auxquelles  ils  don- 
naient un  nouveau  degré  d'authenticité;  on  voit  que  le  sceau 
privé  était  apposé  quelquefois  à  des  titres  importants  et  leur 
imprimait  la  même  autorité  que  le  grand  leur  eût  donnée  ^  et 
Ton  voit,  ce  qui  est  plus  remarquable,  que  certains  actes  ont 
été  uniquement  scellés,  par  une  exception  motivée,  du  contre- 
sceau  lui-même  ^. 

On  peut  signaler  encore  quelques  dérogations  aux  usages 
habituels.  Le  contre-sceau  était  un  type  particulier  et  distinct 
du  sceau  privé  et  du  sceau  intime  du  roi;  mais  il  n'est  pas 
rare  de  voir  l'un  de  ces  derniers  sceaux,  employé  lui-même 
comme  contre-sceau.  L'on  conçoit  en  effet  que  le  contre-sceau 
ordinaire  dont  l'apposition  ajoutait  encore  à  l'authenticité  d'un 
acte,  pût  être  bien  efficacement  remplacé  par  le  sceau  secret 
du  roi,  qu'apposait  le  prince  lui-même,  ou  son  chambellan  à 
sa  place  et  souvent  sous  ses  yeux.  La  même  observation  expli-» 
que  comment  le  sceau  privé  du  roi  a  pu  remplacer  le  grand 
sceau,  qui  n'était  imprimé  qu'en  son  nom  et  par  les  délégués 
de  sa  puissance.  Mais  à  mesure  que  les  formes  du  gouverne- 
ment et  de  la  justice  se  perfectionnèrent,  les  règles  de  chan- 
cellerie prirent  plus  d'autorité,  et  furent  mieux  observées  par 
les  rois  et  les  corps  de  l'Etat.  L'article  12  de  l'ordonnance  de 
Compiègne  du  i4  mai  1358,  jrendue  à  la  suite  des  déclarations 
arrêtées  par  l'assemblée  des  Etats,  régla  que  les  leltres-pa  - 
tentes  ne  seraient  point  scellées  du  sceau  secret,  à  peine  de 
nullité,  si  ce  n'était  dans  un  cas  de  nécessité,  ou  pour  le  gou- 
vernement de  l'hôtel  du  roi;  l'ordonnance  ne  permet  de  scel- 

*  L'empereur  Henri  IH^  pour  donner  aux  religieuses  de  Nivelle  une  marque 
particulière  de  son  affection,  scella  de  son  sceau  secret  un  diplôme  pour  leur 
monastère.  Bénéd.,  iv,  13,  370. 

^  En  1246,  Henri  de  Vergy,  sénéchal  de  Bourgogne,  scella  un  acte  de  son 
contre-sceau,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  de  sceau  autiientiqne.  Ducange, 
Gloss.y  VI,  491. 
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1er  -du  sceau  secret  que  les  lettres  closes^  appelées  dès  le 
17^  siècle  lettres  de  cachet  On  s'est  écarté  cependant  quelque- 
fois de  ces  prescriptions;  Charles  VI  déclara  même  que  les 
lettres-patentes  et  les  actes  faits  et  signés  de  sa  main^  auxquels 
serait  apposé  son  sceau  secret,  auraient  autant  d'autorité  que 
si  elles  étaient  scellées  du  grand  sceau. 

Ënfln,  on  doit  citer,  comnae  tout  à  fait  exceptionnels,  les  cas 
où  Von  a  scellé  certains  actes,  pour  plus  grande  authenticité, 
de  tous  les  sceaux  de  la  chancellerie.  Un  des  exemples  les  plus 
remarquables  de  cet  usage  est  celui  des  lettres-patentes  de 
Philippe  le  Bel,  de  1312,  portant  suppression  du  parlement  de 
Toulouse,  lesquelles,  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  me- 
sure, furent  scellées  du  grand  sceau  de  la  couronne,  gardé  par 
le  chancelier  de  France,  du  sceau  ou  cachet  particuli<T  que  le 
roi  portait  lui-même,  et  du  sceau  secret  confié  au  chambellan  ^ 

IV.  Le  nom  de  sceau  a  cet  inconvénient  d'indiquer  égale- 
raentrinstrumentqui  produit  l'empreinte,  et  l'empreinte  elle- 
même.  Le  mot  bulla  des  Latins  a  aussi  une  double  signification; 
mais  les  Grecs  distinguaient  les  deux  choses  par  deux  mots 
particuliers  :  pouXXw-cYjpiov  marquait  le  type,  pouXXa  l'empreinte 
formée  sous  la  pression.  Sigillum  désigna  de  tous  temps  cette 
empreinte  chez  les  Romains  et  conserva  la  même  significa- 
tion après  l'invasion  des  barbares.  Quant  à  l'instrument  lui- 
même,  il  ne  fut  appelé  sigillum  que  vers  le  9*  siècle.  «Ce  ne 
»  fut  cependant  qu'au  11*  et  12'  siècles  qu'il  prit  pour  toujours 
»  la  place  de  l'anneau,  dont  il  fit  absolument  abolir  et  l'usage 
j>  et  le  nom  dans  les  diplômes  de  nos  rois  ^.  »  Mais  l'anneau 
fut  remplacé  par  les  cachets  qui  servirent  de  contre-sceaux  et 
de  sceaux  secrets,  petits  sceaux,  signets;  de  sorte  que  l'on 
peut  considérer  les  anneaux  et  les  cachets  comme  étant  la 
même  chose  sous  deux  noms  différents.  Du  9*  au  12*  siècle,  le 
mot  butta  a  été  employé  assez  souvent  pour  désigner  les  sceaux 
des  rois,  des  hauts  seigneurs,  des  évêques,  des  abbés  et  des 
chapitres;  il  fut  ensuite  réservé  aux  sceaux  des  papes  et  quel- 
quefois aux  sceaux  des  empereurs  ^. 

1  Bénéd.,  iv,  413. 

2  Bénéd.,  IV,  12. 

*  Le  nom  de  bnlle  a  été  aasBi  appliqué  à  Tacte  même  où  le  sceau  était  ap- 
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2.  Types  des  seeaujp, 

r.  Sceaux  proprement  dits,  quand  furent-ils  usités?  —  II.  Types  appendus  au\ 
chartes.  —  111.  Pierres  gravées  antiques  servant  de  sceaux*  Sceaux  gravés 
sur  les  métaux,  sur  l'ivoire,  le  verre,  etc.,  sur  le  pommeau  de  l'épée.  — 
IV.  Gardes  des  sceaux.  —  V.  Respect  pour  les  sceaux.  -VI.  Soins  apportés 
à  leur  conservation,  peines  contre  les  falsificateurs.  —  VII.  Solennité  de  l'ap- 
position. ~  \in.  Droits  perçus  pour  l'apposition.  Exactions  à  ce  sujet.  Quand 
les  sceaux  furent  ils  moins  eixil[>loyés.  —  IX.  Changement  fi.  révocation  des 
sceaux.  Adoption  d'un  type  nouveau,  quand  annoncée  dans  les  chartes?  — 
X.  Précautions  prises  pour  Texécution  d'un  nouveau  sceau.  —  XI.  Sceaux 
du  seigneur  qui  meurt  ou  qui  vend  son  flef  brisés. —  XII.  Types  employés 
par  les  notaires. 

I.  On  a  vu  que  Tusage  des  anneaux  pour  sceller  certains 
actes  authentiques  remontait  aux  temps  les  plus  anciens;  il 
fut  connu  en  France  sous  les  deux  premières  races  et  les 
premiers  règnes  de  la  troisième  jusqu'à  Louis  le  Jeune.  Les 
sceaux  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  types  assujétis  à  un 
manche,  n'ont  été  employés  qu'au  10  siècle.  Les  cachets,  qui 
en  sont  une  diminution  et  qui  sont  de\enus  les  contre-sceaux 
et  les  sceaux  secrets,  n'ont  été  adoptés  qu'au  i2».  «A  force 
»  d'augmenter  le  volume  des  anneaux,  on  a  fait  des  sceaux 
»  et  à  force  de  diminuer  celui  des  sceaux,  on  en  a  fait  des  ca- 
»  chets  ^  » 

II.  Il  est  très-rare  que  l'on  ait  appendu  aux  chartes  le  sceau 
même  employé  pour  sceller.  Les  types  que  l'on  suspendait 
ainsi  n'étaient  que  des  anneaux,  et  il  est  possible  qu'ils  fussent 
attachés  à  la  charte  comme  symboles  d'investiture.  Aussi  la 
diplomatique  s'occupe-t-elle  moins  de  l'instrument  que  de 
l'empreinte  sigillée  qui  le  remplaçait  suffisamment.  Cepen- 
dant, on  ne  lit  pas  sans  intérêt  les  détails  que  les  chartes  ou 
les  ouvrages  des  historiens  renferment  sur  ces  moules  an- 
tiques. Leur  rareté  ajoute  à  leur  intérêt. 

m.  Toutes  les  matières  dures  ont  pu  recevoir  les  intailles 

pendu.  On  ecNanaît  la  célèbre  buUe  d'or  rendue  par  Charles  IV  dans  la  diètede 
Nuremberg  en  1356,  pour  régler  les  privilèges  des  grands  de  l'empire  et  le  mode 
d'élection  de  l'empereur.  Sigillum  a  désigné  également  au  11*  siècle  un  sceau 
ou  une  charte  ;  on  disait  en  ce  sens  projicere  sigillum  pour  citer  en  justice. 
Bénéd,,  iv,  8. 
'  Bénéd.  i  U  iv,  p.  9. 
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destinées  à  imprimer  une  image  en  relief  sur  un  corps  plus 
ductible.  On  peut  croire  que  la  j)lupart  des  pierres  gravées 
trouvées  en  Etrurie,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Judée/dans  les 
ruines  de  Persépolis  et  de  Babylone,  ont  servi  de  cachets  à 
sceller  les  actes  et  les  lettres.  Ces  pierres  antiques  ont  été 
recherchées  et  employées  au  moyen  âge  pour  le  même  objet. 

En  660,  Ebrégisile,  évêque  de  Meaux,  avait  un  anneau  en 
lapillum  S  représentant  saint  Paul,  premier  ermite,  à  ge- 
noux devant  un  crucifix  et  ayant  sur  sa  tête  le  corbeau  qui  lui 
apporta  chaque  jour,  dit  la  légende,  une  moitié  de  pain 
pendant  soixante  ans.  «Le  comte  Eccard,  fondateur  du  mo- 
)>  nastère  de  Percy  au  diocèse  d'Autun,  fit  son  testament  en 
»  876  et  légua  ^  à  sa  sœur  Adane,  religieuse  de  Faremoutier, 
»  un  sceau  d^amélhiste  sigillum  de  amethisto  (pierre  précieuse 
»  de  couleur  violette  tirant  sur  le  pourpre),  sur  lequel  étaitre- 
»  présenté  un  homme,  peut-être  David ,  tuant  un  lion.  Il 
»  donna  à  Bertrade,  abbesse  du  même  monastère,  son  sceau 
»  de  béril,  sigillum  de  berillo  (pierre  d'un  beau  bleu),  portant 
»  la  figure  d'un  serpent.  Ces  sortes  de  figures  gravées  sur  les 
»  anciens  sceaux,  ont  vraisemblablement  donné  naissance 
»  aux  armoiries  dans  le  siècle  suivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
»  anneaux  de  pierres  précieuses  ont  été  employés  pour  sceller 
^  »  jufKfu'au  12»  siècle.  En  1174,  Louis  le  Jeune  accorda  ^aux 
»  chanoines  de  Saint-Etienne  de  Bourges,  la  franchise  de  leur 
»  cloître  par  une  charte,  à  laquelle  son  anneau  fut  attaché 
»  par  trois  agrafes.  C'est  une  pierre  précieuse  brute,  de  cou- 
»  leur  bleue,  qu'on  conserve  dans  les  archives,  de  l'Église 
»  métropolitaine  *.  » 

On  voit,  d'après  les  bénédictins  ,  qu'on  se  servit  jusqu'au 
12*  siècle  de  pierres  gravées  pour  sceller  les  actes;  mais  on 
trouve  encore  quelques  exemples  de  pierres  précieuses  em- 
ployées comme  sceaux  dans  les  siècles  suivants.  Toutefois 
ces  types  n'étaient  pas  des  œuvres  de  l'art  contemporain, 
mais  des  intailles  antiques.  En  1211,  le  revers  du  sceau  de 

*  Annal.  'Bénéd.,  1. 1,  p.  456. 

^  Annales  Bénéd,,  t.  m,  p.  196,  n.  82. 
'  Gall,  christ,  f  ii,  16. 

*  Bénéd.,iYyn. 
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l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp ,  représentait  une 
Diane  chasseresse^  autour  de  laquelle  on  avait  gravé  pour 
légende  :  secretumBadulfi  bahalis  (pourabt)atis)^  Les  contre- 
sceaux  des  abbayes  de  N.  D.  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  en  1280 
et  de  Saint-Etienne  de  Caen  à  la  fin  du  13'  siècle  (J.  220) 
étaient  formés  de  pierres  antiques.  L'une  d'elles  représentait 
l'amour  ailé,  que  l'on  avait  transformé  en  ange  quoiqu'il  eût 
le  bandeau  sur  les  yeux  et  le  carquois  à  la  main;  on  avait 
ajouté  la  légende  :  eece  mitlo  angelum  meum.  En  1301, 
l'abbaye  de  Luxeuil  contre-scellait  avec  une  pierre  antique 
où  était  tiguré  Phœbus  conduisant  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux;  autour  on  avait  gravé  ces  mots,  qui  rappelaient  la 
destination  du  type  :  signum  veritcUis  (J...)  On  reconnaît  aussi 
des  pierres  gravées  dans  les  sceaux  des  temps  antérieurs. 
Pépin  s'est  servi  d'une  in  taille  ovale  représentant  Bacchus 
indien  pour  sceller  un  diplôme  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
(PI.  A.  n"  4.)  Charlemagne,  comme  nous  avons  eu  l'occasion 
de  le  dire,  scella  un  acte  avec  une  pierre  gravée  qui  repré- 
sentait Jupiter  Sérapis  portant  le  boisseau.  (PI.  A,  n**  9.) 

Les  bénédictins  remarquent  ^  que  les  rois  ne  se  sont  servis 
de  ces  cachets  particuliers  que  lorsqu'ils  n'avaient  pas  sous 
la  main  les  sceaux  dont  ils  se  servaient  dans  les  affaires 
publiques,  et  qu'ils  paraissent  n'avoir  apposé  ces  types  de 
fantaisie  que  sur  des  actes  de  peu  d'importance.  Cependant 
il  faut  reconnaître,  que  quelques  rpis  de  la  première  et  tous 
ceux  de  la  deuxième  race,  excepté  Lolbaire  II,  ont  employé 
pour  sceller  leurs  diplômes,  des  pierres  gravées  représentant 
des  bustes  d'empereurs  romains  semblables  à  ceux  qu'ont 
employés  (ihilpériclll*^  etLothaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire. 
(Voy.  PLl,nM2.) 

*  Ces  transpositions  de  lettres  ne  sont  pas  rares  dans  les  légendes  des  sceaux. 
Arch.  du  JRoy.,  J.  208,  cit.  par  M.  deW^ailly. 

»T.  IV,  p.  51. 

3  2>tp2om.,t.iY,p.  105.  Les  bénédictins,  toutenfaisant'remarquer  que  le  sceau 
de  ce  prince  est  plus  élégant  que  ceux  des  autres  méroYingiens ,  semblent 
croire  qu'il  a  été  exécuté  à  la  même  époque,  et  en  tirent  la  conséquence  que  la 
mode  de  porteries  cheveux  longs  finit  avec  le  dernier  roi  de  la  première  raCe; 
mais  il  semble  évident  que  ce  type  est  d'origine  romaine,  car  son  style  correct 
et  pur  ne  peut  se  comparer  à  l'exécution  des  grossières  ébauches  mérovin- 
giennes. 
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La  plupart  des  types  à  sceller  ont  dû  être  en  métal  ou  en 
bois;  on  en  connaît  quelques-uns  en  verre,  et  d'autres  formés 
avec  une  composition  de  craie  ^.  En  1266,  le  pape  Clément  IV 
donna  aux  moines  de  Saint-Gilles,  en  Languedoc,  un  type 
d'argent  pour  être  substitué  à  Tancien  sceau  du  mona&tère. 
L'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  se  servait  au  commence- 
ment du  13*  siècle,  d'un  type  en  ivoire  pour  sceller  ses  actes  2. 

Aucune  autorité  ne  prouve,  comme  le  disent  quelques  au- 
teurs, que  Gbarlemagpe  ait  signé  des  diplômes  du  pommeau 
de  son  épée  ;  mai$  il  est  impossible  de  nier  que  cet  usage,  con- 
forme aux  idées  du  moyen  âge,  n'ait  été  pratiqué  quelquefois 
par  les  seigneurs.  «  En  1160,  Robert  de  Vitré  scella  un  acte 
»  avec  son  épée,  ipse,  dit-il,  signam  cum  ensemeo  ^.  »  La  pièce 
n'étant  pas  signée,  ces  paroles  ne  peuvent  s'entendre  que  du 
sceau. 

IV.  Les  sceaux  donnaient  aux  actes,  au  nom  de  l'autorité 
dont  ils  étaient  le  symbole,  un  caractère  public  et  authentique. 
Us  constatèrent,  presque  seuls,  du  i%*  au  15''  siècle,  la  vali- 
dite  des  chartes.  Les  solennités  que  l'on  apportait  à  leur  appo- 
sition; le  respect  qu'on  leur  a  témoigné  encertaines  occasions, 
comme  à  la  personne  même  du  souverain;  les  peines  terribles 
décrétées'contre  ceux  qui  les  faussaient;  le  soin  qu'on  prenait 
de  les  confier  à  des  personnes  choisies,  prouvent  aussi  l'im- 
portance que  Ton  attachait  à  leur  conservation  et  à  leur  témoi- 
gnage. 

«  En  Orient,  les  sceaux  des  empereurs  et  des  patrisgrches 
»  étaient  entre  les  main:S  du  logothète,  qui  était  une  des  pre- 
n  mières  dignités  de  la  cour  et  de  l'Eglise.  En  France,  les 
x>  maires  du  palais  et  les  référendaires  avaient  la  garde  de 
1»  l'anneau  royal  sous  la  première  race  de  nos  rois.  Sous  la 
»  seconde,  le  sceau  fut  confié  au  grand  chancelier  ou  au  comte 
»  du  palais,  en  son  absence.  Sous  la  troisième,  la  chancellerie 
»  et  la  garde  du  grand  sceau  formèrent  un  seul  et  même  office 
D  jusqu'au  16*"  siècle;  mais  il  y  avait  chez  le  roi  un  office  de 
»  garde  scel  ordonné  en  l'absence  du  grand,  office  que  possédait 

*  Bénéd.t  iv,  p.  16. 

^Bénéd,,w,  T^.AZZ.    , 

'  Lobineau,  1. 11,  p.  209.  Bénéd.,  t.  iv,  p.  23.  . 
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«  Foulques  de  Bardouil,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
»  et  Louis  d'Harcourt,  é^éque  de  Bayeux,  en  1 474 .  Dès  le  lemps 
r»  de  saint  Louis,  le  grand  chambellan  et  en  son  absence  le 
»  premier  chambellan,  gardait  le  sceau  secret  du  roi  et  en 
»  sceUaitles  lettres  royaux  qui  n'étaient  pas  de  grande  consé- 
»  quence  ^.  » 

La  charge  de  garde  des  sceaux  fut  distraite  de  la  dignité  de 
chancelier  de  France  sous,  le  règne  de  François  H.  En  1573, 
le  chancelier  Olivier  refusant  de  donner  sa  démission  de  son 
office  demandée  par  la  cour,  on  créa,  pour  l'expédition  des 
affaires,  celui  de  garde  des  sceaux,  que  Ton  confia  à  Berlrandi, 
président  du  parlement  de  Paris  ^.  I^s  deux  offices  ont  été 
depuis  réunis  très-souYetit  dans  les  mêmes  mains. 

Les  seigneurs,  les  évêques,  les  chapitres,  les  monastères> 
avaient  aussi  leurs  chanceliers  ou  notaires,  qui,  généralement, 
gardaient  et  apposaient  les  sceaux  sur  les  actes. 

Y.  a  Les  sceaux  portant  les  images  des  rois,  étaient  ancien- 
D  nement  en  grande  vénération.  Dans  un  différend  survenu 
»  entre  Tévêque  de  Constance  et  Tabbé  de  Saint-Gai,  au  suje^ 
»  de  rimmunité  de  ce  monastère,  on  produisit  dans  Tassem- 
»  blée  des  grands  de  l'empire  un  diplôme  original  de  Gharle- 
»  magne.  L'empereur  Louis  ^^  l'ayant  reçu  des  mains  de  l'abbé, 
»  reconnut  aussitôt  le  sceau  de  son  père,  le  baisa  avec  respect 
»  et  le  donna  à  baiser  à  toute  l'assemblée  ^.  »  il  était  d'usage 
à  Gonstantinople  d'honorer  ainsi  les  sceaux  de  l'empereur  ou 
du  pape.  Souvent,  dans  les  grandes  cérémonies,  nolamrâent 
en  Allemagne,  on  pottait  le  sceau  du  prince  sur  un  cheval  riche- 
ment caparaçonné.  Les  Espagnols,  qui  ont  toujours  des  senti- 
ments exagérés,  ont  porté  jusqu'à  la  superstition  le  respect 
pour  les  sceaux  du  roi.  On  ne  les  transportait  d'uniieuà  un 
autre  que  sur  un  cheval  magnifiquement  orné,  comme  si  le 
roi  devait  le  monter,  escorté  de  tous  les  officiers  de  la  chan- 
cellerie et  au  son  des  instruments  de  musique.  Le  sceau  d'un 
diplôme  s'étant  un  jour  détaché  et  étant  tombé  à  terre,  Jean 

■  Bénéd.,  t.  IV,  p.  418. 

^  B(^n(fd.,  t.  IV,  p.  407,  not. 

*  Ratpert,  de  eatib.  monatt.  S.  G<UU,  cap.  vi. 

*  Bénéd,,  t.  IV,  p.  408,  not. 
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de  Saadoval  le  leya  avec  Yénération  et  le  plaça  sur  sa  tête  en 
disant  :  a  Ceci  est  l'image  mystique  et  figurée  du  roi^  notre 
»  seigneur.  »  * 

Par  suite  de  ce  respect  dû  au  sceau  du  prince^  on  coupait^ 
dans  les  premiers  temps^  les  mains  à  ceux  qui  rayaient  contre- 
fait. Le  sceau  du  roi  falsifiéiétait  un  cas  roval  sous  Tancienne 
législation  ^ . 

VI.  Les  lypes  étaient  coitservés  par  les  dépositaires^  avec  le 
plus  grand  soin*.  Le  chancelier  ou  le  garde  des  sceaux  du 
royaume  les  tenait  renfermés  dans  un  meuble  fortifié  et  riche- 
ment orné.  Le  chambellan  conservait  les  sceaux  particuliers 
du  roi  dans  le  trésor  privé  avec  les  chartes  les  plus  impor-^ 
tantes  de  la  couronne.  «  Le  sceau  de  la  collégiale  de  Louvaiu 
»  doit  être  gardé  dans  le  trésor,  sous  deux  clefs  qui  seront^on- 
»  fiées  à  deux  chanoines  toujours  résidants  ^,  »  porte  l'acte 
de  visite  de  l'église^  faite  en  1230.  Le  vice  -  chancelier  de 
Richard  !•%  roi  d'Angleterre,  ayant  péri  dans  un  naufrage, 
près  de  l'île  de  Rhodes^  on  trouva  le  sceau  royal  suspendu  à 
son  coL  «  L'acte  d'hommage  que  Philippe,  archiduc  d'Au tri- 
»  che,  rendit  à  Louis  XII  en  1499,  nous  apprend  que  lechaufe- 
1»  cire  portait  sur  son  dos  le  sceau  du  roi,  quand  le  chancelier 
»  de  France  voyageait  à  cheval  ^.  » 

VIL  L'apposition  des  sceaux  se  faisait  toujours  avec  solen- 
nité. «En  général  les  privilèges  et  les  autres  diplômes  n'é- 
»  talent  scellés  que  dans  les  cours  plénieres,  qui  n'ont  fini 
»  que  sous  Charles  VII,  ou  dans  l'assemblée  des  grands  offi- 
»  ciers  de  la  couronne.  La  présence  de  nos  rois  à  l'apposition 
»  de  leurs  sceaux,  ajoutait  à  cette  action  le- plus  haut  degré  de 
»  solennité.  La  chancellerie  ayant  vaqué  plusieui*s  fois  après 
»  le  milieu  du  iS«  siècle  et  au  suivant,  les  lettres  furent 
»  scellées,  en  présence  du  roi,  avec  la  formule  vcwante  can-- 
»  cellaria  ^.  x> 

Depuis  la  création  de  l'office  de  garde  des  sceaux  en  1573, 
les  rois  de  France  ont  fait  sceller  les  actes  en  leur  présence 

'  Bénéd.,  t.  IV,  p.  409,  note. 

3  Âmpliis.  eollect,,  1. 1,  col.  1349.  Bénéd.,  t.  iv,  420. 

^Bénéd.t.Tif,\20. 

*  Bénid.  t.  iv,  407;  t.  y,  54.  803. 
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et  y  ont  apposé  leur  signature  dans  une  séanee  solennelle;  on 
disait  alors  que  le  Koiavait  tenu  le  sceau  S  bien  qu'il  n'apposât 
pas  lui-même  le  type.  «Les  chartes  particulières  étaient  sou- 
»  vent  scellées  dans  des  assemblées  publiques^  en  présence 
»  des  ElcclésiastiqueS;  des  gentilshommes  et  des  gens  de  justice 
»  de  la  contrée.»  LesPrévolés,  lesBaiUiages,  scellèrent  les  actes 
au  nom  du  Roi  ,  et  avec  le  sceau  royal  particulier  à  leur 
juridiction.  Les  seigneurs  dans  leurs  fiefs  ne  voulant  pas 
vaquer  à  recevoir  les  contrats  des  parties^  donnèrent  la  garde 
de  leurs  sceaux  à  des  tabellions  et  des  notaires  ^. 

VIIL  11  esl  assez  naturel  que  Ton  ait  de  tous  temps  perçu 
une  taxe  pour  apposer  sur  les  actes  un  sceau  qui  devait  les 
rendre  valables  et  authentiques.  Cependant  on  ne  voit  ce 
droit  positivement  établi  qu'au  li*  siècle;  car  le  mot  sigilla- 
ticum  dans  un  capitulaire  de  836^  de  Siimrd,  prince  de  Béné- 
vent,  ne  parait  pas  le  désigner.  Brussel  remarque  ^  qu'il  est 
fait  pour  la  première  fois  recette  de  i3  livres  11  sols  pour  le 
sceau  du  Ghâtelet,  dans  un  acte  de  la  baillie  de  Paris  du  terme 
de  la  Toussaint,  de  lâ^. 

Ce  revenu  servit  souvent  d'appointements  au  chancelier;  et 
il  put  être  très-considérable,  du  13*  au  15*  siècle,  car  à  cette 
époque  les  nobles  remplaçaient  généralement  leurs  signatures 
par  leurs  sceaux.  En  12(^3»  Jean  II,  duc  de  Brefaigne,  donna  à 
sa  femme,  Blanche  de  Navarre,  pour  partie  de  son  douaire 
le  revenu  de  son  petit  sceau  ^. 

L'exercice  de  cedroit,  comme  ie  monnayage,  a  été  fréquem- 
ment l'occasion  d'oppressions  fiscales  de  la  part  des  seigneurs 
justiciers,  ou  de  leurs  officiers.  En  1267,  Clément  IV  adressa 
un  sévère  avertissement  à  Charles ,  roi  de  Sicile,  frère  de 
saint  Louis,  sur  les  horribles  exactions  qui  se  commettaient 
dans  ses  chancelleries  :  sigillo  tuo,  lui  dit  le  papa,  certain 

*  La  vignette  placée  à  la  page  v  du  tome  iv  de  la  Diplomatique  dea  béDé- 
dictins  représente  Louis  XV  tenant  le  sceau  en  personne,  pour  la  première  fois, 
le  4  mars  1767.  Une  notice  explicative  fait  connaître  tous  les  détails  de  cette 
grande  cérémonie. 

2  Bénéd.y  t.  iv,  p.  409, 420.  Voy.  Critique  des  sceaux, 

*  Usage  des  Fiefs,  t,  i,  p.  474. 

*  Dom  Morice,  1. 1,  col.  987.  —  Bénéd.,  1. 1?,  p.  421. 
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kgem  impane,  ut  tolhUur  infamia  de  horrendis  exaetionibus  tuo 
nomine  sepe  faetis,  quibus  simiies  nuUus  audimt  ' . 

Le  clei^é,  au  contraire,  peut-être  dans  un  but  politique^  ne 
percevait  que  des  droits  très-faibles  sur  les  sceaux.  Robert  de 
Courçon^  légat  du  pape^  dans  lo  concile  de  Paris  de  i2iS^ 
défendit  noême  aux  évêques  de  rien  exiger  pour  leur  apposi- 
tion 2. 

Dès  la  fin  du  i5*  siècle,  Tinstruction  s'étant  rapidement 
répandue^  Tusage  des  signatures  devint  plus  général  et  les 
sceaux  furent  moins  usités.  «Depuis  lors^  disent  les  bénédic- 
»  tins,  les  droits  qu'on  en  retire  au  lieu  de  diminuer  ont 
»  excessivement  augmenté.  Maïs  on  est  dispensé  aujourd'hui 
s>  de  faire  sceller  bien  des  actes,  qui  Tétaient  anciennement'.  i> 

IX.  Malgré  les  précautions  qu'on  prenait  pour  leur  conser- 
vation, si  les  sceaux  venaient  à  se  perdre,  on  s'empressait  de 
le  publier  et  d'avertir  qu'on  ne  devait  plus  ajouter  foi  aux 
actes  qui  en  seraient  scellés  postérieurement.  On  faisait  con- 
naître ensuite  le  sceau  nouvellement  adopté.  Différents  titres 
prouvent  que  dès  le  15*  siècle  les  gentilshommes  révoquaient 
leurs  sceaux  par  une  déclaration  faite  en  justice.  Parmi  les 
exemples  rapportés  par  la  Thaumassière,  Mabillon  et  les  béné- 
dictins ♦,  nous  ne  reproduirons  que  le  suivant,  extrait  des  re- 
gistres daChâtelet.  «  i3  décembre  1412,  Robert  de  Pontaude- 
»  mer,  escuyer,  affermant  que  hier  de  relevée  luy  estant  au 
B  palais  du  Roy,  en  la  compagnie  du  seigneur  de  Boissey,  où 
»  luy  estant  es  galleries  de  Saint-Paul  au  service  de  monsei- 
»  gneur  de  Guyenne,  une  sienne  manche  luy  fût  coppée  par 
»  un  malfaicteur  qu'il  ignore  :  par  quoy  rappelle,  révoque  et 
»  casse  ledit  séel,  auquel  il  y  a  un  écu,  où  il  y  a  deux  lyons 
»  passans  à  deux  lambeaux,  et  un  timbre  dessus,  et  deux  pa- 
»  nous  à  une  pare  de  lyon  et  au  tour,  R.  de  Pontaudemer,  et 
»  aux  deux  côtés  du  séel  avoit  un  lyon  et  un  griffon  qui  soute- 
»  noient  l'écu  ^.  » 

>  Thetaur*  Anecd.t  t.  ii,  p.  506. 

2  Labbe,  Concil.,  t.  xi,  part.  2,  col.  1409. 

»B^n^d.,t.  iv,p.  421. 

*  W.,  t.  IV,  p.  435. 

^  Td,,  t.  IV,  p.  435,  note. 
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Le  sceau  d'un  fief  ne  chaogéBiit  pas  seulement  à  la  mort  da 
seigneur;  quand  il  se  perdait^,  qu'il  était  pris  par  Tennemi,  ou 
qu'à  la  longue  il  était  altéré  par  l'usage,  ou  faisait  exécuter  un 
type  nouveau.  L'acquisition  de  nouveaux  domaines,  Téléva» 
tion  à  quelque  dignité,  les  changements  d'armoiries  étaient 
aussi  des  motifs  de  le  renouveler.  Enfin,  les  écuyers  chan- 
geaient de  sceaux  quand  ils  devenaient  chevaliers.  Toutes  ces 
circonstances  méritent  d'être  remarquées,  parce  qu'elles 
montrent  qu'il  ne  faut  pas  soupçonner  l'authenticité  d'une 
charte  par  cela  seul  que  son  sceau  diffère  d'un  autre  sceau, 
tenu  pour  véritable  du  même  seigneur.  11  n'est  pas  sans  exem- 
ple que  les  seigneurs  n'aient  aussi  apporté  des  modifications  à 
leurs  sceaux,  uniquement  pour  révoquer  les  anciens  et  forcer 
ainsi  leurs  justiciables  à  faire  sceller  de  nouveau  leurs  actes  K 
Peut-être  les  exactions  reprochées  par  le  pape  à  Charles  de 
Sicile,  étaient-eUes  de  cette  nature. 

«  Les  changements  de  sceaux  ne  furent  pas  d'abord  annon- 
»  ces  dans  les  chartes;  mais  au  12''  siècle,  on  commença  à  en 
»  faire  mention,  afin  que  la  difPérence  des  premiers  sceaux 
»  avec  les  derniers  ne  donnât  pas  lieu  à  des  chicanes.  »  — Jean 
de  Dol  ayant  changé  de  sceaux  en  avertit  ainsi  à  la  fia  d'une 
charte  de  1 145  :  JS^  ne  aliqua  in  fiUurum  de  $igUli  met  immu- 
tatione  ccdumnia  contra  maimchos  oriretur,  habui  enim  (Uiud 
sigillum  majoris  ponderis  et  figurœ  aiierius  primo  militiœ  meœ 
tempore,  quando  iU^  donaiio  de  foresta  facta  est,  uunc  verà  post- 
qyam  de  Jérusalem  redivi,  quando  hwjc  donaiio  facta  fuit  de  vi- 
neis,  et  ponderis  et  figurm  alterivs.  On  voit  par  là  qu'il  y  a  des 
chartes  de  l(i  même  personne,  qui  ont  été  sceJilées  de  diffé^ 
rents  sceaux. 

<x  Nos  rois  ne  changeaient  pas  toujours  de  sceaux  aussitôt 
»  qu'ils  étaient  montés  sur  le  trône.  Phili|)pe  le  Bel  étant  à 
»  Nismes,  le  vendredi  avant  la  fête  de  tous  les  Saints,  l'an  1285, 
»  donna  deux  chartes  au  bas  desquelles  il  déclare  que,  n'ayant 
»  pas  encore  fait  faire  de  nouveau  sceau  depuis  qu'il  avait  pris 
»  l'administration  du  royaume,  il  les  avait  fait  sceller  de  celui 
»  dont  il  se  servait  auparavant.  ïl  est  dit  dans  plusieurs  lettres 

»  Bénéd,,  t.  iv,  p.  432. 
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»  de  Philippe  de  Valois  qu'elles  ont  été  sceUées  de  son  sceau 
»  nouveau  ^  » 

X.  L'exécution  du  type  se  faisait  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. L'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims^  ayant  eu  à  changer^ 
vers  1219,  le  sceau  d'ivoire  dont  elle  se  servait,  l'archevêque 
Guillaume  de  Joinville  flt  mettre  en  pièces  le  type  que  l'on 
abandonna  et  fit  faire  le  nouveau^  pour  plus grandesûreté, 
jusqu'à  la  dernière  lettre  de  l'inscription,,  en  présence  du 
doyen  de  Reims^  qui  le  remit  lui-même  entre  les  mains  de  la 
cofnmunauté  ^.  Le  changement  de  sceau  était  quelquefois  un 
motif  de  récrire  les  lettres  royaux.  Innocent  IV  ayant  fait  faire 
\in  nouveau  type  pour  sceller  ses  bulles,  en  avertit  les  évéques 
par  un  bref  exprès  et  détaillé  ^. 

XL  Enfin  quand  un  seigneur  vendait  son  fief,  il  faisait 
briser  le  sceau  dont  il  s'était  servi  jusque-là.  11  était  également 
d'usage  de  rompre  le  sceau  des  princes  et  des  prélats  après 
leur  mort,  afin  qu'on  ne  scellât  pas  frauduleusement  en  leur 
nom  des  choses  qu'on  aurait  antidatées.  «  Le  viç^-chancelier 
D  faisait  rompre  publiquement  le  côté  de  la  bulle  sur  lequel 
»  le  nom  du  Pape  défunt  était  gravé  et  remettait  au  camérier 
»  l'autre  côté,  où  les  têtes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
»  Paul  étaient  représentées,  après  avoir  enveloppé  et  cacheté 

•  Bénéd,,  IV. 

*  Thesaur,',  t.  i,  coL  972.  —  Bénéd\,  t.  iv,  p.  433. 

'  Cet  acte,  daté  de  Tan  1252,  est  trop  curieux  pour  que  nous  n'eu  rapportions 
pas  ici  les  parties  principales  :  «  Nuper  siquidem  contigit  alteratum   buiiœ 

•  nostrs  typarium,  que  veneranda  videlicet  apostolorum  Pe4ri  et  PauH  capita 

»  exprimuntur,  jain  attritum  innumeris  nialleationls  diutinœ  percussuris,  extre- 

»  ma  tandem  ictus  soliti  passione  confringi.  Propterquod,  ut  huWx  defectus 

»  coUdianam  non  internimperet  apostolicl  ministerii  servitutem,  ea  eà  ipsius 

»  bullx  parte,  quse  appellationem  nostri  nominis  imprimit,  non  mutatâ,  aliud 

»  typarium  capitum  prœdictorum  in  bullandi  u«um  fecimus  subrogari.  Verum 

»  quia  illud  scultoris  manus  priori  non  omnimôdà  simiiitudine  flguravit  :  nos 

»  providere  curantes,  ne  necessaria  prsedicts  bullse  mutatio,  ex  dissimilitudinis 

»  nota  quàcumque  difûcuitatem  ingérât negotiisvel  personis,aut  falsitatisastutia 

»  ex  novae  diversitatis  ambiguo  aliquod  admlniculum  surreptionis  assumât, 

»  fratemitati  tuœ  per  apostolica  scripta  mandamus,  quatinus  si  qua  in  tua 

»provincia  in  litteris  nostris  de  veritate  buiiœ  dubitatio  fortassis  emcrserit;  tu 

»  per  diligentem  collationem  bulis  presentis  ad  iilam,  de  qua  contigerit,  sine 

»  difflcultate  aliqua  judlciarii  ordinis,  et  onere  vei  dispendio  quolibet,  celerem 

•  dubitationi  finem  imponas.»  Bénéd.,  t.  iv,  p.  433,  not. 
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D  ce  type^  de  peur  qu'on  ne  s'en  servît  pour  sceller  quelque 
»  diplôme.  On  faisait  la  même  chose  quand  le  Pape  était  dé- 
»  posé.  Le  concile  de  Constance  fit  rompre^  en  présence  de 
»  tout  le  monde,  le  coin  ou  type  dont  le  pape  Jean  XXIH  se 
»  servait  pour  imprimer  sur  son  sceau  de  plomlx  son  nom  et 
»  ses  armes.  La  même  chose  se  pratique  encore  aujourd'hui 
»  à  regard  de  Tanneau  du  Pescheur  S  qui  peut  être  considéré 
»  comme  le  sceau  secret  du  pape.» 

C'était  une  antique  coutume  d'ensevelir  avec  le  défunt  ses 
armes  et  ses  anneaux.  Cet  usage  ne  s'est  pas  perdu  au  moyen 
âge.  On  sait  que  le  cachet  de  Cbiidéric  a  été  trouvé  dans  son 
tombeau  àTournai,  en  1653;  il  est  conservé  aujourd'hui  au 
cabinet  des  antiques  à  la  bibliothèque  du  roi,  avec  le  sceau 
de  la  reine  Constance^  femme  de  Robert ,  recueilli  dans  son 
tombeau  à  Saint-Denis  en  1793.  A  la  mort  de  Guillaume  de 
Couci,  évêque  d'Auxone  au  lî*  siècle,  on  brisa  son  sceau  à 
coups  de  hache  et  on  le  plaça  dans  son  cercueil. 

XII.  De  l'usage  des  sceaux  vint  celui  des  signets  ou  estam- 
pilles dont  les  notaires  se  servirent  dès  le  commencement  du 
1-4»  siècle  pour  imprimer  sur  les  actes  leur  nom,  ou  les  figures 
arbitraires  qu'ils  adoptaient  pour  leur  signature.  Ils  les  trem- 
paient d'abord  dans  l'encre  et  les  appliquaient  ensuite  sur  le 
parchemin.  Ces  signets  renfermaient  souvent  une  devise  et 
les  sigles  du  nom  de  Tofficier  public.  Les  notaires  apostoliques 
et  impériaux  en  ont  fait  surtout  usage  ^.  Nous  parlerons 
ailleurs  des  sceaux  proprement  dits  que  les  notaires  employè- 
rent et  des  fonctions  de  ces  officiers  publics  pendant  le 
moyen  âge,  en  ce  qui  concerne  l'apposition  des  sceaux  ^. 

DE  MiS-LATRIE. 

^  Bénéd.,  t.  IV,  p.  437. 

»  Voy.  Bénéd,,  t.  iv,  63  et  288. 

'  Voy.  Critique  des  sceaux. 
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DE  Î/ENSEIGNEMENT 

DE 

LA  PHILOSOPHIE  ET  DE  U  LinfRATURE  PAÏENNES 

AUX   11*  ET  12*  SIÈCLES^ 
ET  DE  L'OPPOSITION  QUE  LUI  FIRENT  LES  DOCTEUQS  CATHOLIQUES. 


Les  ennemis  les  plus  dangereux  de  TEglise  sont  en  ce 
moment  les  Rationalistes,  non  cependant  ces  rationalistes 
fougueux  qui  injurient  et  insultent  TEglise^  mais  ces  rationa- 
listes polis  et  même  complimenteurs^  qui  se  qualifient  du  titre 
de  spiritualistes. 

Ces  rationalistes^  depuis  quelque  temps^  se  sont  mis  à 
étudier  les  monumeiiis  de  renseignement  ecclésiastique  dans 
les  siècles  du  moyen  âge,  et  principalement  les  principes  de 
ces  docteurs  fameux  connus  sous  le  nom  de  scholastiques. 

Dans  cette  étude,  ils  ont  cherché  à  prouver  deux  choses  : 
la  première,  que  les  docteurs  les  plus  fameux  et  le  plus  en 
renom  avaient  posé  les  principes  de  Témancipation  de  Tesprit 
humain,  et  jeté  la  véritable  et  solide  base  de  la  philosophie 
rationaliste,  souvent  à  leur  insu,  mais  avec  un  succès  et 
un  développement  constants;  la  seconde,  que  les  papes  et  les 
conciles  s'étaient  opposés  à  cet  envahissement  de  la  philoso- 
phie, et  avaient  cherché  à  étoutfer  ce  développement  de  Tes- 
prit  humain  et  de  la  libre  pensée;  mais  que  cette  opposition 
avait  été  vaine,  et  que  le  progrès  du  rationalisme  s'était  con* 
tinué  et  se  continue  encore  malgré  leurs  efforts. 

Nous  Tavouons,  pour  arriver  à  cette  démonstration,  les  ra- 
tionalistes ont  fait  des  recherches  immenses  et  produit  des 
travaux,  qui,  certes,  ne  sont  pas  sans  fnérite.  Tous  ces  traités 
de  scholastique  que  les  théologiens  n'abordaient  pas  sans 
frayeur,  nos  rationalistes,  professeurs,  jeunes  gens,  grands 
seigneurs,  hommes  du  monde,  se  sont  mis  à  les  tirer  de  lejiir 

iv«  SÉRIE.  TOME  XVII.  —  N»  99;  1858.  (56«  voL  de  la  coll.)    12 
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I)Oussière^  el  à  les  lire  avec  une  patience  digne  d'une  œuvre 
meilleure.  Souvent  encore  ils  sont  allés  fouiller  dans  les  ma- 
nuscrits de  nos  bibliothèques  publiques^  et  ont  éveillé  la  plu- 
part de  ces  vieux  scholasliques  qui  y  dormaient  depuis  des 
siècles.  C'est  là  qu'ils  ont  adroitement  recueilli  toutes  les 
théories  de  ces  libres  penseurs  qui  avaient  été  condamnés  par 
TEglise  comme  hétérodoxes^  et^  dans  les  auteurs  orthodoxes, 
toute  phrase  qui  pouvait  avoir  une  apparence  de  rationalisme 
et  de  panthéisme^  et  puis  ils  nous  ont  donné  ces  extraits  in- 
complets^ comme  le  programme  de  renseignement  des  doc- 
teurs les  plus  fameux. 

Les  Annales  ont  déjà  signalé  cette  tactique  et,  dans  un  ar- 
ticle ayant  pour  titre  :  Texte  des  bulles  des  Papes  el  des  décrets 
des  Conciles  qui  ont  rapport  aux  matières  philosophiques  ^ ,  elles 
ont  indiqué  les  principaux  ouvrages  où  nos  rationalistes  res- 
suscitent les  erreurs  de  tous  les  hérétiques,  et  même  cherchent 
à  appuyer  leurs  attaques  de  Tautorilé  de  nos  meilleurs  docteurs 
scholastiques.  Nous  y  avons  prouvé  que  les  Souverains-Pon- 
tifes^ les  conciles  et  les  docteurs  catholiques  n'avaient  cessé 
de  réfuter  solidement,  puis  de  condamner  ces  formes  païennes 
que  Ton  voulait  donner  à  renseignement  chrétien. 

Jusqu'à  présent  les  catholiques  qui,  par  leur  caractère  et 
par  leur  talent,  sont  plus  spécialement  chargés  de  la  défense 
de  la  foi,  ont  fait  peu  d'attention  à  ces  nouvelles  attaques;  s'ils 
ont  pénétré  dans  les  livres  du  moyen  âge,  ils  sont  allés  y  cher- 
cher l'excuse  de  l'emploi  des  auteurs  païens,  en  sorte  qu'ils 
ont  plutôt  corroboré  que  réfuté  les  attaques  des  rationalistes 
actuels. 

Pour  nous,  nous  étions  occupé  à  recueillir  les  matériaux 
nécessaires  pour  exposer  la  suite  de  cette  invasion  de  la  phi- 
losophie païenne  d'Aristote  et  de  Platon  dans  l'enseignement 
chrétien,  question  très*i  m  portante  et  jusqu'ici  imparfaitement 
traitée,  lorsqu'im  jeune  homme,  un  de  ces  élèves  de  l'Ecole 
des  Chartes,  qui  ont  déjà  si  bien  mérité  de  la  science,  est  venu 
nous  offrir  un  travail  étendu  sous  le  titre  de  Notes  surVEnsei- 
gnement  de  la  philosophie  et  des  lettres  aux  1  i  ^  et  12*  siècles.  Nous 
avouons  que  ce  travail  nous  a  également  et  surpris  et  char- 

*  Voir  notre  t.  xii|  p<  108  (4*  série}. 
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mes  ;  surpris^  car  il  ferait  honneur  aux  plus  savants  apo- 
logistes des  siècles  passés;  cbarmés^  parce  qu'il  semble  fait 
exprès  pour  compléter  notre  article  sur  Jean  Scot  Erigène, 
qui  se  termine  précisément  à  la  fin  du  9*  siècle. 

Nos  lecteurs  verront  comment  déjà  aux  il*  et  42*  siècles  les 
docteurs  catholiques  avaient  cherché  à  repousser  cet  ensei- 
gnement païen^  dont  ils  prévoyaient  les  futurs  ravages  dans 
VEglise. 

Et  cependant  au  milieu  de  cette  masse  de  témoignages  et 
de  textes  cités,  nous  devons  signaler  une  lacune  dans  ce  beau 
travail.  M  de  TJ^pinois  nous  semble  avoir  négligé  de  montrer 
la  part  que  la  Papauté  a  prise  dans  ces  grands  débats^  Tinter- 
vention  aussi  des  Evêques  qui^  en  concile^  n'ont  jamais  man- 
qué de  condamner  ces  erreurs  et  ces  méthodes.  Mais  c'est  là 
une  lacune  qui  sera  facilement  comblée  dans  une  édition  faite 
à  part.  Car  c'est  un  travail  qui  mérite  d'être  dévelo[)pé  et  com- 
plété dans  une  édition  particulière.  En  attendant^  c'est  une 
protestation  suffisante  contre  les  attaques  des  rationalistes^  et 
contre  l'apathie  des  semi-rationalistes,  qui,  par  leur  silence  et 
par  leur  connivence,  laissent  établir  la  croyance  que  l'Eglise 
a  toléré  ou  favorisé  les  enseignements  païens  dans  le  sein  de 
la  société  chrétienne.  On  va  voir  que  tous  les  rationalistes  et 
tous  les  panthéistes  ont  été  de  tout  temps  non  autorisés,  mais 
avertis  et  condamnés;  seulement  ils  n'ont  pas  voulu  obéir,  et 
de  là  l'invasion  du  rationalisme  et  du  panthéisme.    A.  B. 

Verum  in  hoc  maxime  consolamur,  et  omnipotenU  Deo 
gratias  agimus,  quod  in  partibus  vestris  pro  patribus  taies 
Ûliûs  Buscitavit,  et  in  tempore  apostolatus  nostri  in  Ëcclesia 
sua  tam  praeclaros  voluit  esse  pa^tores,  qui  novl  hœretici 
studttant  calumniis  obviare,  et  immaculatam  sponsam  uni 
yiro  Yirginem  castam  exhîbere  Ghristo. 

{Littera  Innocentis  (H)  Papse  ad  archiepiseopos  Senon.  et 
Remens,  et  ad  Bernardum  abbatem  *. 

Labbe,  Condl.f  t.  x,  p.  1023,  B. 

Lorsqu'on  étudie  l'esprit  général  du  iV  et  du  i 2*  siècles 
dans  les  auteurs  contemporains  et  que  l'on  vient  à  comparer 
leurs  témoignages  avec  les  appréciations  de  la  plupart  des 

*  Cette  lettre  commençant  par  ces  mots  :  Testante  Àpostolo  se  trouve 
dans  la  Patrologie  de  Migne,  1. 179,  p.  516. 
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modernes  historiens^  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
de  douloureuse  surprise.  Cette  époque,  placée  au  milieu  du 
moyen  âge,  reçoit  nécessairement  le  contre-coup  des  juge- 
ments contradictoires  formulés  souvent  avec  plus  de  légèreté 
que  de  véritable  entente  des  choses.  Selon  les  uns,  en  effet, 
«  rhistoire  du  moyen  âge  est  Topprobre  de  la  raison  hu- 
»  maine  »  et  n'offre  qu'un  spectacle  de  barbarie  et  de  corrup- 
tion; selon  les  autres,  le  moyen  âge  a  renfermé  des  trésors 
uniques  de  sainteté  :  les  siècles  qu'il  comprend  sont  par  excel- 
lence les  siècles  catholiques,  on  dit  même  parfois  exclusive- 
ment catholiques. 

Nous  avouons  sans  peine  qu'aucune  de  ces  deux  opinions  ne 
nous  paraît  exprimer  toute  la  vérité;  et  le  motif  en  est  simple, 
c'est  qu'au  moyen  âge,  comme  à  toute  autre  époque,  l'huma- 
nité existait;  elle  existait  avec  ses  vertus  et  ses  faiblesses,  ses 
grandeurs  et  ses  ignominies.  On  ne  saurait  s'en  étonner  : 
(c  Toujours  il  y  a  même  dualisme  dans  le  monde,  le  bon  grain 
»  et  l'ivraie,  Abel  et  Gain,  les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants 
»  des  hommes  ^  »  Ce  sont  les  deux  cités  en  lutte  ici-bas, 
comme  parlait  saint  Augustin,  et  les  temps  du  moyen  âge  se 
trouvaient  dans  des  conditions  telles  qu'on  pouvait  facilement 
y  rencontrer  de  grands  saints  ou  de  grands  scélérats.  De  là, 
une  lutte  permanente  et  très-prononcée  entre  le  bien  et  le 
mal  2;  de  là,  tous  les  malheurs  de  cette  époque  comme  aussi 
toutes  ses  prospérités. 

On  a  beaucoup  parlé  de  ses  malheurs....,  et  sous  la  plume 
des  historiens  le  récit  trop  souvent  s'est  changé  en  réquisi- 
toire, et  en  présence  des  faits  que  l'on  signalait,  le  blâme  du 
passé  a  servi  de  texte  aux  accusations  du  présent.  Ces  faits, 
nous  ne  les  nions  pas.  Oui,  en  nous  tenant  ici  sur  le  terrain 
que  nous  avons  choisi,  oui,  il  a  existé  une  philosophie  in- 
quiète, aux  allures  bizarres  et  prétentieuses;  oui,  la^corrup- 

*  Le  Catholicisme  dans  renseignement,  discours  par  M,  Tabbé  Vervorst. 

^  «  Il  y  a  pendant  tout  le  moyen  âge  une  lutte  permanente  et  très-prononcée 
entre  le  bien  et  le  mal...  De  trop  bonne  heure  le  mal  l'emporta  et  il  fmit  par 
Infecter  et  par  refouler  le  torrent  de  vie  pure  et  sainte  qui  découlait  des  cata- 
combes et  qui  pendant  plusieurs  siècles  avait  recouvert  l'Europe  des  Ilots  du 
génie  et  de  Venthousiasme  chrétien.  (M.  le  comte  de  Montalembert,  Des  intérêts 
catholiques  au  19*  siècle,  p.  134.) 
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tion  naturelle  de  Thomme  a  trouvé  en  dehors  d'elle  un  ali- 
ment qu'elle  a  saisi  avec  avidité...  Mais  qui  le  lui  a  présenté? 
qui  a  compromis  lesdestinées  delà  philosophie?  quia  entraîné 
l'esprit  humain  en  des  sophismes  tels  qu'il  s'est  pris  ensuite  à 
rougir  de  lui-même?  Est-ce  au  nom  de  l'Eglise  ou  malgré  l'E- 
glise que  ces  témérités  ont  été  propagées?  Si  c'est  au  nom  de 
l'Eglise,  oùsontles  preuves?  Si  c'est  malgré  elle,  où  est  la  sin- 
cérité danslesaccusations^oùestlajustice?  C'est  sur  ces  points 
assurément  curieux  que  volontiers  les  historiens  se  taisent. 

Et  cependant,  si  on  prête  l'oreille  aux  bruits  des  siècles  pas- 
sés, ils  apportent,  ce  semble,  autre  chose,  lors  de  l'envahis- 
sement de  l'erreur,  que  les  témoignages  d'une  aveugle  sou- 
mission. Oui,  plus  d'une  protestation  s'est  fait  entendre Il 

faut  les  rappeler  ;  nous  aurions  voulu  en  réveiller  un  instant 
les  échos  affaiblis,  mais  les  forces  trahissent  souvent  la  vo- 
lonté :  le  temps  et  l'intelligence  font  également  défaut.  Toute- 
fois nous  avons  réuni  quelques  témoignages  pour  les  soumet- 
Ire  à  la  conscience  de  nos  lecteurs;  puisse-t-il  nous  être  donné 
de  pouvoir  les  compléter  un  jour  et  de  tes  mettre  en  œuvre; 
nous  voulons  en  garder  l'espérance. 

Une  déclaration  est  ici  nécessaire.  Nous  avons  à  parler 
à'Arhtote  et  de  son  influence  aux  14«  et  42*  siècles.  Si  nous 
étions  placés  sur  un  terrain  de  philosophie  pure,  nous  n'au- 
rions pas  songé  à  élever  la  voix,  car  en  présence  de  ces  hautes 
questions  si  diversement  résolues,   nous  ne  réclamerions 
d'autre  droit  et  nous  ne  nous  sentirions  d'autre  devoir  que 
celui  de  garder  le  silence.  Mais  nous  sommes  ici  dans  une 
question  historique,  et  un  principe  reconnu  partons  est  celui- 
ci  :  l'effet  peut  faire  juger  la  cause  aussi  sûrement  que  la 
cause  peut  faire  prévoir  l'effet,  selon  le  mot  du  saint  Evangile: 
cf  Un  bon  arbre  ne  peut  donner  de  mauvais  fruits,  ni  un  mau- 
i>  vais  arbre  en  donner  de  bons  :  Non  potest  arbor  bona  mcUos 
»  fructus  facere  ;  neque  arbor  mala,  bonos  fructus  facere  * .  » 
Et  encore  :  «  D'après  le  fruit  l'arbre  est  connu  :  Ex  fructu 
»  arbor  agnoscitur  ^.  »  D'ailleurs,  nous  chercherons  toujours 
un  abri  derrière  les  paroles  des  écrivains  catholiques  de  ces 

*  Math.,  vu,  18. 
^MaUi.,  XII,  33. 
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11*  et  12'  siècles,  car  nous  ne  dirons  et  ne  jugerons  qu'en  sui- 
\ant  leurs  paroles  et  leurs  décisions. 

I. 

Dans  les  premières  années  du  W  siècle  »  saint  Fulbert, 
évêque  de  Chartres,  écrivait  à  rarchcTêque  de  Sens^  Leutbéric  : 
«  Sois  prudent  et  circonspect,  ô  nocher  de  la  nef  royale;  yoici 
B  les  \ents  de  la  terre  qui  mugissent  d'une  manière  effrayante 
»  et  qui  soulèvent  les  flots  de  ce  siècle  ^  i»  Et  cependant  au 
dehors  tout  paraissait  calme.  Quel  danger  nouveau  prévoyait 
donc  le  saint  pontife  et  amenait  sur  ses  lèvres  ces  paroles  d'un 
indicible  effroi  ?  Âh  !  une  pensée  sans  doute  bien  amèré.  L'E- 
glise de  Dieu  n'est  ici-bas  jamais  sans  combat.  Après  la  per- 
sécution armée,  la  persécution  des  sophistes  ;  après  Dioclétien, 
Julien  l'Apostat;  c'est  la  loi  :  lorsque  le  glaive  ne  frappe  pas, 
la  parole  crée  des  divisions.  Or,  il  se  rencontrait  que  les  det*- 
nières  invasions  des  Normands  venaient  de  finir,  car  si  on  en 
signale  encore  jusque  dans  les  premières  années  du  il*  siècte, 
elles  sont  comme  ces  flots  attardés  et  déjà  sans  vigueur  qui, 
après  la  tempête,  viennent  expirer  au  rivage  qu'il  ne  leur  est 
plus  permis  de  dévaster. 

Aussi  durant  ces  premières  heures  de  calme,  un  mouve- 
ment général  se  faisait  sentir  dans  les  esprits.  Il  était  visible 
dans  les  arts,  où  il  créait  uDe  architecture;  dans  les  lettres, 
où  il  formait  les  langues  modernes;  dansle  gouvernement,  où 
il  fondait  les  sociétés  politiques.  Les  écoles  monastiques  et 
épiscopales,  qui  recevaient  dans  leur  sein  des  laïques  aussi 
bien  que  les  cleres,  se  multipliaient  de  toutes  parts,  et  promet- 
taient à  la  science,  pour  prix  de  tant  d'efforts,  un  développe- 
ment rapide.  Mais  à  peine  ce  bon  grain,  semé  par  Dieu  dans 
les  intelligences  pour  les  rendre  dignes  de  le  mieux  glorifier, 
eut'il  commencé  à  croitre>  que  l'ivraie  apparut  égatemi^t. 
Pourquoi  donc  cette  ivraie,  et  qui  l'avait  ainsi  répandue? 

'  Proreta  navis  regiae  cautus  et  circumspectus  esto  :  terreni  ^iritus  insolen- 
ter  assibilant  ;  fluctus  hujus  saeculi  intumescunt..;  inter  haec  omnia  tenden- 
dum  est  ad  portum  cœlestis  patriœ.  (Historiens  de  France,  àt  dom  Bouquet, 
t.  X,  p.  450,  et  dans  la  Patrologie  de  Migne,  épist.  xv,  t.  141 ,  p.  207.) 
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• 

Inimicus  homo  hoc  fecit  K  C'est  rennemi  qui  Fa  fait,  lui  qui 
épie  les  moments  favorables  pour  avancer  son  œuvre,  qui, 
dans  chaque  phase  de  progrès,  travaille  avec  un  soin  Jaloux  à 
susciter  une  cause  de  décadence  et  de  ruines.  Aussi  le  calme 
que  Ton  commençait  à  goûter,  ne  précéda  que  de  bien  peu 
les  tempêtes.  Saint  Fulbert  les  avait  aperçues  avec  ce  regard 
clairvoyant  que,  mieux  qu'aux  politiques.  Dieu  souvent  ac- 
corde à  ses  saints. 

C'est  sur  le  terrain  de  l'enseignement,  de  l'enseignement 
sacré,  que  porta  naturellement  l'effort  de  l'attaque.  L'ennemi 
connaissait  sa  puissance  :  avec  un  eifrayant  instinct  de  saga- 
cité : 

Le  bon  sens  du  démon  quelquefois  me  fait  peur 

il  allait  droit  à  la  source,  qui  devait  verser  la  vie  ou  la  mort> 
qui  devait  féconder  les  intelligences  ou  les  ravager. 

Pour  toute  lutte,  il  faut  un  drapeau;  le  nom  d'Aristote,  en- 
core plus  que  ses  ouvrages  mal  copiés  et  mal  interprétés, 
servit  de  point  de  ralliement.  Tombé  avec  les  philosophes  du 
paganisme  sous  les  attaques  des  premiers  Pères,  Aristote  re- 
parut avec  honneur.  Une  première  fois  déjà,  Jean  Erigène 
l'avait  étudié  :  sa  chute  avait  inspiré  de  légitimes  défiances 
qui,  au  bout  d'un  siècle,  s'étaient  affaiblies  (A). 

Pour  un  observateur  religieux,  il  doit  dès  l'abord  sembler 
étrange  que,  sous  prétexte  de  progrès  intellectuel,  on  vînt  dans 
l'enseignement  catholique,  rendre  aux  chefs  de  la  philosophie 
païenne  une  position  qu'ils  avaient  perdue  et  ranimer  ainsi 
les  prétentions  de  ceux  dont  on  avait  eu  tant  de  peine  à  triom- 
pher. Nous  en  dirons  plus  loin  les  raisons. 

D'abord  réduits  aux  Catégories  (f  Aristote,  à  V Introduction  de 
Porphyre,  ne  connaissant  les  Topiques,  les  Analytiques,  les 
Arguments  sophistiques  que  par  les  commentaires  de  Boëce, 
les  savants  reçurent  phis  tard  les  livres  de  la  Physique  et  de 

*  Math.,  t.  xin,  28. 

(A)  Nous  notons  de  nouveau  que  nous  avons  publié  dans  ces  Annales  une  ana- 
lyse des  immenses  erreurs  que  Scot  Erigène  avait  jetées  dans  les  écoles  chrétien- 
nes, et  nous  les  avf^ns  fait  suivre  des  principales  réfutations  et  condamnations 
prononcées  contre  le  philosophe  et  contre  son  chef  Aristote.  Toutes  les  erreurs 
de  nos'modernes  rationalistes  sont  déjà  dans  ses  écrits.  Voir  notre  t.  xii, 
p.  117  C4«  livre).  A.  B. 
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• 

Isi  Métaphysique  y  traduits  par  les  Arabes  S  qui  les  leur  appor- 
tèrent en  les  augmentant  des  subtilités  de  Tesprit  oriental^. 
Ces  traductions  défectueuses  étaient  remplies  d'erreurs  contre 
la  foi^  pernicieuses  pour  la  piété Mais  on  s'y  prit  habile- 
ment, et  quelques  novateurs  avaient  essayé  un  premier  suc- 
cès en  faisant  introduire  dans  les  classes  la  Dialectique  d'Aris- 
tote  ^.  Celle  attribuée  à  saint  Augustin  fut  abandonnée,  ques- 
tion, si  on  le  veut,  de  peu  de  valeur,  mais  qui  néanmoins 
avait  son  importance,  car  une  porte  était  ouverte,  et  comme 
of>serve  un  écrivain  :  «  Voici  Augustin  remplacé  par  Aristote, 
»  un  chrétien  par  un  païen  ^.  »  On  lut  avec  avidité  ces  règles 
des  arguments;  elles  firent  fureur  c#  dans  toutes  les  écoles, 
»  dit  Guillaume  de  Malmesbury,  on  ne  faisait  que  parler  avec 
^  emphase  de  la  Dialectique,  ubique  scholares  inflati  biAcds 
»  Dialeciieamructarent  ^.  »  Et  bientôt,  selon  le  témoignage  de 
Jean  de  Salisbury,  tous  se  glorifièrent  de  suivre  avec  respect 
les  traces  d' Aristote,  omnes  se  Aristotelis  adorare  vesiigia  gl(h 
riantur  ®.  «  Qui  ne  prenait  en  main  les  armes  d' Aristote,  rap- 
porte Geoffroi  de  Saint-Victor^  était  exclu  comme  indigne 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  la  science  : 

Omnis  hinc  excluditur,  omnis  est  abjectus, 
Qui  non  Aristotelis  venit  arma  tectus  \ 

Comme  Terreur  ne  triomphe  souvent  auprès  des  âmes  qu'en 
leur  montrant  un  bien  à  opérer,  le  premier  usage  qu'on  parut 
faire  de  toutes  ces  études  fut  pour  le  service  de  la  religion. 
L'exemple  d'Halinard,  depuis  archevêque  de  Lyon,  nous 

'  Voir  Recherches  critiques  sur  Vâge  et  Vorigine  des  traductions  latines  d'A- 
ristote,  et  ses  commentateurs ,  par  M.  Jourdain,  1843,  2*  édit. 

^  M.  Cousin^  Introduction  aux  OEuvres  d'Ahailard»  —  «  Dès  la  première 
•  moitié  du  12'  siècle,  des  ouvrages  fort  importants  de  philosophie  arabe  étaient 
»  connus  des  Latins.  >>  M.  Ernest  Renan,  Averroés,  p.  159.  —  M.  Thurot» 
thèse  pour  le  doctorat,  en  1850,  sur  l'organisation  de  l'enseignement  au  14*  et 
au  15*  siècle  (p.  125,  226,  929),  dit  que  la  philosophie  arabe  pénétra  chez  les 
Latins  entre  il 30 et  1 150. 

'  Bulaeus,  Histor,  Universitatis  Paris.,  1. 1,  p.  349. 

*  Bulseus,  ihid,,  t.  n,  p.  562. 

^  Âpud  Bulieum,  ibid.,  1. 1,  p.  409. 

®  Metalogicus,  1.  ii,  ch.  16,  p.  813.  Lugdun.  Bat.,  1639.  —  Dans  la  PatroL, 
t.  199,  p.  873. 

^  '  Godefr.  a  S.  Victore,  Fons  Philosophiœ.  Manuscrit  B.  Imper.,  fonds'S.-Vic- 
tor,  n»  912. . 


OPPOSITION  DES  DOCTEliRS  CATHOLIQUES.  i89 

montre  quelle  était  alors  la  pratique  dans  Tétude  de  la  philo- 
sophie. «  Lorsqu'il  enseignait  les  livres  de  la  sagesse  humaine, 
»  il  suivait  avec  un  soin  scrupuleux  les  recommandations  du 
0  divin  législateur.  Trouvait-il  dans  les  écrits  des  philosophes 
»  des  préceptes  utiles,  il  les  jugeait  dignes  de  mémoire;  ren- 
»  contrait-il  des  choses  superflues,  sur  Tamour  par  exemple  et 
»  le  soin  des  affaires  profanes,  il  les  rejetait  comme  empoi- 

»  sonnées  et  mortelles L'étude  continuelle  des  Ecritures 

»  fortifiait  par  leur  autorité.  Sans  chercher  à  dominer  ses 
»  adversaires  par  une  subtile  argumentation,  il  les  instruisait 
»  avec  bonté  par  les  écrits  des  saints  docteurs.  Alors  il  expo- 
n  sait  les  sentiments  des  écrivains  catholiques  et  les  autorités 
»  des  Evangiles  ^  »     ' 

Bientôt,  au  lieu  de  croire  simplement  la  parole  sainte, 
il  fallut  trouver  un  argument  pour  démontrer  le  dogme 
et  arriver,  par  un  syllogisme,  à  établir  les  croyances  : 
«  Croyons  que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  disait  Hugue$  Métel , 
»  pour  le  prouver  n'allez  pas  chercher  un  syllogisme  2.  »  a  0 
»  écolâtre,  s'écriait  Gauthier  de  Saint-Victor  y  tu  oses  placer  ce 
»  dogme  :  le  Verbe  divin  fait  chair,  sous  la  garde  de  tes  ineptes 
»  arguments,  et  tu  crois  pouvoir  définir  un  sacrement  par 
»  les  règles  à'Aristote  ^.  »  Ainsi  on  ne  cherchait  pas  encore  à 

*  Philosophes  sœcularisque  sapientiae  libroscum  legebat  (Halinardus),  illud 
sagaci  sectabatur  industria,  quod  per  Legislatorem  divina  vox  prsecipit  de  cap- 
tJTa.  Haec  quippe  quae  in  Philosophorum  libris  reperiebantur  utilia,  hsc  sua  di- 
gnabatur  memoria;  quae  vera  superflua,  de  amore  scilicet  rerumque  sœcula- 
rlum  cura,  hsec  quasi  venenata  radebat  et  mortifera.  Hic  calvitium  inducebat, 
haec  unguinum  more,  ferro  acuUssimo  desecabat.  Ex  lectionis  ergo  assiduitate 

Scripturarum  informabatur  auctoritate Non  callida  argumentatione  contra 

se  disputantem  superando,  sed  per  venerabiliiim  doctorum  exempta  bénigne 
docendo.  Tune  dicta  orthodoxorum  tradebat  ad  médium,  cum  Evangelicis  auc- 
toritatibus.  {Annales  ordinis  S.  Benedicti,  t.  vi|  deuxième  partie,  p.  36-37.  — 
Dans  la  Pniroh,  t.  142,  p.  1340,  1342.) 

^  Credamus  verbum  caro  factum  est...  Audis  verbum  de  matre  sine  pâtre  geni- 
tum;  in  tanto  abysso  non  quœras  argumentum  ;  ad  hoc  probandum  non  adducas 
syilogismum.  —  leU,  40,  dans  Hugo,  sacrœ  antiquitatis  Monumenta,  t.  n, 
p.  386.  —  La  lettre  10  (p.  341)  porte  pour  suscription  :HugoMetellus,  quondam 
domesticus  Âristotelis,nuncseryus  Christi.  Pafro?.,  dans  les  OEuv.  de  S.  Bernard, 
1. 182,  p.688;eten  parlant  des  mystères,  il  disait  :  Non  argumentis  dUcutienda, 
sedfide  veneranda  {ibid.,  1. 188,  p.  1275). 

^  Scholastice,  audes  Ipsum  Verbum  diyinum  carnem  factum  ponere  sub  tais 


r. 
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les  reni^erser.  Il  fallait  avoir^  et  on  eut  eu  effet,  cette  habi- 
leté de  ménager  les  esprits  qu'un  changement  trop  complet 
dans  renseignement  aurait  alarmés,  et  comme  Tétude  de  la 
religion  était  celle  qui  séduisait^  de  préférence,  les  intelli- 
gences, ce  fut  pour  fortifier  ses  preui^es^  pour  mieux  exposer 
sa  doctrine^  qu'on  donnait  auprès  du  foyer  chrétien  un  accès 
au  Philosophe  du  Paganisme.  C'est  là  une  des  dangereuses  et 
triomphantes  manœuvres  de  Tenneml  du  genre  humain.  11 
sait  proportionner  ses  mensonges  à  la  somme  d'erreur  qu'uue 
âme  est  disposée  à  recevoir.  La  vérité  sert  de  passeport  et  d'in- 
troduction à  l'erreur;  ce  sont  toujours  ces  vaisseaux  dont  parle 
le  comte  J.  de  Maistre^  qui  recèlent  la  peste  dans  les  précieuses 
cargaisons  qu'ils  nous  apportent.  Si  on  accepte  les  richesses^ 
on  court  le  danger  d'être  dévoré  par  le  fléau. 

C'est  ce  qui  devait  arriver,  car  il  se  rencontre  dans  la  dis- 
cussion et  jusque  dans  les  aridités  du  raisonnement  un  certain 
attrait  et  comme  un  enivrement  qui  saisit  souvent  les  meil- 
leures intelligences. 

On  commença  par  négliger  l'étude  de  l'Ecriture,  c^est  la 
plainte  que  formulait,  dans  son  Commentaire  sur  le.  Cantique 
des  Cea/Hiq'ueSf  WiUeram,  scholastique  de  fiamberg,  puis  abbé 
deMersbourg  (mort  en  1085)  ^  Il  ne  pouvait  qu'en  résulter 
une  diminution  générale  de  vérité  dans  les  intelligences. 
Aussi  Gauthier  de  SaùU-Victor,  après  avoir  constaté  cette  né- 
gligence au  sujet  de  la  doctrine  des  Apôtres,  disait  :  «  Les  nou- 
»  veautés  sont  appelées  du  faux  nom  de  science  et,  comme 
»  dit  saint  Paul,  on  tombe  de  défaillance  autour  des  discus- 
»  sions  et  des  combats  de  mots  2.  »  Le  même  écrivain  nous 
montrait  les  Dialecticiens  tout  occupés  à  tendre  les  filets  de 
leurs  argumentations  et  à  aiguiser  les  pointes  de  leurs  syllo- 
gismes, passant  la  nuit  et  le  jour  à  interroger,  à  répondre,  à 
émettre  des  propositions  ou  à  en  recevoir; 

ineptis  argumentis,  reguHsque  AristoteUs  posse  deflnire  Sacramentom.  Jfonuf- 
crit  de  la  Blbl.  Imp.  (Blancs-Manteanx,  n''  22,  B). 

*  Martenne,  Àmplis$t  Colkct,,  1. 1,  p.  507. 

*  Contra  novathcsresest  I.  iv,  c.  8;  B.  Impér.,  manuscrits  Blancs-Manteaiix, 
22,  B»,  p.  234.  —  L  TimoUi.,  vi,  4.  —  Un  extrait  en  a  été  publié  dans  k  Palrol., 
t.  199,  p.  lidO,  et  dans  du  Soutay,  t.  n,  p.  585. 
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Et  Pierre  ie  Chantre  s'écriait  avec  douleur  :  <r  Nous  nous 
»  évanouissons  en  des  questions  vaines  et  superflues,  in  super- 
V)  fluis  et  vanis  quœstionibus  langtmites  deficimm  ^  » 

L'école  des  sophistes  Comificiem  est  là  pour  en  rendre  té- 
moigilage.  La  Dialectique,  et  quelle  dialectique  !  «  fut  pour 
w  eux  toute  la  philosophie  ;  Tinstrument,  le  moyen  devînt  le 
»  but  2.  »  Les  écoles  n'eurent  plus  d'unité;  chaque  maître,  et 
bientôt  chaque  disciple,  formula  son  opinion.  Aussi  Adelard 
s'écriait-il  :  a  A  qui  donc  faut-il  croire  d'entre  ceux  qui  fati- 
»  guent  nos  oreilles  de  leurs  innovations  journalières,  qui 
»  chaque  jour  naissent  pour  nous,  nouveaux  Aristotes  et  nou- 
»  veaux  PlatonS)  promettant  également  les  choses  qu'ils  savent 
»  et  celles  qu'ils  ignorent  ^.  » 

On  vit  des  sophistes,  trop  pressés  de  paraître  ou  trop  négli- 
gents, délaisser  l'étude  des  belles-lettres  et  de  la  philosophie 
et  se  précipiter  de  suite  vers  tous  les  arts  libéraux  et  méca- 
niques, oubliant  par  malheur  qu'en  négligeant  les  premières 
études^  les  autres  demeurent  stériles  *.  «  Qu'avait-on  besoin, 
»  disaieot*ils,  des  préceptes  de  l'éloquence,  puisque  la  nature 
»  l'accorde  ou  la  refuse  à  qui  lui  plaît;  si  vous  ne  voulez 
»  pas  me  croire,  entrez  dans  les  cloîtres,  et  observez  la  vie  des 
»  frères,  vous  y  trouverez  l'orgueil  de  Moab,  et  même  un 
»  oi^ueiltrès*intense...  Sous  le  nom  de  philosophie,  un  esprit 
»  d'orgueil  trompeur  s'y  est  introduit...  Ces  réformateurs 
w  croyaient  tout  pouvoir  parce  qu'ils  se  vantaient  de  tout  et 
»  qu'ils  promettaient  tout.  La  pauvreté,  continuaient-ils,  voilà 
»  le  déshonneur,  le  ridicule  !  et  ils  estimaient  que  la  richesse 
»  était  le  seul  fruit  à  recueillir  de  l'étude  ^.  » 

'  Verhum  ahbreviatumy  c.  S;Patroî.,  t.  205,  p.  31. 
'M.  Andley,  Annales  de  Philosophie  chrétienne^  1840,  t.  ii,  p.  293  (3*  série). 
^  Mwofecrit  Bibl.  Imper,  lat.  2389,  de  eodem  et  diversot  elté  dans  M.  Jour- 
èafli^  Recherches  sur  les  traductions  d'AristotCt  ï).  260. 

*  Exinde  miims  temporis  et  diligenUae  ,  in  grammaticae  studio  impeii- 
sÉtin  est.  Ex  quo  contigit  ut  qui  omnes  artes  tam  libérales  quam  mechanicas, 
profitentur,nec  primam  uoverint  ;  sine  quafrustra  quis  progredietur  adreliquas 
(Metalog,,  1. 1,  c.  24  ;  PatroL,  t.  Ï99,  p.  856).  —  On  sait  que  là  grammaire  au 
moyen  âge  «st  ;  Peritia  pulchre  loquendij  scientia  interpretandi  poetas  atqw 
historicos,  et  reote  loquendiy  scrihendique  ratio,  (Cassiodore,  Raban-Matir.) 

*  Non  est  ergo  ex  ejus  sententia  studendum  pi*éeteptite  eloqueritiae,  quonlam 
eam  cunêtiè  naturaministrâiautnegat  {Metatog.,  ttH'â.,ch.  6,  p.  l!33).-^'i§i  mSii 
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(1  faut  lire  les  pages  dans  lesquelles  Jean  de  Salisbury  nous 
a  tracé  en  son  style  animé  le  tableau  de  ces  misères,  de  ces 
puérilités^  qui  abaissaient  l'intelligence  et  compromettaient 
l'avenir;  car  on  avançait  dans  la  lutte. 

c(  Les  modernes  Dialecticiens ,  comme  parlait  Hugues 
»  Métel  (1080-1457),  qui  conservait  dans  le  clollre^  pour  le 
»  service  de  la  vérité,  l'ardeur  qui  lui  avait  fait  consumer 
»  dans  les  passions  sa  vie  mondaine,  les  modernes  Dialecti- 
0  ciens^  pris  d'une  pensée  perverse,  attaquent  l'Eglise  de  Dieu 
»  et  malgré  ses  cris  et  ses  oppositions^  s'efforcent  de  la  dé* 
»  truire.  Dans  leurs  courses^  les  voilà  qui  perdent  leurs  chaus- 
»  sures^  ils  se  perdent  eux-mêmes;  entraînés  par  un  esprit  de 
»  vertige  et  comme  ivres,  ils  sont  emportés  et  tournent  dans 
»  le  cercle  delà  vérité;  ce  qu'ils  ont  interprété  une  année^  ils 
»  le  rejetlen  t  l'année  suivante  * .  »  —  Aussi  ils  n'arrivent  à  rien, 
a  S'appesantissant  sur  chaque  syllabe^  sur  chaque  lettre^  dit 
»  Jean  de  SoUisbury,  on  voit  des  vieillards  adonnés  aux  puéri- 
*  lités  des  écoles,  douter  de  tout,  chercher  toujours  et  ne  par- 
»  venir  jamais  à  la  science;  enfin,  ils  tombent  dans  le  verbiage 
»  sans  savoir  ce  qu'ils  disent  ou  ce  qu'ils  soutiennent;  ils  in- 
w  ventent  de  nouvelles  erreurs  en  méprisant  les  sentiments 
»  des  anciens  ou  en  se  montrant  incapables  de  les  suivre  ^.  » 
Dans  un  autre  passage^  le  même  écrivain  nous  montre  les 

non  credisi  claustra  ingredere,  scrutare  mores  fratrum,  et  invenies  ibi  super- 
biara  Moab,  et  eam  intensam  valde...  sub  imagine  philosophantis  spiritus 
fallacis  e]ationi8obrepit(tbtd.,  c.  4,  p.  830).  —  Creduntur  omnia  posse,  quia 
omnfa  Jactitant,  omnia  poUicentur  (tbid).  —  Nihll  sordidum  putant,  nihil 
stultum,  nisi  paupertatis  angustias,  et  solas  opes  ducunt  esse  fructum  sa- 
plentiœ  [ibid,,  p.  831}. 

*  Hodlerni  dialectici  adulterino  sensu  domum  Dei  vexant»  rotant  et  invitam  et 
reclamantem  dissipant  et  non  tantum  subteliares  suos  sed  etiam  se  ipsos  post 
eam  currentes  dissipant,  qui  spiritu  vertiginis  vertuntur  et  quasi  ebrii  in  circui- 
tu  verltatis  feruntur  et  quod  annuo  cursu  glossaverunt,  sequenti  anno  radunt 
et  incudi  reddunt.  LetL  40,  apud  Hugo,  SacrœarUiquitatis  monum,,U  u,  p. 385. 

^  Fiunt  itaque  in  puerllibus  Academici  senes,  omnem'  dictorum  aut  scripto- 
rum  excutiunt  syllabam,  imo  et  literam,  dubitantes  ad  omnia,  quserentes  sem- 
per,  sed  nunquam  ad  scientiam  pervenientes;  et  tandem  convertuntur  ad 
vaniloquium,  ac  nescientes  quid  loquantur  aut  de  quibus  asserant,  errores 
condunt  novos  et  antiquorum  aut  nesciunt,  aut  dedignantur  sententias  imitari 
(Metalog.,  1.  2,  c.  7.  —  In  éd.  1639,  p.  798.  —  PaUrol.,  t.  199,  p.  864). 
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Dialecticiens  ergoteurs,  partis  de  la  vérité  et  de  la  certitude, 
s'avancer  au  milieu  des  questions  frivoles,  et  par  d'insidieux 
artifices  arriver  au  doute  et  à  Terreur. 

De  son  côté  Hugues  de  Saint-Victor  nous  parle  d'un  homme 
qui,  tout  occupé  à  rechercher  les  choses  profondes  et  mysté- 
rieuses, à  expliquer  les  difficultés  des  Prophètes  et  le  sens 
mystique  des  sacrements,  en  vient  à  abandonner  les  actesles 
plus  nécessaires,  parce  qu'il  n'a  pas  su  étudier  avec  une  sage 
modération^ 

Et  ici  une  double  voie  se  dessine.  Par  leurs  raisonnements 
a  prioriy  la  foi  se  trouvait  en  fait  subordonnée  à  la  raison,  à 
une  raison  qui  arrivait  vite  à  l'absurde  :  c'était  la  fausse  scho- 
loâtique.  Par  leur  imagination  déréglée,  l'interprétation  des 
écritures  devint  puérile,  pleine  de  périls,  c'était  le /iiua?mysa*- 
cisme^.  Partout,  selon  le  témoignage  d'un  contemporain,  on 
supprimait  le  sens  divin  et  on  le  remplaçait  par  une  opinion 
humaine  ^.  Aussi  saint  Bernard  (1453)  pouvait-il  constater 
sans  exagération  «  qu'un  nouvel  Evangile  était  annoncé,  et 
»  qu'on  proposait  de  nouveaux  articles  de  foi.  L'abeille  qui 
»  était  en  France  (Abeilard),  a  fait  signe,  disait-il,  à  l'abeille 
D  qui  était  en  Italie  (Arnaud  de  Bresse),  et  ils  se  sont  réunis 
»  contre  le  Christ  *.  » 

Toujours  on  vit  cet  homme  que  l'amour  de  son  Dieu  rend 

'  Discal.,  1.  V,  ch.  7.  —  Ou  t.  m,  éd.  1648,  p.  31.  —  PatroL,  t.  176,  p.  795. 

^  Gaspard  Erhard  de  St-Emmeran  dit  dans  son  Arnica  unio  theologiœ  scho- 
lasticœ  cum  ascetica  :  Âccidit  ut  qui  scholasticse  philosophiœ  et  theologiœ  non 
levem  posuerant  operam  mystlcse  interdum  quoque  theologiae  insudarent.  Cum 
enim  in  eo  quem  ingressi  fuerant  campo  infelix  lolium  et  stériles  ubique  domi- 
narentur  avense,  coacti  fuere  scholastici  exulante  doctrina  morali,  ita  aniniis 
pabulum  suppeditare  quod  negabat  theologia  scholastica.  Hoc  autem  pacto  de  • 
nique  factum  est,  ut  syncretismus  quidam  scholastico- mysticus  emergeret, 
puritati  doctrinae  Patrum  non  minus  adversus  quam  reliqua  malorum  et  hœre^ 
sumilias,  quœ  ex  vesano  philosophiœ  pevipateticae  studio  et  prœpostera  ejus  ad 
dogmata  sacra  applicatione  exorla  est  (apud  Ziégelbauer,  Hist.  rei  litter,  Bene- 
dieu,  t.  H,  p.  209. 

*ToIlentes  divinum  sensuni,  humanum  ponebant.  —  Lanfranc,  InEpist,  ii» 
ad  Corinth,,  c.  2,  p.  91,  éd.  d'Achery,  et  Patrol,,  t.  150,  p.  223. 

*  Novum  cuditur  popuiis  et  gentibus  Evangelium,  nova  proponitur  fldes«... 
SibilaYit  apis  quœ  erat  in  Francia  api  de  Italia,  et  venerunt  in  unum  adversus 
Dominum  et  adversus  Christum  ejus.  Lett,  189.  (Patrol,,  1. 182,  p.  35^) 
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intrépide,  descendre  dans  la  lice  contre  les  tenants  de  Terreup 
et  poursuivre  les  sectairesde  sa  véhémente  parole,  a  Car  le  no- 
»  vateur  élève  sa  tête  jusqu'au  ciei  et  il  scrute  les  hauteurs 
»  de  Dieu  ;  prêt  à  rendre  raison  de  tout^  il  parle  de  ce  qui  est 
»  au-dessus  de  la  raison^  contre  la  raison  et  contre  la  foi  ^  i^ 
D'un  œil  vigilant  il  surveillait  les  mouvements  de  l'ennemi' 
et  il  jetait  de  tous  côtés  le  cri  d'alarme  dénonçant  «  ces  scan* 
D  dalesdu  présent  qui  deviendront  des  périls  pour  l'avenir  ^  ;  » 
car  ce  n'est  point  une  nouvelle  Dialectique  qui  était  en  jeu, 
mais  une  Hérésie  ^.  C'est  ainsi  que  l'on  se  précipitait  vers 
tous  les  abîmes. 

Impuissance  des  intelligences  à  formuler  une  doctrine  ou 
bien  nécessité  pour  elles  de  se  trouver  en  opposition  avec  les 
enseignements  catholiques,  étaient-ce  donc  là  les  pentes  fatales 
que  les  intelligences  se  trouvaient  condamnées  à  descendre? 
Oui  sans  doute  en  abandonnant  la  vérité,  car  il  est  indiffè- 
rent à  celui  que  l'Ecriture  appelle  le  père  du  mensonge,  de 
vous  écarter  de  la  vérité  en  vous  précipitant  vers  telle  ou  telle 
erreur;  il  arrive  aussi  bien  et  même  plus  facilement  à  son 
but,  en  présentant  à  l'esprit  un  aliment  qui  devient  ainsi  un 
obstacle  pour  vous  arrêter  dans  la  route.  Il  fallait  arriver  à  la 
foi  ;  par  les  deux  moyens  vous  n'êtes  point  parvenus.  Mais 
non,  cette  double  pente  ne  s'ouvrait  point  fatalement  devant 
celui  qui  la  science  à  la  main,  et  plus  encore  Thumilité  dans 
le  cœur,  travaillait  à  affermir  ses  croyances  selon  la  loi  de 
vérité. 

Grâces  à  Dieu,  les  témoignages  sont  ici  imposants. 

Il 

Contre  ces  enseignements  et  ces  habitudes  de  sophistes  il  se 
rencontra  en  effet  des  hommes  qui  leur  opposèrent  une  éner- 
gique résistance,  chacun  servant  la  cause  de  l'Église  selon  la 

'  Ponit  in  cœlumossuumet  scrutaturaltaDei...,  et  dumparatus  est  de  omni- 
bus reddere  rationem,  etiam  qusesunt  supra  rationem,  et  contra  rationem  prse- 
sumit  et  contra  fldem  {de  Error,  Ahœlardi,  c.  i;  t.  182,  p.  1055). 
^  Prs8entium  scandala,  pericula  posterorum.  (Lett  188,  ihid  ,  p.  353.) 
*  Recédant  novelli,  non  dialectici  sed  hsretlci.  (Sirmo  80,  in  cantic,,  t.  183, 
p.  1169.) 
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nature  de  son  esprit,  la  tendance  de  son  cœur  ou  même  la 
disposition  de  son  tempérament.  La  vérité  sans  doute  est  une? 
mais  les  moyens  de  la  servir  ne  peuvent- ils  pas  être  divers? 
Les  uns  essayaient  des  conciliations  au  risque  de  se  faire  adres- 
ser le  reproche  d^être  venus  bien  tard  pour  réussir,  comme 
ScUi^bury  le  disait  au  sujet  de  Bernard  de  Chartres  S  ou  le  re- 
proche plus  grave  encore  de  devenir  païen  à  force  de  vouloir 
concilier  les  Philosophes  avec  le  Catholicisme,  selon  le  mot 
de  saint  Bernard,  dans  sa  lettre  au  pape  Innocent  11^.  Les  autres, 
sans  écouter  leurs  répugnances,  n'hésitaient  pas  à  chercher 
Tennemi  sur  son  propre  terrain,  à  se  servir  contre  lui  de  ses 
propres  armes  au  risque  d'en  éprouver  à  leur  tour  les  dange- 
reuses atteintes,  tandis  qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  évitaient 
pour  ainsi  dire  tout  contact  avec  leurs  adversaires  aânde  mieux 
demeurer  purs  de  toute  erreur  et  inébranlables  dans  la  rigidité 
de  leurs  principes.  Chacun  put  avoir  ici  les  défauts  de  ses 
qualités,  mais  Dieu  qui  d'en  haut  découvrait  les  pensées,  @t 
l'Eglise  qui  ici-bas  voyait  ces  efforts,  sans  doute  les  accep- 
tèrent tous.  L'Eglise  pouvaiirelle  oublier  qu'entre  des  hommes 
de  naissance,  d'éducation,  de  position  si  diverses,  il  était  chi- 
mérique d'espérer  un  accord  complet,  absolu  dans  tous  les 
sentiments  ?  Cette  diversité  même  de  conduite  n'est-elle  pas 
une  marque  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  multiplie  ainsi  pour 
ceux  qu'il  veut  sauver,  les  moyens  de  conquête  ?  Il  y  aurait 
dans  cette  considération  une  pensée  qui  pourrait,  ce  nous 
semble,  diminuer  des  colères  et  apaiser  des  ressentiments.  Tel 
en  effet  consentira  à  marcher  avec  Jean  de  Saiisbury  qui  au- 
rait été  révolté  par  le  rigorisme  de  Gauthier  de  Saint- Victor. 
Hildeberty  Hugues  de  Saint-Victor,  Pierre  de  Blois,  n'auront 
pas  les  mêmes  partisans  et  cependant  ils  conquerront  des 
âmes.  Aussi  croyons-nous  que  ces  nuances  ont  peut-être  servi 
au  progrès  de  la  vérité,  car  encoreque  la  discussion  ait  j)arfois 
divisé  ces  esprits  supérieurs,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  dégé- 
néré en  «ne  polémique  irritante  :  le  temps  qu'ils  y  eussent 
employé  eût  incontestablement  favorisé  l'erreur;  mais  ils 

*  Metalog.,  1. 1,  ch.  24  {Patrol.y  t.  199>  p.  864). 

'  Ubi  dummultum  sadat,  quomodo  Piatonem  faciat  chrisUanum  Ae  probat 
ethnlcum  (de  irroribus  l&(«j*,  c.  iv,  n*"  10,  t.  182,  p*  1082). 
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ont  gardé  les  contenances  de  la  discussion,  car  ils  savaient 
queTamour  de  la  contradiction  peutimportuner^«quelechré- 
»  tien  doit  être  doux  envers  tous,  et  que  s'il  reprend  ce  doit 
»  être  avec  modestie  *.  —  Souvent  en  effet  la  vérité  paraît  amère 
»  à  celui  qui  Tentend,  si  la  raison  et  la  charité^  c'est-à-dire 
»  Topportunité  et  la  piété^n'inspirentcelui  qui  Ta  dite  ^.  —  Un 
»  entretien  et  non  une  dispute  convient  aux  enfants  de  Dieu  ?.}y 

Gomme  un  édifice  brave  facilement  l'injure  du  temps  s'il 
repose  sur  de  solides  fondements^  c'est  aussi  dans  les  jours 
de  combat  la  grande  préoccupation  de  l'Eglise  d'assurer  par 
des  mœurs  pures  la  rectitude  et  la  vigueur  de  l'esprit.  Pour 
agir  plus  efficacement  contre  les  ennemis  du  dehors,  elle  se 
réforme  elle-même^  elle  se  purifie^  elle  suscite  dans  son  sein 
des  élans  de  sainteté  qui  puissent  contrebalancer  les  élans  de 
perversité.  L'ordre  moral  vient  ainsi  appuyer  l'ordre  méta- 
physique. C'est  ainsi  qu'au  11*  et  au  12*^  siècle  des  ordres  reli- 
gieux, les  Chartreux  (en  1084),  les  Cisterciens  (en  1098),  les 
Robertins  de  Fontevrauld  (1106),  les  chanoines  de  Grandmont 
(1076),  de  S.  Victor  (1112),  de  Prémontré  (1119-1121),  comme 
aussi  les  Clunistes  réformés  (v.  940)  concourent  très-efiSca- 
cement  à  sauver  la  chrétienté  par  leurs  pratiques  austères. 

En  face  de  Terreur  l'Église  cependant  n'avait  point  pâli. 
Pour  mieux  s'opposer  aux  esprits  orgueilleux  qui  se  com- 
plaisent dans  leurs  pensées,  nous  dit  Jean  de  Salisbury,  c'est 
sous  la  garde  de  l'humilité  que  les  catholiques  placeront  leur 
foi.  a  Celui  qui  veut  s'avancer  dans  la  voie  de  la  sagesse  doit 
»  humblement  frapper  à  la  porte  de  la  grâce,  invoquer  celui 
)>  qui  tient  dans  sa  main  le  livre  de  toutes  ]es  sciences  que 

>  De  modo  disputandi  qui  exigit  ut  sine  Ute  et  contentione  ûat...  Non  oportet 
servum  Dei  litigare  ut  obstrepat  studio  altercandi,  erroiemque  suum  tragico 
defendat  hiatu»  sed  mansuetum  esse  ad  omnes,  cum  modestia  corrlpientem 
(Petrus  Cantor.,  Verh,  abhrev.,  c.  v  ;  Patrol.^,  t.  205,  p.  34). 

*  Hugo  asancto  Victore.  {De  Instit,  Novitiorum,  c.  xvii  ;  ibid.,t  176,  p.  948). 

^  Âltercatio  non  decet  sanctos  sed  collatio  (Petrus  Cantor.,  Verh,  dbbrev,,  ihià., 
p.  35).  Au  16*  siècle,  le  P.  Maldonat  écrivait  à  Gentien  Hervet  qui  était  très-âpre 
dans  ses  discussions  :  «  Si  j'avais  dans  le  catholicisme  la  place  que  vous  occupez, 
»  si  j'avais  votre  science,  votre  âge,  votre  prudence,  j'emploierais  des  termes 
»  moins  acerbes  et  moins  violents  en  écrivant  contre  des  catholiques  ou  plutôt 
»  à  des  catholiques.  »  (Dans  le  P.  Prat.  ^  Maldonat^  p.  214.) 
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»  seul  il  commuDiqoe...;  sans  cela^  c'esten  vain  quMlsecom- 
»  plaira  en  la  supériorité  de  son  esprit,  la  sûreté  de  sa  mémoire, 
»  son  assiduité  à  Tétude  et  la  facilité  de  sa  parole  K  »  Aussi 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nous\oy(ms  Hugues  de  Saint-Victor 
mettre  la  prière  au  nonibre  des  moyens  d'agrandir  son  intel- 
ligence; car.il  savait^  comme  le  dira  plus  tard  Tauteur  de 
l  Imitation  de  Jésus-Christ  :  «que  la  science  qui  vient  d'en 
»  haut  et  que  Dieu  lui-même  répand  dans  Tâme  est  bien 
»  supérieure  à  celle  où  Thomme  arrive  laborieusement  par 
»  les  efforts  de  son  esprit  2.  »  En  effet,  disait  S.  Fulbert  :  «  Ce 
»  n'est  point  par  la  seule  lumière  et  la  subtilité  de  Tesprit 
y>  humain  qu'on  parvient  à  la  connaissance  du  secret  des 
y*  mystères  de  Dieu.  11  ne  faut  donc  pas  mesurer  les  choses 
B  invisibles  par  celles  qui  tombent  sous  les  sens,  il  faut  au 
»  contraire  en  pareil  cas  adorer,  se  soumettre  et  non  pas 
ï>  disputer^.»  a  Lorsqu'on  ne  peut  comprendre,  disait  à  son  tour 
»  le  bienheureux  lon/ronc,  archevêque  de  Cantorbéry,  il  faut 
»  prier  Dieu  de  vous  faire  comprendre  ou  de  vous  faire  sup- 
»  porter  humblement  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  *.  »  Mais 
c'est  précisément  à  quoi  ne  voulaient  pas  se  soumettre  ces 
esprits  superbes,  oubliant  que  la  première  condition  pour 
acquérir  la  science  est  l'humilité  ;  car  Dieu ,  comme  le  dira 
dans  un  beau  vers  Corneille  occupé  dans  ses  vieux  jours  à 
traduire  VImitati(m  de  Jésus-Christ  : 

Dieu  ne  s'abaisse  point  vers  des  âmes  si  hautes. 

En  ejfifet  c'est  l'amour-proprequi  soulève  ces  nuages  qui  aveu- 
glent et  ne  permettent  pas  de  recevoir  la  lumière  des  enseigne- 
ments divins  ^.«Quelques-uns,  disait  S.  Anselme,  trop  confiants 

*  Polyeraticut,  p.  455  de  Téd.  1639,  Leyde. 
^  L.  I,  ch.  3. 

»  Epistola  1,  p.  3-6,  t.  xviii,  de  la  Biblioth.  Patrum.  —  PatroL,  Lett.  5, 
t.  141,  p.  196. 

*  HùU  littér,  des  Bénédict,,  t.  vu,  p.  24^. 

^ ...  Cœcitatis  suse  tenebris  undique  obvoluti,  ideoque  odibilis  vitio  obstina- 
tionis,  quod  proprie  bsretlcorum  est,  prsoccupati,  dum  scientiœ  singularitate 
sibi  applaudunt,  divinum  dominicorum  dictorumi  lumen  non  attendunt.  Durandi 
abbaUs  Troarnensis  liber  de  corpore  et  sanguine  Christi,  7»  partie.  -—  Dans 
Vappendice  aux  OEuvres  de  Lanfranc,  éd.  Dachery,  p.  100.  —  PatroL,  t,  149, 
p.  1409.)  —  Bossuet  dit  en  parlant  des  questions.  :  «  Tout  cela  pour  obscurcir  la 
»  vérité.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  raison  de  comparer  ceux  qui  lesfor- 

rv»  SÉRIB.  TOME  XVH.—  N*  99;  1858.  (56*  vol.  de  la  coll.)    13 
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»  en  eux-mêmes  arrivent  en  ces  dispositions  à  Tétude  de  la 
9  science^  ignorant  que  si  quelqu'un  estime  saToir  quelque 
»  chose  c'est  qu'il  n'a  pas  encore  connu  ce  qu'il  faut  savoir 
•  avant  de  se  confier  aux  ailes  spirituelles  pour  s'élever  aux 
»plus  hautes  questions  de  la  foi;  d'où  il  suit  qu'en  arrivant 
»  à  ces  questions  qui  demandent  une  première  notion  de  foi, 
o  selon  celte  parole  :  $i  txna  ne  croyez,  voue  ne  comprendrez 
9  pas;  voulant  au  contraire  commencer  par  comprendre^  ils 
»  parviennent  à  toutes  sortes  d'erreurs  ^  »  Aussi  ce  grand  génie 
répétait-il  «  qu'il  ne  cherchait  pas  à  comprendre  afin  de 
»  croire,  mais  qu'il  croyait  afin  de  comprendre  '.  »  t  Nous 
»  cherchons  la  raison  parce  que  nous  croyons^  tandis  que  nos 
0  adversaires  la  cherchent  parce  qu'ils  necroientpas^;»  car  au 
témoignage  de  Jean  de  Saii^mry  «celui  qui  pour  son  plaisir 
»  applique  les  forces  de  son  intelligence  et  met  ses  soins  à 
1»  attaquer  le  corps  des  Ecritures  demeure  exclu  du  sanctuaire 
»  de  la  philosophie  et  étranger  à  la  vérité...  11  faut  se  sou- 
»  mettre  aux  Ecritures  et  non  s'élever  au-dessus  d'elles  *.  » 

Ainsi  les  recommandations  des  catholiques  se  trouvaient 
nettement  énoncées  :  purifier  son  cœur^  humilier  son  esprit, 
pour  être  dignes  de  recevoir  la  vérité ,  selon  la  parole  de 
l'Apôtre:  a  l'homme  esclave  des  sens  ne  pei'çoit  pas  les  choses 
»  de  Dieu ,»  vérité  que  les  plus  célèbres  philosophes  de  l'anti- 
quité avaient  connue  et  enseignée. 

A  l'encontre  de  ceux  qui  affectaient  de  ne  croire  qu'en  la 
puissance  de  la  Raison^  les  catholiques  prenaient  soin  d'abord 
de  recommander  V étude  de  la  Tradition.  S.  Bernard  avait  de 
suite  signalé  la  tactique  de  l'erreur  :  «relever  les  anciens 
»  philosophes  par  des  louanges  eccessives  afin  de  rabaisser 

»  ment  à  des  hommes  qui  soufDent  sar  de  la  poussière  et  se  Jettent  de  la  terre 
»  aux  yeux  {Confesg,,  1.  xii,  c.  16)....  Mille  vaines  contentions,  mille  questions 
»  de  néant  se  sont  excitées,  qui  ont  troublé  votre  vue  comme  une  poussière  im- 
»  portune,  et  vous  ne  pouvez  plus  vous  conduire  :  un  nuage  vous  couvre  la  vè- 
•  rite,  vous  ne  la  voyez  qu'à  demi.  »  {Sermon  sur  la  haine  des  hommes  pour  la 
vérité). 
»  De  fide  Trinitatis  et  de  Incamatione  Verhi,  c.  2.  —  PcOrol.,  1. 158,  p.  268, 

*  Protloffium,  c»  i;  t'Md.,  p.  227. 

*  Cur  Deuê  hofno,  1. 1,  c.  2  ;  ihid,,  p.  364, 
Polffcraticui,  1.  yn,  c,  13  ;  Patroh,  t.  tW,  p.  667. 


r 


OPPOSITION  DES  DOGTBUBS  CATHOLIQUES.  199 

ï»  les  docteurs  de  l'Église  *  ?  »  c'était  en  effet  un  point  capital. 
On  fermait  ainsi  la  source  vivifiante,  on  ouvrait  les  sources 
impures.  Les  catholiques  ne  pensèrent  pas  qu'on  pût  y  puiser 
sans  péril;  aussi  Hugues  de  S.  Victor,  tout  en  avouant  que 
d'autres  suivaient  une  autre  méthode,  enseignait  que  les  pères 
et  les  Écritures  devaient  être  les  premiers  maîtres  :  toutes  les 
études  devaient  ensuite  venir  confirmer  leurs  enseignements^. 

C'est  dans  la  même  pensée  que  Pierre  Lombard,  évêque  de 
Paris,  écrivait  alors  sa  Somme  de  théologie  pour  faciliter  et  en- 
courager rétude  des  Pères,  mais  hélas  î  elle  n'allait  servir  qu'à 
encourager  la  négligence,  car  au  lieu  de  recourir  aux  sources 
qu'elle  indiquait,  on  se  contenta  de  ses  citations  et  ce  livre  eut 
ainsi  un  résultat  diamétralement  opposé  à  celui  qu'on  espé- 
rait 3. 

Mais  une  fois  qu'ils  avaient  acquis  pour  eux-mêmes,  dans 
l'étude  des  saints  Pères,  une  force  suffisante  pour  résister  aux 
entraînements  de  l'opinion,  les  catholiques  allaient  chercher 
l'ennemi  sur  son  propre  terrain,  a  C'est  par  la  raison  qu'il 
D  faut  défendre  notre  foi  contre  les  impies,  écrivait  saint  An- 
»  selme,  alors  abbé  du  Bec,  à  Foulque,  évêque  de  Beauvals 
»  (en  1092),  et  non  point  contre  ceux  qui  reconnaissent  avoir 
»  l'honneur  de  s'appeler  chrétiens.  Car  il  est  Juste  d'exiger 
B  de  ceux-ci  qu'ils  tieiment  la  promesse  qu'ils  ont  faite  au 
»  baptême.  Quant  aux  autres,  il  faut  leur  montrer  par  la  rai- 
^  son  combien  leur  mépris  est  irrationel  ^.  » 

Et  ailleurs  :  a  Pour  répondre  à  Roscelin  ce  n'est  pas  sur 

*  In  sugillationem  doctorum  Ecclesis  magnis  eifert  laudibus  philosophos  ; 
adinvenUones  illorum  et  suas  novitates  catholicorum  Patrum  doctrinae  et  fidei 
pnefert.  —  Lett.  189  aa  pape  Innocent  II,  en  M 40.  —  Patrol,,  t.  182»  p.  355. 

'  Ne  a  te  ipso  erudiri  prsesumas,  ne  forte  dam  te  introdocereputas,  magis  se- 
ducas.  A  doctoribus  et  sapientibus,  bœc  introductio  <iuserenda  est  quœ  etaucto- 
toritatibas  SS.  Patrum  et  testimoniis  Scripturarum,  eam  tibi  prout  opus  est 
et  facerc  et  aperire  possint.  Cumque  jam  Introductus  fueris,  testimoniis  Scrip- 
turarum,  legendo  singula  quse  docuerint,  conflrmare.  Sic  mihi  videtur  ;  qui  me 
in  hocimitari  placaerit,  libens  accipio;  cui  visum  fuerit  non  ita  oportere  fleri, 
faciat  qmod  placuerlt,  non  contendam.  Scio  enim  plures  hune  morem  in  dls- 
cendonon  servare  [Erud.  Dtd.,  1.  vi,  c.  4;  t.  ni,  p.  36,  2«  col.,  c).  —  PatroL, 
t.l76,  p,  805. 

»  Voir  Hist,  W«.,  t.  xii,  p.  606. 

*  EjriiUf  L  H,  EpitU,  41  ;  PatroU^  t.  158,  p.  1193. 
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»  rautorité  de  TEcriture  qu'il  faut  s'appuyer^  puisqu'il  n'y 
»  croit  pas  ou  qu'il  en  dénature  le  seos...  Mais  il  faut  le  con- 
»  vaincre  par  la  raison^  puisqu'il  l'invoque  pour  sa  défense  ^  » 

«  Gardez-vous^  disait  le  vénérable  Hervie,  moine  de  Bourg- 
j>  Dieu^  de  discuter  les  textes  follement  et  sans  règle  :  les  dis- 
X»  eussions  folles  sont  les  discussions  insolubles,  qui  cherchent 
)>  à  pénétrer  ce  qui  demeure  un  secret  pour  le  genre  humain, 
»  les  discussions  sans  règle  sont  les  discussions  que  la  modestie 
B  et  l'humilité  n'inspirent  pas,  discussions  faites  non  pour 
»  s'instruire  mais  pour  disputer.  Evitez  ces  sortes  de  discus* 
»  sions  '^.  x>  —  Et  ailleurs,  commentant  VEpîire  de  saint  Paul 
où  est  rapporté  ce  mot  :  Je  perdrai  la  sagesse  des  savants,  m  il 
D  est  à  remarquer 9  dit-il,  que  cette  sagesse  réside  dans  une 
»  subtile  recherche  des  arguments  et  cette  prudence  dans  une 
»  interprétation  prétentieuse  des  mêmes  arguments  ^.  » 

0  Certes,  j'aimerais  mieux^  disait  à  son  tour  le  bienheureux 
»  Lanfranc,  que  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense  d'un 
»  mystère  de  foi^  on  se  servit  des  autorités,  des  Livres  saints 
»  plutôt  que  des  raisonnements  dialectiques;  mais  comme 
D  l'hérésiarque  (Bérenger)  a  abandonné  ces  autorités  pour 
»  chercher  un  refuge  dans  la  dialectique,  il  faudra^  continuait- 
»  il^  nous  appliquer  à  y  répondre  afin  que  vous  ne  puissiez  pen- 
»  ser  que  sur  ce  terrain  nous  soyons  contre  vous  réduits  à 
»  l'impuissance^.» 

Puis  le  même  docteur  montrait  comment  c'était  dans  cette 
dialectique  que  les  novateurs  puisaient  toute  leur  force, 
«  Quant  aux  efforts  que  tu  fais  pour  faire  entrer  des  termes 
»  dialectiqms,  comme  affirmation,  prédicat,  sujet,  et  d'autres 
»  semblables,  en  traitant  de  si  grandes  questions,  il  me  parait 
»  que  tu  n'as  d'autre  raison  d'en  agir  ainsi,  que  le  désir  que 
»  tu  as  de  te  montrer  ainsi  aux  yeux  des  ignorants,  savant 
»  dans  l'art  des  disputes.  r4ar,  sans  ces  termes,  tu  ne  pourrais 

*  Huic  homini  non  est  respondendum  auctoritate  sacrae  scriptural,  quia  aut 
ei  non  crédit,  aut  eam  per verso  sensu  interpretatur...  Ratione  igitur  quâ  se 
defendere  nititur  ejus  error  demonstrandus- est  [Defide  Trinitat,,  c.  m;  t.  158^ 
p.  266). 

^  In  EpisL  H,  ad  Timot.t  c.  ii  ;  dans  la  PatroLt  t.  181,  p.  1463. 
'  In  Epist,  I  ad  Corint.,  c.  i  ;  ihid,,  p.  824. 

*  Lanf.,  Liber  de  corpore  et  tang.  Dom,,  c.  vu.  PatroL,  t.  150,  p.^416. 
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»  affirmer  ce  que  tu  as  dessein  d^établir^  et  nous^  oçus  n^au- 
»  rions  besoin  que  de  nous  servir  des  témoignages  de  l'Ecri- 
»  lure  pour  anéantir  ce  que  tu  dis  K  » 

Hugues  de  SaifU-VicU>r  enseignait  que  <x  dans  la  recherche 
»  du  sens  allégorique  de  TEcriture^  il  fallait  user  d'une  telle 
»  réserve^  qu'en  cherchant  à  y  paraître  subtil^  on  ne  s'exposât 
»  pas  à  avancer  des  propositions  téméraires  ^.  » 

GatUhier  de  Saint-Vicior  a  conjurait  les  chrétiens  de  fuir  les 
D  très-subtiles  discussions  qui^  comme  les  toiles  sales  et  vrai- 
»  ment  inutiles  des  araignées^  forment  un  piège  qui  conduit  à 
«>  la  mort  ^.  Apprenez,  disait-il  encore,  quel  mal  cause  une 
»  trop  grande  subtilité  et  combien  elle  est  ennemie  de  la  vé- 
ï>  rite  *.  » 

En  même  temps^  Ouibett  de  Nagent  écrivait  contre  «  ceux 
»  qui  veulent  faire  briller  leur  esprit  en  disputant  non-seule- 
D  ment  sur  les  divines  Ecritures^  mais  encore  sur  nos  célestes 
«mystères*.» 

C'était  aussi  le  sentiment  d'Hildebert  (4057-ii34)  qui,  après 
avoir  dirigé  pendant  treize  ans  l'école  du  Mans,  occupa  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville,  et  puis  après,  celui  de  Tours  :  «  Quel- 
»  ques  maîtres  en  philosophie,  courant  après  d'inutiles  subti- 
1»  lilés,  se  font  entre  eux  de  mesquines  chicanes  de  mots,  et 
»  celte  manière  de  disputer  n'a  pour  résultat  que  de  réduire 
»  en  cendres  les  ossements  du  Christ.  C'est  ce  que  voulait  em- 
D  pêcher  l'Apôtre  quand  il  disait  :  Il  ne  faut  point  être  sage  plus 
»  qu'il  ne  faut,  mais  être  sage  avec  sobriété  [Rom.,  xn,  3.),  Car 
t»  quoique  Dieu  permette  que  nous  nous  servions  des  phan- 
»  tomes  des  arts  libéraux^  si  nous  voulons  marcher  dans  les 
»  divines  Ecritures  avec  les  formes  sophistiques,  nous  serons 
B  odieux  à  Dieu,  en  cherchant  à  introduire  le  croassement  des 
»  grenouilles  d'Egypte  dans  la  terre  de  Gessen  •.  » 

< /&id.,  c.  viii,  t.  150,  p.  418. 

'  Tali  te  moderamine  uli  oportet  ut  dum  inquirendo  siibtilis  faeris,  in  prae- 
sumendo  temerarius  non  inveniaris.  Erud.  DidascaUc»,  1.  vi,  c.  4,  dans  les 
OEuweSi  1648.  Rouen,  t.  m,  p.  35, 1'*  eol.  E.  —  PaeroZ.,  1. 176,  p.  802. 

'  Manuscrit.  Blancs-Manteaux,  22,  Bulsas,  t.  n,  p.  200. 

*  Manuêcrit.  Blancs^Hanteaut,  22.  BuIsbus,  t.  ii,  p.  200. 

^  Prœmiumy  dans  H»  Litter.,  t.  vu,  p.  203. 

^  Quidam  enim  in  philosophicls  facultatibus  quamdam  subUlitatem  inutilem, 
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Aussi  saint  Anselme  n'hésitait  pas  à  fonnuler  ce  conseil  : 
a  Que  personne  ne  soit  assez  téméraire  pour  se  plonger  dans 
»  les  profondeurs  des  discussions  religieuses^  s'il  n'a  d'abord 
»  une  foi  robusle,  des  mœurs  pures  et  un  jugement  solide;  de 
»  peur  qu'en  courant  avec  une  imprudente  légèreté  dans  les 
»  nombreux  détours  des  sophismes^  il  ne  soit  invinciblement 
x)  séduit  par  Terreur.  On  doit  vivement  recommander  de  n'a- 
»  border  j  qu'avec  une  extrême  prudence^  les  discussions  reli- 
9  gieuses,  car  ces  dialecticiens  de  notre  temps,  que  la  dia- 
i>  lectique  rend  hérétiques,  qui  croient  que  les  substances 
»  universelles  ne  sont  qu'un  souffle  de  la  voixet  qui.ne  peuvent 
»  comprendre  que  la  couleur  ne  peut  être  qu'un  corps, 
y>  et  que  la  sagesse  de  l'homme  n'est  autre  chose  que  son 
»  âme,  ces  dialecticiens,  dis-je,  doivent  être  à  jamais  éloignés 
»  des  discussions  religieuses  ^  »  —  «  Vous  en  voyez  beaucoup 
D  lire  les  écritures  et  tomber  dans  de  nombreuses  erreurs,  dit 
»  Hugues  de  S.Victor,  parce  qu'ils  n'ont  point  le  fondement  de 
»  la  vérité  2.»— a  Qu'on  accepte  le  témoignage  des  philosophes 
ï>  pour  les  phénomènes  de  la  nature,  soit,  mais  non  pour  ceux 
»  qui  sont  faits  au  mépris  de  la  nature  et  divinement,  disait 
»  Jean  de  Comouailles  dans  un  écrit  adressé  au  pape  Âlexan- 
»  dre  lU  (écrit  en  1179).  S'agit-il  du  Christ  ou  d'une  personne 
»  de  la  Trinité,  de  l'essence  divine,  des  sacrements  et  des 
))  articles  de  foi,  tous  les  raisonnements  de  la  logique  sont 

vel  inuiilitatem  qusrentes,  quiLugdam  minutiis  verborum  in  cavillatione  res- 
pondentes  utuntur,  quibus  in  disputatione  uti,  ossa  Ctiristi  est  incinerare.  .  . 
Etsi  enim  Deus  consentit  nos  artium  iiberalium  phantasmatibus  uti,  si  in  hàc 
Bcripturà  voluerimus  simililer  sophistice  incedere,  odibiles  Dec  erimus,  stre- 
pitum  rantrum  iËgypti  in  terram  Gessen  tradacere  molientes.  Sermo  69,  sur  la 
fête  de  sainte  Madeleine;  p.  âSO,  édition  Beaugendre.  Patroh,  1. 171,  p.  677. 

I  Nemo  ergo  ce  temere  immergat  in  condensa  divinarum  qusGstioDum,  nisi 
prius  in  soliditate  fidei,  conquisita  morum  et  sapientise  gravitate,  ne  per  multi- 
plicia  sophismatum  diverticula  incauta  levitate  discurrens,  aliqua  tenaci  illa- 
qaeatur  falsitate.  Cumque  omnes,  ut  cautis$ime  ad  sacrœpaginœ  questiones  ac- 
cédant, sint  coinmonendi;  illi  utique  nostrl  temporis  dialeetià  (imo  dialecUce 
hsretici,  qui  non  nisi  flatum  vocis  putant  esse  universales  substantias  et  (pâ 
colorem  non  allud  queunt  intelligere  quam  corpus,  nec  sapientiam  hominisallud 
quam  animam),  pror^ùs  à  spiiituaiium  quœstlonum  disputatione  sunl  exsulOan- 
di.  S.  Anselmu^,  de  fide  Trinitatis^  c.  2^  Fuir. y  t.  168,  p.  266. 

3  DidascàLtkyuc  4, t.  m,  p.  36.  t^éS^  Rouen^  Palroi,  t.  176»  p.  SCH. 
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»  superflus^  ou  si  on  les  admet  quelquefois,  par  grâce^  aussitôt 
»  qu'ils  voudront  faire  du  bruit^  qu'on  les  chasse  aussitôt,  soit 
»  parce  que  les  paroles  ^  qui  ne  dépassent  pas  la  livrée 
»  naturelle  de  la  raison,  n'ont  aucune  compétence  réglée  ayec 
»  les  choses  divines,  soit  parce  que  la  plupart  de^  professeurs 
»  de  logique^  sont  de  méchants  explicateurs  de  mots  et  des 
»  chasseurs  de  syllogismes  ^  » 

Thibaut  d'Étampes  écrivait  également  :  «  Pour  ce  qui  est  de 

V  la  nouveauté  des  sentiments^  la  seule  réponse  que  j'ai  à 
»  vous  faire  est  que  j'aime  mieux  marcher  sur  les  traces  as- 
»  surées  des  anciens  docteurs  que  de  suivre  les  fausses  opi- 
»  nions  et  les  songes  des  modernes.  Les  premiers  sont  des 
D  docteurs  vigilants  qui  n'enseignent  que  ce  qu'ils  ont  appris 
x>  eux-mêmes  des  saints  Pères;  les  modernes  sont  des  docteurs 
»  endormie  qui  ne  cherchent  qu'à  introduire  des  nouveautés 
»  qu^ilsont  tirées  d'eux-mêmes  ^.  d 

C'est  en  présence  de  ces  excès  que  l'âme  généreuse  d'Hil- 
debert  cherchait  partout  des  défenseurs  de  la  foi  :  usant  des 
droits  de  son  amitié  et  de  l'autorité  de  son  nom^  il  remettait 
entre  les  mains  de  Guillaume  de  Champeaux^  un  instant  peut- 
être  découragé^  l'arme  du  combat  :  «  car,  lui  disait-il,  il  ne  faut 

V  pas  laisser  tarir  les  sources  de  la  doctrine,  mais  selon  le 
a  conseil  de  Salomon,  les  faire  couler  au  dehors,  afin  qu'elles 
)»  se  répandent  sur  les  places  publiques  ^.  » 

Champeaux  entendit;  cet  appel  et  l'école  de  Saint-Victor 
devint  le  fruit  de  ces  conseils;  nous  avons  vu  par  les  témoi- 
gnages d'Hugues,  de  Gauthier,  de  Geofifroi  de  Saint-Victor  qu'elle 
n'yfutpointinfldèle.iime/wp  deLaon,  1H7,  Pierrele  vénérable, 
abbé  de  Cluny,,  1156;  Pierre  de  Celles  y  év.  de  Chartres,  H87; 
Philippe  Harveng,  abbé  de  Bonne-Espérance,  1181;  V Ano- 
nyme du  Bec*;  Hugues  d'Amiens,  archev.  de  Bordeaux,  1164; 
Guillaume  de  S.  Thierry,  vers  1150;  -Rupcr/,  abbé  de  Deutz,  1135, 
qui  réfute  «cesgrandsel  sublimes  maîtresdes  enfants,  qui  ont 

*  Gap.  IX  dans  TtuMuru»  nneedoL,  t.  v,  p.  Iè79,  et  Patrol,,i,  199,  p.  1065« 
'  LeUre21  dans  Spicilegium,  t.  m,  p.  447.  —  Hist,  litt,,  t.  \i,  p.  93.  —  Pa^ 

troi.,  t.  168,  p.  764* 
^  Opéra,  p.  4^,  et  apud  Bul.^  U  u,  p.  36.  —  Pat^ol^t  t.  111,  p.  143. 

*  H.  UU.,  t.  xn,  p«  838. 
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V  plus  de  goût  pour  Tacadémie  de  Platon  que  pour  la  table 
*  Thifiante  du  Seigneur  ^  ;  »  les  vingt  auteurs  qui  ont  écrit 
contre  Béranger  etc.  ^  unis  dans  la  même  pensée^  mainte- 
naient par  leurs  exemples  les  saines  doctrines^  tandis  que  leurs 
écrits  signalaient  les  mêmes  périls.  Etonnante  ou  plutôt 
divine  fortune  de  TEglise  d'être  protégée  contre  ses  ennemis 
par  de  telles  renommées  ! 

Certes^  il  ne  faudrait  pas  ici  se  méprendre^  comme  on  a  fait 
trop  souvent  sur  les  sentiments  des  catholiques  :  ils  ne  blâ- 
maient point  rétude  de  la  Dialectique^  car  c'est  un  merveilleux 
instrument  de  force  pour  les  intelligences^  mais  ils  eu  redou- 
taient les  abus.  Le  bienheureux  Lanfranc  ou  plutôt,  comme  le 
veulentles  bénédictins  auteurs  de  l'Jlï^lotre  lUtiraire^y  l'auteur 
anonyme  du  Commentaire  sur  VEpître  de  S.  Paul^  imprimé 
par  d'Achery^  sous  le  nom  de  l'illustre  archevêque,  faisait 
remarquer  que  «  pour  les  esprits  sagaces  la  IHalectique  ne 
i>  sert  point  à  attaquer  les  vérités  de  la  religion,  mais  qu'au 
D  besoin  appliquée  avec  justesse^  elle  les  fortifie  et  les  con* 
V  firme  ^.  >»  «  Ce  n'est  point  la  discussion  que  blâme  l'apôtre^ 
»  disait-il  encore,  mais  le  mauvais  usage  que  l'on  en  fait^» 
Et  en  effet,  \di  Dialectique  n'a  en  soi  rien  que  de  très-légitime; 
c'est l'artde  bien  disputer^;  écrivaitSo/isftury  ;  ou  commedisait 
Hugues  de  5.  Victor,  «  c'est  un  raisonnement  puissant  servant 
)>  à  distinguer  le  vrai  du  faux  ^,i»  et  tousles  catholiques  s'en  sont 
servis.  «Maisseule  la  dialectiqueest  inutile^. C'est  un  moyen.» 

*  Dans  Hist.  litu  des.Bénéd.,  t  ii,  p.  527.  —  Voir  cette  notice  dans  Potrol., 
1. 170,  p.  768. 

*  Voir  leurs  noms,  H,  litt.,  t.  vm,  p.  236,  et  passion,  t.  ix,  x,  xi,  xn. 
»  T.vm,  p.278. 

*  Perspicaciter  tamen  intuentibus  Dialectica  sacramenta  Dei  non  impugnat, 
sed  cum  res  exigit,8i  rectissime  teneatur,  astruit  et  confirmât.  Lanfranc,  édit.de 
d'Achery.p.  44, Paris,  1648.  —  Patrol.,  1. 150,  p.  157. 

^  Non  artem  disputandi  vitupérât,  sed  perveri^nm  disputantium  usum.  Id., 
p.  165,  et  Patrol,,  ib,,  p.  323. 

'  Disputandi  modes  et  rationes  probationum  aperit. .  ;  prompta  et  mediocri 
probabilitate  verum  examinât  Metalog,,  I.  n,  c.  3,  ou  p.  791*  ^  Pairoh,  t.  199, 
p.  859. 

^  IHdascal,,  1.  ii,  c.  31,  t.  m,  p.  15.  Palro{.,  t,  176,  p.  766^ 

*  Dialectica  si  aliarum  disciplinarum  Tigore  destituaiur  quodam  modo  manca 
est  et  inutilis  fere.  Uetalog,,  i.  u,  c.  9.  Patrol, ,  1. 199,  p.  866. 
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C'est  un  moyeD,  ou  comme  disait  dans  ses  vers  Geoffroi 
de  S.  Victor  y  a  uneépée  puissante  qui,  abandonnée  à  la  main 
D  débile  d'un  insensé,  n'est  pa«  moins  redoutable  à  lui-même 
»  qu'aux  autres  ^  » 

Ainsi,  après  avoir  enseigné  le  point  de  départ,  la  chasteté 
du  cœur,  l'humilité  de  l'esprit,  tous  les  efforts  des  catholiques 
tendaient  à  montrer  le  but. 

Pourquoi  en  effet  furent-ils  opposés  aux  divagations  de  la 
Dialectique,  à  ces  engouements  que  nous  avons  vus,  si  ce 
n'est  parce  qu'ils  comprenaient  combien  les  justes  règles  se 
trouvaient  par  là  menacées  :  l'insistance  que  l'on  met  à 
combattre  les  abus  montrant  assez  à  quel  haut  prix  on  estime 
la  vérité,  si  ce  n'est  encore  parce  qu'ils  ne  rencontraient  là 
rien  d'essentiel  et  de  pratique.  «  A  quoi  sert-il  de  confier  à  la 
»  mémoire  ce  qui  n'est  d'aucun  usage,  disait  Salisbury;  confier 
»  à  la  mémoire  des  inutilités  que  Ton  débite,  cela  est  inepte  et 
»  plein  de  confusion.  Hamasse-t-on  des  feuilles  inutiles  ou 
»  des  herbes  pour  augmenter  ses  richesses  2?  Toutes  les  lec- 
»  tures,  tous  les  écrits  sont  inutiles,  s'ils  n'apportent  aucun 
»  secours  à  la  vie  ^<  »  disait  encore  cet  évêque  qui  félicitait 
Raoul  Niger  de  rechercher  les  sujets  pieux  de  préférence  à 
d'inutiles  argumentations;  «  celui  qui  n'aime  que  celles-ci 
n  peut  bien  être  un  vaniteux  discoureur,  mais  il  est  loin 
w  d'être  un  dialecticien,  à  plus  forte  raison  un  philosophe  *.» 
Car  enfin  les  catholiques  savaient,  et  ils  le  répétaient  sans  cesse, 
que  la  vie  est  un  combat  ^  qu'il  faut  être  à  Dieu  ou  au  monde; 

'  Hic  est  enim  gladius  in  se  pretiosus, 
Quod  si  forte  strinxerit  illum  furiosus, 
Tarn  sibi  quam  ceteris  sit  pernttiosus. 
B.  hnpér.manttfcrttj,  Saint-Victor,  912. 

^  Quid  autem  prodest  illa  in  archivis  memoriae  recondisse  quorum  nullus  est 
usus  ?..  Ea  quae  inutiliter  proferuntur  commendare  memoriae  ineptum  et  indis- 
cretum  est.  Quis  unquam  inutiUa  folia  et  aristas  thesaurisans  congessit  ut  opi- 
bus  abundet?  Métal. ,  1. 11,  c.  8.  —  Fatrol,  1. 199,  ç.  866. 

'  Omnia  quae  leguntur  aut  scribuntur  inutilia  esse,  nlsi  quatenus  afferunt 
aliquod  adininiculumYit£.(AretaZo9.,  prolo^.  p.  733  de  l'édition  de  Leyde,  1639. 
PatroL,  1. 199,  p.  825. 

♦  Lettre  173.  —  tbid.,  lettre  181 ,  p.  180. 

*  Adversttffvitia  estnobis  pugna.  Petra^  Cantor  :  Verhum  ùlibreviatu/m^  c.  3; 
Pa^ol.,  t.20ô,p.  29. 
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le  Ut  est  étroit  et  le  manteau  petit  '  ;  que  né  pour  de  grandes 
choses  il  faut  des  actes  et  non  des  paroles  ^.  En  un  mot^  la 
philosophie  pour  eux  c'était  l'amour  de  Dieu  ^. 

Tel  était  le  but  des  catholiques,  et  Hugues.de  Saint-Victor  b, 
(racé  les  stations  du  chemin  qui  y  conduit  l'homme^  lorsqu'il 
a  écrit  :  «  Par  la  science  on  va  à  la  discipline^  par  la  disci- 
»  pline  on  \a  à  la  bonté,  par  la  bonté  on  \a  à  la  béatitude.  » 
Et  la  science^  entendons-le  dans  la  bouche  de  Hugues  de 
Saint-Victor^  c'est  l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu  ^. 

Gomme  ce^  Israélites  qui  au  retour  de  la  captivité  tenaient 
d'une  main  l'épée  et  de  l'autre  la  truelle^  les  catholiques 
fidèles  à  ce  double  symbole  ne  cessent  de  combattre  et  d'édi- 
fier; ils  édifient  en  affirmant  leur  foi  et  cette  affirmation  est 
déjà  un  combat^  et  un  combat  qu\  donne  les  gages  de  la  ific« 
toire  ;  car  la  négation  n'a  jamais  rien  pu  pourTavenir;  ils 
affirmentdonc^  ils  enseignent  la  voie  du  salut  et  ils  découvrent 
en  même  temps  aux  esprits  quelles  sont  les  routes  qui  en- 
trainent  vers  les  abîmes.  Et  ici  l'histoire  présente  un  rappro- 
chement qui  a  toute  son  importance.  Aux  premiers  siècles  de 
l'Église  aussi^  les  mêmes  clameurs  avaient  retenti  pendant  la 
lutte^  le  même  esprit  avait  présidé  aux  attaques,  et  les  Pères 
de  l'Église  en  le  combattant,  ne  faillirent  point  à  leurs  devoirs. 
Tous  avaient  dénoncé  cette  habitude  de  1-erreur  de  soulever 
les  questions  les  plus  captieuses,  de  se  retrancher  derrière 
d'artificieux  raisonnements.  Il  y  aurait  une  étude  instructive 
à  faire  sur  les  sentiments  des  premiers  Pères  et  sur  ceux  du 
11*  et  du  12*  siècle,  au  sujet  de  celle  tactique  de  Terreur  :  ils 
sont  unanimes  pour  signaler  avec  5.  Grégoire  de  Nazianze^ 
a  cette  nouvelle  plaie  d'Egyple  propagée  par  le  raisonnement 
y>  d' Aristote  on  l'éloquence  de  Platon  ^  )>  Les  sophistes  vaincus 

'  Petrus  Blesensis.  S$rmo2,  inadi>erUu  Domini,  Patrol»,  t.  207. 

^  ISon  est  opus  verbis  sed  rébus....  ad  majora  Igitur  natils,  rébus  studeas  non 
verbis.  Verb,  àbhrev,,  c.  U  Patrol,,  t.  206,  p.  24. 

'  Quid  aliud  est  pbilosophia,  nisi  Divinitatis  amor.^  {Polycraî,,  1.  yui,  c.  11, 
t.  199,  p.  661.) 

*  Ve  imtituU  novitiorum,  lu  prologo.  Fatrol,,  1. 176,  p.  925. 

^  H  rcùv  kpiTt<ni\fiMi  re;^y  rviv  xaxori^oev,  ^rr^î  lUaroïkvoç  svy>o#rrcxf  ?«  ydi]- 
rcû/iarocy  ol  xocxS»;  c2$  rîîv  £xxA)?fi9{y  hj*ë»t  sivktfTuvacUy  &rRtp  À2yuirri0Moii  T«iiCf  fiet^- 

rtys;.  OraU  32,  édition  des  BénédictiDS.  Paris,  in-^,  1. 1,  p.  M6. 
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parurent  ua  instant  délaisser  Le  combat  :  c'était  le  temps  des 
invasions*  A  Theure  où  ils  le  reprirent  avec  plus  d'ensemble^ 
les  mêmes  armes  se  rencontrèrent  dans  leurs  mains,  tant  ils 
en  connaissaient  les  ressources  et  la  puissance,  mais  aussi  les 
mêmes  errements  conduisirent  aux  mêmes  abîmes.  «  Rien  en 
»  effet,  dit  Brucker,  ne  perdit  plus  la  vraie  philosophie  et  ne 
D  jeta  davantage  les  scholastiques  dans  Terreur  que  cet  en- 
»  gouement  ipour  Aristote  qui  se  répandit  parmi  eux  ^  »  Bruc- 
ker  ne  fait  ici  que  Iraduire  la  pensée  des  catholiques.  Gauthier 
de  SairU'Victor  dont  Tâme  ardente  bondissait  d'indignation 
devant  les  audaces  de  l'erreur,  avait  aussi  dressé  le  même 
acte  d'accusation  lorsqu'il  exprimait  dans  Idt  préface  de  son 
livre  la  conviction  qui  le  dominait  et  qu'il  voulait  faire  par- 
tager; cque  les  hérésies  dont  gémit  l'Eglise  sont  nées  du 
M  souffle  d'Arislote,  et  que  depuis  que  les  mystères  sont  traités 
D  par  une  philosophie  légère,  il  s'est  répandu  une  infinité 
w  d'erreurs  2.  a 

L'auteur  du  Commentaire  de  l'épitre  à  S.  Paul,  publiée  sous 
le  nom  de  LmfranCy  ne  laissait  pas  de  doute  sur  son  senti- 
ment, lorsque  dévelop|)ant  les  paroles  de  l'épitre  aux  Colos- 
siens  il  disait  :  «  Prenez  garde  de  n'être  pas  trom(^  par  la 
v  philosophie,  la  dialectique  et  une  vaine  fausseté  qui  parle 
fi  selon  l'enseignement  des  hommes,  comme  Aristote,  et  non 
»  selon  le  Christ  ^,  »  Saint  Bernard  ne  savait  mieux  qualifier 
Abailard  qu'en  le  nommant  «  le  nouvel  Aristote  *.  »  Et  Pierre 
de  Blois  «  se  glorifiait  de  ne  suivre  pas  la  philosophie  d'Arts-* 
fi  tote  et  de  ses  pareils,  qui,  enflés  de  la  science  humaine, 

*  Milul  Tero  magis  omnem  veram  phllosophandi  rationem  perdidit  et  scholas- 
Ucofi  in  dévia  aUre  cq^U  quatn  o^piTrortXoinxvtoi  quss  mter  eos  obUnuitTi^oreni. 
Bist  critic,  philos,,  t.  m,  p.  885. 

'  Walt,  prior  S.Victor.  Contra  novas  hœreses,  Bibl.  Impér.,  manuscrits  Blanca- 
Manteanx,  22^  p.  198.  ~-  Quisquis  hoc  legerit,  non  dubitabit  quatuor  labyrin- 
thoB  IVanoiiB.....  uno  spirito  Aristotelieo  afflatos,  dum  ineffabilla  Trinitatis  et 
Incamati^nto  idiotastiGa  Icvitate  tcactaïent,  maltaa  tereses  ottm  vomuisse  et 
adhuc  errores  pullulasse.  Uu  extrait  de  cet  ouvrage  a  été  publié  par  Bulseus, 
Hist.  univ.  t.,  ii,  p.  629;  et  PatroLj,  t.  199|  p.  1130. 

^  VIdete  ne  quis  tos  decipiat  per  philosophiam,  dialectieam,  et  inanem  falla- 
ciam,  loquens  secundum  tr^ditionem  hooiinum,  v4  ÀristateUs,  -~  Qpera  Lan- 
fraoci,  éiUtion  d'Acbery,  p.  1^  —  PatroL»  t.  150,  p.  324. 

*  De  erroribus  Ahaelardi,  c.  ui,  n.  biPatr^l,,  t.  182,  p.  1059, 
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»  ignoraient  le  Dieu  des  armées.  Ah!...^  s'écriait-il ^  que  ma 
»  sagesse  et  ma  philosophie  soit  celle  du  frère  Gérard  ^  qui 
»  n'avait  à  la  bouche  ;  comme  il  n'avait  dans  le  cœur,  que 
»  Jésus  crucifié;  que  ma  philosophie  soit  celle  de  S.  Paul^  qui 
»  affirmait  intrépidement  qu'il  ne  savait  rien  autre  chose 
D  que  Jésus-Tihrist  et  Jésus  crucifié  ^  »  11  est  très-vrai  que 
Jean  de  Salisbury,  qui  a  longtemps  étudié  dans  les  écoles 
où  le  nom  d'Âristote  était  en  haute  estime ,  se  refuse  à  le 
nommer  comme  un  des  pères  de  Terreur;  il  s'appuie,  au  con- 
traire, de  ses  ouvrages,  pour  réfuter  les  sophistes.  Dans  sa 
polémique  contre  les  Comificiens,  il  prend  soin  d'expliquer 
les  ouvrages  de  ce  philosophe  qui  condamnent,  dit-il,  les  ha- 
bitudes de  la  secte;  aussi  ne  les  croit-il  pas  très-versés  dans 
leur  étude.  Salisbury  ira  bien  jusqu'à  dire  qu'il  ne  comprend 
pas  plus  comment,  sans  les  catégories,  on  peut  devenir  plutôt 
logicien  que  lettré  sans  les  lettres  ;  mais  il  reconnaît  aussi  que 
ce  traité  des  catégories  n'est  bon  que  s'il  est  bien  enseigné, 
c'est-à-dire  s'il  ne  conduit  pas  à  des  ténèbres  ceux  qui  l'étu- 
dient  et  s'il  ne  fait  pas  l'occupation  de  la  vie.  Aussi  Tillustre 
évêque  est-il  des  plus  ardents  à  combattre  ceux  *  qui  pren- 
»  nent  pour  de  la  dialectique  un  tumultueux  verbiage.  »  Il  ne 
faut  donc  pas  exagérer  l'opposition  que  l'on  cherche  et  que 
l'on  croit  trouver  entre  les  écrits  de  Siaiisbury  et  ceux  des 
autres  catholiques  :  elle  est  plus  apparente  que  réelle.  Les 
livres  d'Aristote  ne  sont  pour  lui  qu'un  instrument,  ils  ser- 
vent à  apprendre  la  logique;  mais  il  nous  l'a  dit  :  «  La  logique 
»  seule  est  presque  inutile.  »  «  Qu'Aristote  soit  le  maître  du 
r>  raisonnement  et  non  le  maître  des  mœurs  ^,  car,  disait-il 
is>  ailleurs,  ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise  et  non  les  philosophes 
»  qui  donnent  de  justes  notions  sur  l'âme  *.  »  Mais  il  pouvait 
arriver,  et  il  arriva  en  effet  que  plusieurs,  en  y  prenant  les 
principes  du  raisonnement,  en  vinrent  à  retenir  également 
les  erreurs  qui  y  étaient  mêlées,  montrant  assez  combien  une 
question  de  forme  en  apparence  de  peu  de  valeur  a  cepen- 
dant toute  son  importance.  Du  reste,  Salisbury  est  pour  nous 

*  In  Job,  c.  ?,  t.  III,  p.  48  de  TédiUon  Gildes;  PatroL,  t.  207,  p.  816. 

*  Metalogicus,  1.  iv,  oh.  27,  p.  907,  Leyde,  1639.  —  PatroL,  t.  199,  p.  932. 
'  Mitalogicus,  1.  iv,  ch.  20,  p.  901  ;  thid,,  p.  928. 
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un  témoin  précieux;  il  atteste  que  tous  les  soptiistes  mar- 
chaient sous  la  bannière  d'Aristote  '  ;  et  c'est  ici  que  peut  se 
placer^  ce  nous  semble ,  une  remarque  pleine  de  justesse 
d'Alexis  Monteil  :  a  Aristote^  qui  est  si  impie  pour  ceux  qui 
»  ne  l'entendent  pas^  qui  est  si  religieux^  qui  est  tout  près 
»  d'être  chrétien  pour  ceux  qui  l'entendent  2.  »  Aussi  Geoffroy 
de  Saint-Victor,  énumérant  les  auteurs  suivis  dans  les  écoles^ 
donnera  cet  avis  qui  devient  un  trait  d'histoire  :  a  On  y  étu- 
»  die  Porphyre  et  \es  Catégories  d'Aristote;  si.  vous  ne  savez 
»  vous  y  diriger  avec  f  précaution  Je  crains  que  vous  ne  tom- 
»  biez  promptement  dans  l'erreur  ^;  v  ou  bien  d'un  mot  il 
marquera  les  dangers  de  la  Dialectique  telle  qu'on  la  prati- 
quait :  c(  la  Dialectique  fait  divaguer  celui  qui  n'en  a  pas  l'in- 
»  telligence  ^.  »  Hélas  !  c'étaient  bien  là  les  ravages  qui  se 
produisaient  de  toutes  parts.  Aussi  voit-on  Anastase^  moiiie 
de  Saint-Serge^  et  comme  lui  sans  doute  beaucoup  de  pieux 
chrétiens,  écrire  à  l'évêque  d'Angers  pour  se  disculper  des 
hérésies  ^.;  c^est  effectivement  le  reproche  qu'Henri  de  Gand 
fait  à  Simon  de  Tournai,  trop  adonné  à  l'étude  des  écrits  d'A- 
ristote  ^  :  «Je  ne  sais  par  quel  mauvais  génie  du  siècle,  dit  un 
»  auteur  contemporain  ',  furent  entraînés  en  diverses  héré- 
»  sies  ces  professeurs,  ces  chanoines  d'Orléans,  »  dont  l'école, 
florissante  dès  la  fin  du  iO"  siècle,  devait,  cent  ans  plus 
tard,  servir  de  modèle  à  l'université  naissante  de  Cantor- 
béry,  où  les  livres  des  philosophes  anciens  étaient,  dit-on, 
étudiés  avec   tant  d'application   ^.  Guillaume  de  Conches, 


^  MetnUagic,  1. 11,  cb.  6,  p.  S13;  ch.  19,  p.  819.  —  t.  199,  p.  862  et  877. 
'  Hist,  des  Français  de  divers  emu,t.  i,  p.  185,  Edit.  1846. 
3  Porfirlus,  A-ristotetes  per  cathegorias, 
Ubl  Dist  cautitts  anibulare  scias 

Timeo  ne  cicius  errabundus  fias.  I 

Fons  philosophiœ,  Bibl.  impér.,  mant&scrits  Saint-Victor.  913.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  U 88,  fut  dédié  à  Etienne,  abbé  de  Saint-Victor.  j 

*  Stultum  dialectica  facit  insanire.  (id.)  i 

^  ÔuHaeus.,  Hist,  université,  1. 1,  p.  463.  | 

^  Henricus  Gandavensis  Lih.  de  script,  écoles»,  c*  24. 
'  Glaber  Radulphus,  apud  dom  Bouquet,  t.  x.  -  FairoL,  t.  142,  p.  659. 
»  M.  Ernest  Renan,  Averroès  et  VAverroïsme,  p.  174,  fait  remarquer  que  le 
passage  sur  Funiversité  de  Cantorbéry,  où  l'on  dit  enseigner  la  logique  d'Âris- 
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que  Salisbury  bous  montre  comme  très-partisan  d'Aristote, 
hasarde  de  fausses  opinions  ^  Robert  dé  Melun,  tout  en  étu- 
diant il  n'ftole,  avait  longtemps  méprisé  les  vaines  discussions  : 
pourquoi  faut-il  qu'élevé  plus  tard  au  siège  dUerforl,  nous 
le  retrouvions  déshonorant  son  auguste  caractère ^^  laissant 
nous  demander  avec  terreur  si  la  cause  n'est  pas  dans  un 
souvenir  de  ses  premières  études^  comme  ces  poisons  subtils 
qui  ne  causent  leur  ravage  qu'après  un  assez  long  temps. 
Mais  ce  siècle  a  des  plaies  plus  profondes. 
Ma&ul  Glaber,  après  avoir  signalé  les  premiers  symptômes 
de  rhérésie^  ajoutait  :  «Ce  présage  s'accordait  avec  la  pro- 
phétie de  S.  Jean ,  disant  qu'après  mille  ans  Satan  serait  dé- 
chaîné ^,  »  parole  qui  pourrait  être  justifiée  par  les  témoi- 
gnages des  chroniqueurs^  attestant,  comme  Guillaume  de 
Neubrige,  que  dans  tout  le  monde  a  les  hérésies  pullulent.  » 
Et  cependant  Terreur  ne  s'avouait  pas  toujours  elle-même  : 
«  elle  employait  la  feinte  pour  détourner  ces  accusations  d'hé- 
0  résie  qui  pourraient  lui  devenir  fatales^  »  noes  dit  l'abbé 
Durand.  Elle  dissimulait  l'ei pression  de  ses  nouveautés,  tant 
elle  craignait  d'effrayer  les  esprits,  mais  c'est  pour  mîenx 
arriver  à  la  domination,   l'erreur  se  proportionnant  tou- 
jours aux  temps  et  à  la  société  auxquels  elle  s'adresse. 

Mais  d'autres  ont  été  plus  hardis  et  ils  répondent  ainsi  à  la 
décadence  qui  s'était  faite  dans  quelques  esprits.  Lmihéric, 
archevêque  de  Sens,  avait  déjà  tenu  sur  l'Eucharistie  (en  i004) 
un  langage  qui  avait  scandsiisé  le  roi  de  France  et  le  savant 
Fuiberi  *.  Bérenger  (1088)  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fu- 

tate  selon  Porphyre  et  ^t?erroé^  est  évidemment  interpolé.  (Brucker,  t.  iii^  p.  67S. 
—  M.  Jourdain,  p.  2S). 

*  Voir  de  errorihus  Guill,  de  Conchiê*  Patrol,,  1. 180,  p.  333. 

^  Bulsus,  H.  univ.f  t.  ii,  p.  366.  Jean  de  Salisbury,  lett,  166,  le  montre  :  «Ea 
»  a  sepropellens  vitia  quse  in  aliis  arguebat,  amissam  redimat  famam.»  PatroL, 
lett.  183, 1. 199,  p.  186. 

3  Glaber  Radulphus,  I.  ii,  c.  12,  apud  dom  Bouquet,  t.  x,  p.  73,  Patrol,, 
1. 142,  p.  644.  Bossuet  a  dit  aussi,  en  parlant  de  Bérenger  :  C'était  peut-être  le 
temps  de  ce  terrible  déchaînement  de  Satan  marqué  dans  TApocalypse  après 
mille  ans,  ce  qui  peut  signifier  d'eitrémes  désordres,  mille  ans  après  que  le  fort 
armé,  c'est-à-dire  le  démon  vletorleux,  fut  lié  par  J.-G.  venant  au  monde.  J7.  des 
variaU,\,\it  §17. 

*  Epist,  \^:,PatroU,  U  141,  p.  207. 
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ceste  héritage  en  niant  ouTertement  la  transsubstantiation  et 
la  présence  réelle  dans  l^ucbaristie  :  son  zèle  de  norateur  prit 
soin  de  former  chaque  jour  des  mattrtspôur  propager  sa  doc- 
trine '  ;  leur  zèle  fut  à  Fépreuve  et  bientôt,  par  une  triste  mais 
légitime  coïncidence^  le  désordre  do  cœur  accompagne^  le  dés- 
ordre de  Tesprit  ^.  Pierre  de  Bruys  renouvela  les  doctrines 
des  iconoclastes,  devança  celle  des  anabaptistes  et  suivit  Bé- 
renger^  en  augmentant  son  erreur.  Selon  Ro$eelin,  les  trois 
personnes  divines  pouvaient  être  appelées  trois  Dieux.  Ab&ilard 
a  répété  les  erreurs  d'Arius^  de  Pelage,  de  Nestorius,  en  y 
ajoutant  une  foule  d'autres  :  il  ouvrait,  suivant  le  mot  de 
êitini  Bernard,  les  anciennes  citernes  et  les  lacs  déjà  connus 
des  hérétiques  ^.  Gilbert  de  la  Porrie  (1070-4154)  a  sou- 
tenu que  Fessence  divine  i^st  réellement  distinguée  de  Dieu  et 
que  les  attributs  de  la  Divinité  ne  sont  point  réellement  Dieu. 
Amauri  prétendait  que  la  matière  première,  c'était  Dieu  ^. 

Hérétiques  ou  panthéistes,  tels  étaient  donc  les  novateurs; 
iiussi  l'Eglise  s'était  émue  et,  après  avoir  tonné  par  la  bouche 
de  ses  docteurs,  elle  s'était  réunie  en  de  nombreux  conciles, 
à  Paris  (4050),  --  à  Soissons  (1420),  —  à  Sens  (1440),  -^  à 

Reims  (4448),  etc.,  etc.  ;  Eome  même ah!  Rome,  c'était 

alors  pour  la  papauté  l'heure  des  plus  douloureux  combats, 
mais  il  y  allait  de  la  liberté  du  monde,  il  fallait  sauver  l'in- 
dépendance de  la  conscience;  elle  était  tout  entière  à  cette 
œuvre...  Cependant  avertie,  elle  approuvait  les  condamna- 
tions doctrinales  :  sa  prudence  lui  fait  un  devoir  de  recher- 
cher la  cause  de  Terreur,  et  Alii^andre  i/J  convoquait,  à  Rome, 
le  jour  de  Noël  4463^  une  assemblée  de  docteurs  que  Ton 

'  Doctrina  per  egenos  scholares  qnos  ipse  quotidiana  stirpe  scrflicHabat  di9se- 
minatAk  Histor.  de  Franee,  dora.  Bottq««lr  t.  x»,  p.  191.  ^ 

^  Buté  de  France,  t.  xi,  p.  501.  —  PutroL,  1. 170,  p.  T6?.  —  La  lalbksM  et 
les  passions  \iennent  au  secours  de  Terreur,  a  dit  le  P.  Lacordaire,  et  font  un 
poids  terrible  dans  la  lutte  des  intelligences,  lutte  qui  est  devenue  celle  du  bien 
et  du  mal.  Confér,,  t.  n,  p.  244. 

*  Aperit  cistemasveteres  et  lacus  contrites  hareticorum.  LeU.  a31.  Patroh, 

1. 183,  p.  5:^. 

*  On  a  remarqué  que  le  système  Saint-SimoDien  de  nos  Jours  reproduisait  les 
doctrines  d' Amauri.  (V.  l'abbé  Claris  sur  YtUblbé  Pluquet.  PicUon.  det  hérésies, 
édit  Higne,  t.  i,  p.  333. 
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porte  à  plus  de  mille>  et  avec  rapprobation  des  cardinaux^  il 
condamnait  et  interdisait  absolument  dans  la  théologie  toutes 
les  inutiles  et  extravagantes  recherches  ^  Innocent  lU  ren- 
dait une  sentence  contre  Amauri  (1204)^  et  bientôt  le  concile 
de  Paris  (1209)^  vivement  inquiet  de  l'hérésie  de  ce  sectaire, 
proscrivait  les  traduetims  d'Aristote^  qui  donnaient  naissance 
a  des  opinions  trop  subtiles  ^. 

Cette  date  (1209)  marque  un  point  d'arrivée  et  un  point  de 
départ.  Un  point  d'arrivée,  car  cette  condamnation  résume, 
comme  nous  le  voyons,  la  pensée  de  deux  siècles;  un  point 
de  départ,  car  le  43*  siècle  se  donnera  une  autre  œuvre...  mais 
n'anticipons  pas.  Disons  seulement  que  s'il  y  eut  des  chutes 
profondes,  on  signala  aussi  de  grandes  réparations  :  Bérenger 
meurt  peut-être  converti;  Gilbert  de  la  Porrée,  le  vénérable 
évéque  de  Poitiers  (4154),  Guillaume  de  Couches  (v.  iitJO), 
Jerland  (v.  ii48),  Gauthier  de  Mauritanie  (1174)^  un  mo- 
ment égarés,  se  rétractent,  et  Abailard  pénitent  termine  pieu- 
seuieut  sa  vie  agitée  sous  la  direction  de  Pierre  le  Vénérable, 
dans  l'abbaye  de  Cluny. 

Avant  de  terminer  cette  première  remarque,  nous  ne  pou- 
vons oublier  que  le  Protestantisme,  que  le  Rationalisme  se 
sont  efforcés,  s'efforcent  encore  de  couvrir  de  leur  protection 
les  novateurs^  en  les  posant  en  martyrs  de  la  liberté  philoso 
pbique,  en  champions  de  la  raison  opprimée  par  «un  dogma- 
tisme non  moins  aveugle  qu'intolérant,  »  celui  de  saint  Ber- 
nardy.  ce  sont  des  paroles  expresses  ^,  qu'ils  ne  cessent  de  les 
défeodre,  en  glorifiant  ce  qu'ils  nomment  «  la  première 
insurrection   de  l'esprit  moderne  contre  l'autorité  *.  »  Le 

•  Chrùnographius  Reischerspergensis,mgi^Tié  par  Pagi,  t.  xix,  p.  241,  de 
Baronius,  Annal,  eech 

>  Historiens  de  France,  t.  xm,  p.  84.  —  M..  Renan  dit  que  Tarrét  du  concile 
»  frappa  VÀristote  traduit  de  l'arabe,  expliqué  par  des  Arabes.»  Averroès,  etc., 
p.  175. 

3  De  la  philos.  scolasHque,  t.  i,  p.  320.  Le  même  auteur  appelle  saint  An- 
selme «  un  audacieux  contempteur  des  enseignements  de  Texpérience  (t.  i, 
,»  p.  204).  »  Il  parle  de  «  son  réalisme  aveugle  »  (t.  i,  p.  2il).  ~  En  présence 
de  pareils  jugements  on  ne  peut  que  s'affliger  de  Yoir  à  quels  excès  la  passion 
peut  conduire  une  intelligence  instruite. 

*  M.  Barthélémy  Saint-Hllaire,  de  la  logique  d'Aristote,  t.  n,  p.  194,  repro- 
duit par  M.  Hauréau. 
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protestantisme^  comme  le  rationalisme,  est,  on  peut  le  dire) 
conséquent  avec  leurs  prétentions  :  ils  revendiquent  une  pater- 
nité :  il  leur  faut  des  ancêtres,  c'est  le  besoin  qui  préoccupe 
et  tourmente  le  plus  les  novateurs  K  Mais  quelle  paternité  où 
ceux  pour  lesquels  on  invoque  ce  titre  se  combatteiit  entre 
eux!  Abailard  n'appelle-t-îl  pas  l'opinion  de  Roscelin  :  insana 
sententia't  Aussi  n'est-ce  là  qu'une  illusion  :  Terreur  est  mul- 
tiple et  elle  n'a  qu'un  père,  qui  est  l'ange  déchu  :  comment 
ne  le  voit-on  pas,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'y  a  que  la  vérité 
même  qui  puisse  faire  connaître  Terreur.  Une  odeur  mdlsaine 
n'est  sensible  à  l'odorat  que  pour  celui  qui  vient  de  respirer 
un  air  pur;  c'est  le  contraste  qui  produit  Timpression.  Or,  le 
rationalisme,  comme  le  protestantisme,  se  défend  du  con- 
traste que  pourrait  lui  procurer  la  vérité  en  ne  l'étudiant  pas, 
et  c'est  là  en  quoi  consiste  son  illusion  2.  Du  reste,  c'est  se 
méprendre  singulièrement,  car  c'est  faire  violence  à  tous  les 
faits  de  Thistoife. 

A  quoi  bon  aussi  fatiguer  nos  oreilles  des  considérations  sur 
l'universel  antè  rem,  sur  Tuniversel  in  re,  et  sur  l'universel 
post  rem  ?  Voudrait-on  nous  persuader  que,  sur  ces  questions 

*  Bossuet  nous  a  dès  longtemps  expliqué  cette  manœuvre,  lorsqu'il  a  écrit  ces 
paroles  :  «  Pourvu  qu'on  ait  murmuré  contre  quelqu'un  de  nos  dogmes  et  sur- 
»  tout  qu'on  ait  grondé  ou  crié  contre  le  pape,  quel  qu'on  ait  été  d'ailleurs,  et 
»  quelque  opinion  qu'on  ait  soutenue,  on  est  compté  parmi  les  prédécesseurs  des 
»  protestants,  et  on  est  jugé  digne  d'entretenir  la  succession  de  leur  Eglise. 
H.  des  variations ,  h  x\y%\, 

A  toutes  ces  revendications  d'anciennes  renommées  faites  par  de  modernes 
écrivains,  on  peut  répondre  comme  Bossuet  :  «Lorsque  les  protestants  nous  al- 
«  lèguent  toutes  ces  sectes,  ce  n'est  pas  leurs  auteurs  qu'ils  nous  nomment, 
»  mais  leurs  complices.»  ibid.,  1.  xi,  §  207.  M.  l'abbé  Vervorst  complète  ces 
renseignement»  lorsqu'il  nous  dit  :  «Ces  adversaires  de  la  vérité  n'ont  pas  la 
»  même  formule  d'erreur,  mais  ils  sont  tous  soldats  de  la  même  armée  et  la 
»  diversité  de  drapeau  est  encore  une  tactique.  11  est  souvent  habile  de  changer 
»  de  nom  et  de  costume;  témoin  ces  compagnies  d'industriels  qui,  après  une 
»  banqueroute  frauduleuse,  se  reforment  sous  une  autre  raison  sociale,»{Le  ca- 
tholicisme dans  Venseigneinent,  p.  65.) 

^  Un  esprit  judicieux  a  dit  avec  raison:  «Trop  souvent  les  hommes  se  font 
»  une  conscience  avec  des  préjugés,  ils  se  croient  ensuite  libres  de  préjugés, 
»  quand  ils  suivent  celte  conscience.  »  (M.  Pardessus,  Mém,  de  VÀcad,  des  In- 
«crtpt.,  t.  X,  p.  70*).  Et  un  critique  éminent  a  remarqué  que  «  la  partialité  lit 
»  moins  coupable  mais  la  plus  dangeureuse,  estla  partialité  convaincue.» (M.  A. 
Nettement,  Revue  contemporaine,  i  xv,  p.  218.) 

ir  SÉRIE.  TOME  xvu.  —  N*  99  j  i 858.  (56«  vol  de  la  coll.).     4 4 
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de  récole^  misères  de  ces  temps,  se  concentre  TactiTité  intel- 
lectuelle des  saint  Anselme,  des  saint  Bernard^  des  Hugues 
de  Saint-Victor?  Il  y  aurait  làune  manœuvre  pleinede  perfidie: 
en  Tain  on  espère  dégager  de  tous  ces  débats  une  question  de 
philosophie  pure;  la  question  religieuse^  nous  l'avons  enten- 
due^ s'affirme  de  toutes  parts  :  elle  se  résume  dans  cette  sus- 
cription  littérale  du  livre  de  Lan  franc  sur  le  corps  et  le  sang  du 
Christ:  a  Lânfranc»  catholique  parla  miséricorde  de  Dieu^  àBé- 
»  renger^  l'adversaire  de  l'Eglise  catholique  *.  »  Non,  non,  si 
grandes  qu'on  veuille  les  faire  ou  qu'elles  soient  en  elles-mê- 
mes, ces  questions  qui  préoccupent  si  vivement,  je  le  veux, 
les  intelligences,  sont  cependant  ici  secondaires.  Là  n'est 
point  l'objet  suprême  du  combat  :  il  s'agit  d'une  part  d'atta- 
quer, de  l'autre  de  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi  chré- 
tienne, c'est  là  que  repose  l'intérêt  qui  anime  et  soutient  les 
efforts  3. 

Ce  qui  fut  proscrit  à  cette  époque  par  l'Ëglise  dans  les  écrits 
de  ses  docteurs,  les  décisions  de  ses  conciles,  les  bulles  de  ses 
papes,  a  toujours  été  et  sera  toujours  l'objet  de  ses  condam- 
nations. Ce  n'est  pas  l'usage  de  la  raison  humaine  :  elle  en  est 
la  souveraine  gardienue;  ce  n'est  pas  la  définition  plus  ou 
moins  philosophique  de  la  substance,  si  capitale  qu'elle  soit, 
c'est  Tattaque  contre  les  dogmes,  c'est  l'hérésie  ;  ce  n'est  pas, 
comme  on  affecte  de  le  croire,  comme  peut-être  on  le  croit 

»  Itb.  de  corpare  et  sanguine  Christi,  c.  1,  p.  231  de  Téd.  de  1648.  —PatroL, 
t.  ISO,  p.  407.  Saint  Bernard,  sermo  80,  n*>  6,  super  cantic,  dit:  Recédant  no- 
velli,  non  diakctici,  sed  hcereUci,  PatroLt  1. 183,  p.  1169. 

>  M.  Cousin  lui-même  semble  avoir  reconnu  ce  fond  de  la  question,  lorsqu'il 
a  écrit  :  «  Dans  la  haute  et  périlleuse  situation  où  saint  Anselme  se  trouvait,  U 
»  avait  mis  la  plume  à  la  main,  non  dans  l'intérêt  de  telle  ou  telle  théorie  phi- 
9  losophique,  mais  pour  défendre  le  dogme  sur  lequel  repose  le  Christianisme 
»  et  que  Roscelin  avait  attaqué.  »  (Introd,  aux  OEuvres  d^Abélard,  p.  103.)  Et 
encore:  «Quand  on  lit  aujourd'hui  les  deux  ouvrages  incriminés,  l'Introduction 
»  d  2a  théologie  et  la  Théologie  chrétienne^  on  y  trouve  la  Dialectique  placée  à 
»  la  tète  de  la  théologie  et  l'esprit  caché  du  nominalisme  y  minant  les  hases  du 

•  GhrisUanisme  au  lieu  de  les  attaquer  directement.  C'est  là  la  seule  différence 
»  qui  sépare  ici  comme  ailleurs  le  disciple  (Abailard)  dumattreiRoscelin).»  (Id., 
p.  197].  Et  plus  loin  :  «A  parler  sincèrement,  saint  Bernard  était  assez  fondé  à 
»  lancer  contre  Abélardces  formidables  paroles:  Cum  de  Trinitate  loquitur  sapit 
»  Arium,  cum  de  gratid  sapit  Pelagium,  cum  de  personâ  Christi  sapit  Nesto- 

•  rtum.»  (p.  199.) 
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sincèrement^  la  liberté  de  penser,  mais  bien  cette  liberté  fu- 
neste que  Balmès  a  qomipée  quelque  p£|rl  la  liberté  des  extra- 
vagances ^ . 

Aussi,  on  ne  peut  que  sourire  lorsqu'on  voit  un  auteur  at- 
tribuer Tanarchie  qui  règne  dans  l'école,  au  i2*  siècle,  à  la 
sentence  rendue  contre  Abailard  2.  Singulière  inadvertance  ! 
Lorsque  les  détonations  de  la  foudre  se  font  entendre,  elles 
peuvent  bien,  même  au^  plus  distraits,  signaler  Torage,  mais 
personne  ne  prétend  que  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  nais- 
sance. 

Henri  de  l'Épinois, 

Élève  de  l'École  des  Chartes, 
Licencié  en  Droit. 


'  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  t.  ui,  p.  328  de  Tédition  in-12 
de  M.  de  Blanche-Bafiln.  On  doit  lire  les  excellentes  pages  du  penseur  espa- 
gnol, chap.  LxiiL,  Lxx,  et  Lxxi.  L'autour  de  la  Philosophie  scholastiqtie  dit  au 
contraire  :  «  L'Église  ne  voulait  plus  entendre  que  les  poétiques  rêveries  des 
»  mystiques....  Aucune  liberté  de  langage  n'était  plus  supportée  (t.  i,  p.  348). 
Est-ce  ignorance?  Est-ce  mauvaise  fui? 

^  De  la  philosophie  scholastique,  1. 1,  p.  288  :  «  Quel  fut  le  résultat  le  plus 
»  prochain  de  la  sentence  prononcée  contre  Âbélard  ?  une  véritable  anarchie.  » 
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3rr^^0l0Qte  âftitiam. 
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Amtérleores  a«  9*  «ièeley 

RÉUNIES  ET   ANNOTÉES   PAR   EDMND    LE    BiANT  >. 


C'est  une  idée  heureuse  et  qui  fait  autant  d'honneur  à  Far- 
chéologue  qu^au  chrétien  que  celle  de  réunir  dans  un  seul 
ouvrage^  non*seulement  toutes  les  inscriptions  chrétiennes 
qui  sont  conservées  dans  nos  musées^  mais  encore  celles  qui 
sont  éparses  sur  le  sol  de  notre  France,  où  elles  sont  exposées 
à  périr,  comme  cela  est  déjà  malheureusement  arrivé  à  un 
grand  nombre. 

Mais,  après  Tidée  de  ce  grand  travail  venait  la  difficulté  de 
Texécution.  Les  travaux  d'épigraphie  sont  déjà  immenses  ;  à 
Rome,  en  Allemagne,  en  France,  depuis  deux  siècles,  on  a 
publié  de  nombreux  volumes,  où  les  recherches  sont  plus 
nombreuses  que  solides  et  convenablement  disposées.  Nos 
dépôts  littéraires  en  renferment  aussi  un  nombre  considérable. 
Le  tout  est  mêlé  et  confondu,  tl  fallait  d'abord,  explorer  tous 
ces  travaux,  séparer  les  documents  chrétiens  des  païens,  ceux 
qui  appartiennent  à  la  Gaule  de  ceux  qui  lui  sont  étrangers  ; 
et  puis  examiner  les  copies,  souvent  inexactes,  s'assurer  de 
celles  qui  existent  encore,  les  aller  vérifier  et  en  donner 
des  fac-similé  avec  cette  exactitude  qui  est  requise  à  notre 
épo((ue,  puis  comparer,  commenter,  éclaircir,  préciser  ces 
monuments,  si  importants  pour  l'Eghse  et  pour  la  France. 
C'est  bien  là  ce  qu'on  appelait  jadis  un  travail  de  bénédictin. 
Eb  bien  !  ce  n'est  ni  un  bénédictin ,  ni  un  de  ces  hommes  qui 
sont  entrés  dans  le  cloître,  pour  reconstruire  la  science,  qui 
a  exécuté  ce  grand  travail.  C'est  un  homme  du  monde,  préoc- 

»  Ouvrage  couronné  par  l'Institut.  Tome  !•',  in-4°  de  498  pages,  plus 
40  planches  contenant  241  inscr.  A  Paris,  Didot,  rue  Jacob,  et  chez  Durand, 
rue  des  Grès.  Prix  45  fr. 
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cupé  de  plusieurs  autres  soins,  qui  est  \enu  ainsi  se  poser, 
sans  disproportion,  à  côté  des  Bosio,  des  Arrlnghi,  des  Bol- 
detti,  et  qui  est  Témule  en  ce  moment  de  cet  autre  jeune 
savant,  M.  le  chevalier  Rossi,  qui,  à  Rome,  est  devenu  le 
Colomb  des  catacombes  perdues,  et  prépare  de  nouvelles 
preuves  de  l'antiquité  de  tous  les  rites  et  de  toutes  les  pra- 
tiques de  TÉglise  romaine. 

Mais,  comme  nous  avons  coutume  de  le  faire,  apportons  les 
preuves  du  jugement  que  nous  portons  ici  sur  M.  le  Blant 
et  son  œuvre. 

Pour  établir  dans  son  travail  un  ordre  uniforme  et  facile 
à  retenir,  Tauteur  a  suivi  pour  le  classement  de  ses  inscrip- 
tions, celui  qui  avait  été  exécuté  un  peu  après  le  4«  siècle, 
pour  la  division  de  la  Gaule  en  provinces  romaines. 

Désirant  contribuer  autant  qu'il  est  en  nous,  à  la  perfection 
de  ce  grand  ouvrage,  nous  allons  transcrire  ici  les  noms  de 
tous  les  lieux  où  M.  le  Blant  a  recueilli  ses  inscriptions,  en 
indiquant  les  N^'  sous  lesquels  il  les  a  rangées.  Nous  savons 
qu'il  existe  un  grand  nombre  d'inscriptions  chrétiennes, 
éparses  et  négligées  dans  les  musées  de  nos  séminaires 
ou  dans  des  localités  ignorées.  Eh  bien,  au  moyen  de  notre 
liste,  chacun  de  nos  lecteurs  qui  connaîtra  quelque  inscrip- 
tion, pourra  facilement  savoir  si  M.  le  Blant  s'en  est  occupé 
ou  si  elle  lui  a  échappé  ;  que  si  elle  lui  a  échappé,  alors  ce 
serait  un  véritable  service  à  rendre,  et  à  ce  savantet  à  l'Eglise, 
que  de  la  lui  indiquer  en  s'adressant  à  son  libraire,  en  .ui 
en  envoyant  un  fac-similé  S  et  l'on  contribuerait  ainsi  soi- 
même  à  la  perfection  de  ce  bel  ouvrage  : 

Voici  donc  les  villes  dont  M.  le  Blant  a  recueilli  les  inscrip- 
tions dans  le  4"  volume  : 


PROVINCES 

GALLICANES. 

«'*  LYoïnviiiisi:. 

Pothières  (Yonne), 

n"   i 

Dijon  (Côte-d'Or), 

2-3 

Saulieu     id. 

»      » 

Autun  (Saône-et-Loire), 

4-10 

^  Le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  est  d'étendre  plusieurs  feuilles  de 
papier  mouillé  sur  llnscription,  puis,  avec  une  brosse,  de  frapper  sur  ce  papier 
de  manière  à  prendre  l'empreinte  de  la  pierre. 


2J8 


ins<:riptions  chkétiennes  to  la  gaule. 


Decize  (Saône-et-Loire]        n** 

n 

Ghàlons-sur-Saône  id. 

(inscrip.  du  10«  siècle.) 

Anse    (Rhône), 

12 

Albigny  id. 

13 

Ecully     id. 

14 

Lyon       id. 

15 -M  (trois  n«« doubles). 

Grigny    id. 

•7       - 

r  MéHmumAwmm. 

Ueusaint            (Manche) 

88-89 

Gouville                 id. 

90 

St-Pierre  du  Ham  fd. 

91 

La  Chapelle  St-Eloi  (Eure) 

92  -  161  (deux  n*"*  doubles). 

Evreux                       id. 

162-163 

i«    LYOMXAIMB. 

Blois  (Loir-et-Cher) 

164 

Toura  (Indre-et-Loire) 

165-  194 

Artanne        id. 

195  -  196 

Nantes  (Loire-Inférieure), 

197  -  198  (double). 

Jouarre  (Seine-et-Marne), 

199 

St-Denis  (Seine), 

200 

Montmartre  id. 

201 

Paria            id. 

202  •  208 

St-Clottd  (Sdne-et-Oise), 

209 

Vicq                 id. 

2iO 

St-Piat  (Eure-et-Loir), 

210  bis. 

Chartres          id. 

211  -215 

Sens  (Yonne) 

216-  217 

Oriéans  (Loiret), 

218  -  221 

t'*    BEIiCSI^VB. 

Trêves  (Priuse), 

222-319  (deux  doubles). 

Igel 

320 

Metz  (Moselle), 

321      »    (deux  doubles). 

t«    BfiiiGHiiJc:. 

Gand  (Belgique), 

321 

Haulchtn  (Hainault). 

321 

Amiens  (Somme), 

322-  332  (trois  doubles). 

Osly-Couilil  (Aisne), 

332 

Soissons          id. 

333        »    (double). 

Reims  (Marne), 

334  r  336  (deux  doubles). 

Bainson  id. 

336  -  337  (double). 

€'•    eEHMAlilE. 

Wiesbàden  (Nassau), 

338 

Mayence  (Conf.  Germ.), 

339  -  343 

Ebersheim       id. 

344 

Worms          id. 

345  -  349 

Strasbourg  (Bas-Rhio), 

350  "  351 
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Cologne  (Prusse], 

n«*    a52-S58 

Drachenfelser-Trachi  t 

id. 

359 

Plait. 

id. 

360 

Augst  (Suisse), 

361  -  362 

Hohberg  id. 

362 

Mongift   id. 

363 

Bel-Air 

364  -  365 

St-Maur     (Jura), 

366 

Lavlgny 

367 

La  Baume 

368 

Sion  (Suisse), 

369 

Après  avoir  fait  connaître  cette  division^  nous  devons  ajou- 
ter que  le  volume  de  M.  le  Blant  se  compose  de  498  pages  de 
texte,  et  de  40  planches^  où  sont  reproduits  les  fac-similé  de 
241  inscriptions^  vérifiées  par  Fauteur  qui  en  donne  les  di- 
mensions. Ainsi  on  peut  dire  que  ces  inscriptions  si  précieuses 
ne  périront  plus^  etqu^elles  seront  conservées  à  jamais  comme 
les  monuments  les  plus  authentiques  de  notre  foi. 

Maintenant^  nous  allons  choisir  une  de  ces  courtes  disser- 
tations où,  à  Toccasion  d'une  inscription^  le  savant  archéo- 
logue éclaircit  divers  passages  des  écrivains  ecclésiastiques,  ou 
donne  des  preuves  nouvelles  de  quelques-uns  de  nos  dogmes, 
ou  de  nos  rites.  Nous  choisissons  le  n*»  57,  et  voici  les  éclaircis- 
sements qu'il  donne  sur  la  position  des  esclaves  et  des  affran- 
chis dans  la  primitive  Eglise. 

a  H.  de  Boissieu  a  relevé,  dans  les  additions  manuscrites 
faites  par  Artaud  à  un  exemplaire  de  la  première  édition  de 
sa  Notice,  l'esquisse  très-rapide  d'un  titulus  chrétien  qui  n'a 
pu  être  retrouvé.  J'emprunte  au  beau  livre  du  savant  lyonnais 
le  fac-similé  de  cette  inscription,  où  je  crois  reconnaître  le 
nom  si  répandu  de  PRIMVLV8  ^. 

FAMVLV8  DEI  PRIMVLVS  VIXIT  ANN 
8  UXV  IN  BONO 

HIC  DEDITV8  IN  REUaiONE  REQVIEVI 
VDX8I  KL  8EPTEMB  P  C  OPILIONn  V  C  C 

»  Un  désordre  évident  règne  dans  la  rédaction  de  cette  épita- 

*  Mous  devons  avertir  ici  que  les  inseriptions  des  notes  que  nous  mettons  en 
cafadères  ordinaires,  sont  en  caractères  iosoripturalres  dans  fonvrage. 
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pbe;  la  formule  IN  BONO,  qui  parait  être  ici  la  suite  de  VIXIT, 
semblerait  plutôt  devoir  être  le  complément  de  REQVIEVIT; 
cette  formule  ne  figure,  en  effet,  sur  les  marbres  chrétiens, 
que  pour  indiquer  le  repos  de  la  tombe  et  non  pour  rappeler 
les  vertus  du  défunt  *.  Les  parties  douteuses  que  présentent 
la  seconde  et  la  quatrième  ligne  doivent  sans  doute  être  at- 
tribuées à  des  erreurs  de  copie. 

»  Deux  consuls  ayant  porté  le  nom  d'Opilion,  la  date  Post  Con- 
sulatum  OPIUONIS  Yiri  Clamsimi  Consulis,  nous  laisse  indécis 
entre  Vannée  454  et  Tannée  525. 

»  En  transcrivant  ici  la  mention  FAMVLVS  DEI  qui  se  trouve  au 
début  de  ce  titulus^  je  dois  faire  ressortir  un  fait  remarquable 
que  révèle  l'étude  générale  des  inscriptions  chrétiennes. 

»  Il  est  évident,  pour  quiconque  a  lu  les  ouvrages  des  saints 
Pères,  que  le  christianisme  appelant  à  lui  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  souffrances,  les  esclaves  et  les  affranchis  devaient 
être  en  grand  nombre  parmi  les  fidèles.  Aussi,  et  bien  que, 
dès  les  premiers  âges  de  l'Eglise,  beaucoup  de  païens  du  rang 
le  plus  élevé  aient  été  éclairés  par  la  foi  2,  nous  voyons  les 
chrétiens  accusés,  au  3*  siècle,  de  se  recruter  dans  la  lie  du 
peuple,  «  Ultima  de  faece  ^,  »  et  saint  Jérôme  écrire  encore  : 
«  EcclesiaChristi...  de  vili  plebecula  congregata  est*.  »  Tel 
avait  été,  d'ailleurs,  Tesprit  de  charité  universelle  dès  les  pre- 
miers âges  de  TEglise,  car  Tesclave  Onésime  fut  converti  par 
saint  Paul  lui-même  ^,  et  nous  lisons  dans  Tertullien,  parlant 
de  la  propagande  chrétienne  :  «  Omnem  sexum,  œtatem,  con- 

'  itTgiTflte  In  bono  regrigere«  dvlei«.  Lupi,  Ep,  Sev,  p.  11  ^  AUlce 
0plri(vs  tva  in  bonv.  Mar.  Acta  S,  Yict.  p.  119;  Lerivs  TerecYndTs 
ispirltvs  tv¥«  In  bono.  Fabr.  viii,  62;  Saionlco  IsplrllTS  Ivs  In 
bonv.  Bold.  p.  418  ;  Spiritva  In  bono.  Rein,  xx,  192  ;  Mjalm  In  paee  ispl- 
rltvs  In  bonT  qvescat.  Perret,  Catac,  t.  v,  pi.  26. 

2  Prud.  Contra  Symm.  1. 1  j  AcL  sine*  éd.  de  1713,  p.  83;  Bosio,  p.  111,  C; 
Mosheim,  De  rébus  Christ,^»  468  et  passim;  Lami,  De  erud,  apost,  p.  3ô5  et 
seq.  ;  Greppo,  Notes  concernant  les  premiers  siècles  chrétiens^  Trois  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  ;  De  Witte,;  Jfôm.  sur  Salonine,  etc. 

3  Octavius,  c.  VIII. 

4  Comment,  in  Epist,  ad  Galat,  cap.  v,  Opp»  t.  iv,  p.  289. 

*  Ep,  ad  Philem,hea  expressions  «de Cœsaris  domo,  ex  Narcissi  domo,»  em- 
ployées par  saint  Paul  en  parlant  de  ceux  qu'il  avait  convertis  à  Rome  dans  tes 
Datais  de  Néron  et  de  Narcisse  (PMÎip.  ;iv,  22;  Rom,  xvi,  11),  donnent  à  peii- 
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ditiooem  '  et  jam  dignitatem  ^,  »  et  plus  loin  :  «  Servum  jam 
»  fidelem  dominus  olim  mitis  ab  oculis  relegavit^.  » 

»  Faut-il  préciser  davantage?  La  vierge  de  Lyon,  Blandine, 
sainte  Félicité,  compagne  de  sainte  Perpétue  *,  Euelpis,  Pota- 
mienne,  Boniface  S  tous  ces  courageux  martyrs,  étaient  de 
condition  servile  ®. 

»  Malgré  le  nombre  considérable  d'esclaves  et  d'affranchis 
que  nous  savons  avoir  existé  parmi  les  fidèles,  il  est  toutefois 
constant  que,  sauf  de  très-rares  exceptions,  ni  la  mention  de 
servus  ni  celle  de  libertus,  si  communes  dans  l'épigraphie 
païenne,  ne  se  rencontrent  jointes  au  nom  du  défunt  sur  les 
inscriptions  chrétiennes  non  douteuses  ^. 

ser  qu'il  n'y  avait  pas  parmi  eux  que  des  ingénus;  cette  formule  se  trouve  en 
efî^i  avec  le  nom  d'un  affrancbi  dans  une  inscription  rappoilée  par  Gruter  (599, 
8}.  JL.  Plavl.  ATS-  ■'11»-  «>«  dOBiT  ATg. 

'  J'aurai  à  revenir,  dans  cette  dissertation,  sur  la  signification  du  mot 
condiiio. 

^  Apol,  I  ;  cf.  Lami,  De  erud.  apost,  p.  289  et  332. 

•  ÂpoL  ni. 

*  Euseb.  HisU  eccL  vi,  1 . 

^  Acta  sine,  p.  59,  123,  283. 

®  Les  noms  chrétiens  Serbvivs  (Rein.  p.  987),  flervvll  (Bosio.,  p.  213), 
Verna  [Mus,  Yeron,  358.  12),  Vernaevla  (Bold.  p.  54),  Vernacole  (Bos. 
p.  408),  ¥eriiAela(Torremuz.  275,  66),  Barnacle  (Bold.  p.  55),  Bernaela 
^Fabr.  vui,  140),  attestent  tout  au  moins  que  ceux  qui  les  portaient  n'étaient 
pas  nés  de  parents  ingénus.  Il  est  possible  que  le  chrétien  Herinere«,  dont 
nous  avons  l'inscription  (Fabric.  Ant,  mon.  216),  ait  été  un  esclave,  et  qu'il  en 
soit  ainsi  d'un  grand  nombre  de  fidèles  dont  les  noms  présentent  une  forme  ana- 
logue, signe  de  la  condition  servile  chez  les  Romains. 

^  Ce  fait  matériel  n'a  pas  échappé  à  Marangoni,  qui  écrit  à  propos  d'une  épi- 
taphe  grecque  que  je  vais  examiner  plus  loin  :  «  Fateor  ego  quoque  banc  pri- 
»  mam  esse  inscriptlonem  christianam,  quœ  30  annorum  et  amplius  spatio  in 
»  sacris  cœmeteriis  mihi  oocurritcum  haclibertl  conditione  ex  pressa.»  (Acta 
S,  Vict.  p.  136.)  Dans  le  nombre  si  considérable  des  épitaphes  chrétiennes  qui 
nous  sont  parvenues,  Je  n'ai  encore  rencontré  que  deux  tituli  portant  la  men- 
tion merwrm  ou  Libertés  appliquée  au  fidèle  appelé  devant  Dieu  ;  je  dois  à 
raison  de  leur  rareté  même,  transcrire  ici  ces  monuments  : 

HIC  SITVS  NOTA 
TVS  SERVVS  FIDE 
LISSIMVS.  (a) 
Aringhi,  1. 1,  p.  333.  (p.  594,  édlt.  de  Rome,  1651.) 

(«)  Peut-être  ne  t^agtl-U  encore  iri  que  de  la  menUon  sermn  Du. 
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0  C'est  dans  les  Actes  des  martyrs  et  dans  les  Epitres  que  je 
crois  avoir  trouvé  la  raison  de  ce  silence. 

FLAVIANVS 

LIBERTVS  IM 

PACE'DPXIII 

RAL-  MAR 

Torrem.  Sicil.  inser»  p.  256,  n"  xxxiv  (a). 

Dans  ces  inscriptIonB,  c'est  le  défunt  qui  parait  qualifié  0erw0  ou  l«iber« 
(vs  ;  j'en  peux  citer  six  autres  également  chrétiennes  où  cette  mentioB  est  im- 
pliquée à  des  vivants.  La  première,  trouvée  à  Saint-Vital  de  Milan,  a  été  donnée 
comme  païenne  parGruter  (1025,  5),  mais  M.  Labus  Tenregistre  comme  appar- 
tenante un  fidèle  (Monum.  di  S.  Ambrogio,,  p.  12,  lin.  12),  opinion  qui  ne  me 
semble  pas  manquer  de  probabilité,  à  raison  du  lieu  d'invention,  de  la  présence 
des  sigles  m  M  (Beae  ueritTii,  Mar.  Arv.  296  B),  spéciales  aux  tituli  chré- 
tiens du  nord  de  TUalie  ,  et  enfin  du  grade  de  Pr«teet«r  doMeAttevs  qui 
est  mentionné  sur  ce  marbre  : 

B  m 

FL  AVRELIVS  PROT-OOM 

ESTlCVStlVl'VIXIT'ARNIS 

LM-IIII'D'IIII-AR- 

CVTIO'UBERTUSEIVS 

POSUIT'CORTRA'VO 

TVMEIVSBENEMEREN 

TIPATRONO-SVO 

J'emprunte  la  seconde  aux  Papiri  diplomaticide  Marini  (p.  351  A);  elle  a  été 

trouvée  à  Aquilée,  et  porte,  comme  la  précédente,  les  sigles  m  M. 

B  MACHROBIO  /^^  EVaNVCHO  PALA  M 

TINO  CENTENARMFLFIRMINVS  VIR 

DVCENARBMTITVLVMPOSVER 

QVIVIXITANLXXHVIII'D'XXFL' 

CARITOSVS 

ETROMANVSUBERTVSi-CONTRAVO 

TVM'POSVIRVRT-RECESSIT 

DE  SECVLOFIOELISIN  RACE 

DEPOSITVS  y^  IIIKALEHDAS 

SEPTEMBRIS. 

La  troisième,  que  j'ai  copiée  au  musée  du  collège  Romain,  porte  le  nom  d'un 
homme  qui,  de  son  vivant,  se  qualifie  servus  Augustorum  : 

(a)  L'inscription  taivute,  trouvée  par  Bosi»  daat  les  «alacomlMt  (Romm  sott»  p.  437),  est  eacere 
relative  A  un  eiclate  : 

FORTVNIONI  BENEMEREiTI 
QVI  VIXIT  ANNIS  XVI'H'VOXV 
FECERVNDOMINI  SVI  IN  PAGE 


X 
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»  L'une  des  premières  questkms  adressées  par  le  juge  au 
chrétien   amené   devant  lui    portait  sur   la  condition  du 

ALEXANDER 

AVGGSER  FECIT 

SE  BIVOMARCOFILIO 

DVLCISSIMO-CAPVTA 

FRICCSI'QVIDEPVTA 

BATVRiNTERBESTlTO 

RESQVIVIXITANNIS 

XVMIMENSIBV'VUII 

DIEBVV-P£TO  A  BOBIS 

FRATRESBONIPER 

VNVMDEVMNEQVIS 

VIITITELOMO 

POS-MO 

Deux  autres  marbres,  appartenant  à  ce  recueil  même  {Diss,  n°*  374  et  379), 
donnent,  avec  la  formule  des  testaments  de  l'époque,  les  noms  des  esclaves 
qu'avaient  aifranchis  les  défunts. 

Je  transcrirai  enfin  ici  un  titulus  des  environs  de  Milan  (Gruter,  1161,  4],  où 
le  mot  KOMEiiB.  .  .  ,  parait  indiquer  que  la  tombe  d'une  femme  chrétienne 
aurait  été  élevée  par  des  co-affranchis  : 

BA'ûll 
HIC-REQYtESCITINPACEHONORATA 

H QVAE  VIX'AETANXXVID 

....    KALMART-HERETBALWCC 

KONLIB 

Je  suis  d'accord  avec  Oderlco  [Diss,  p.  51)  et  Muratori  (1863,  8)  pour  rejeter 
comme  païenne  une  inscription  grecque  portant  la  mention  A7re>eu6epoi,  et  que 
Marangonl  {Acta  S.  Vict.  p.  136)  attribue  à  des  fidèles.  Cette  inscription  a  été 
trouvée  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  mais,  comme  Marangonl  l'annonce  lui- 
même,  elle  n'était  fixée  à  aucun  îoculus.  On  peut  donc  en  toute  sûreté  la  ranger 
parmi  les  nombreux  tituli  païens  employés  comme  matériaux  dans  les  cata- 
combes. J'en  dirai  autant  d'une  autre  épitaphe  sortie  du  cimetière  de  Saint- 
Gordien  :  IVLIAQ  VENIT  I  A  FANO  FORTVNE  {  LIBCRTA  BENNE  |  RITAVIGTQ. 
RIS,  épitaphe  que  Marangonl  (Aeta  saneti  Victorini,  p.  145)  incline  à  consi4(éfrer 
comme  chrétienne. 

Hagenbuch  {Epistolœ  epigraphicœ  p.  30)  et  Orelli  (4715)  restituent,  selon  moi 
avectoQte  raison,  aux  classes  païennes,  le  titulus  suivant,  que  Muratori  (Index 
Onnewirn  fk9sanrum,  p.  29SS)  et  Lami  (De  erud.  apoet.  p.  193)  avaient  eare- 
gistro  comme  appartenant  à  une  fidèle  t  GNOME  PIERINIS  |  ANCILLA  ORNA- 
TftlX  !  ELATA  EST  A  D  V  X  FI  |  BRVARIAS  IMP  GAESA  |  RE  XIII  IM  PLAVTIO 
SILVANO  COS.  i  Je  ne  puis  que  partager  l'opinion  d'Hagenbucb  et  d'Orelll  sur 
cette  épitaphe,  qui,  par  la  mentton  de  la  fonction  d'ORN  ATRIX,  rappelle  les  mo- 
numents du  haut  empire.  (Cf.  Bianchini,  Caméra  de'  liberti  délia  Casa  di  Au- 
gusto,  etc.i  p.  34  et  45.) 
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saîût  captif;  était-il  ingénu?  était-il  de  condition  servileM 
»  A  cette  interpellation^  le  martyr^  esclave  ou  affranchi, 

Fabretti  (p.  669,. n»  126),  et  d'après  lui  Lami  [De  erud.  p.  290),  ont,  sur  Tau- 
torité  parfois  douteuse  des  Schedœ  Barberinœ,  classé  le  titulus  suivant  parmi 
les  marbres  de  l'Église  primitive  : 

M-ARTONIVS 
APELLES'EXITVM 
FECIT  VENVSTAE 
CONLIBERTAESVA 

E-VIXANN  XI 

Ce  serait  un  texte  épigraphique  de  plus,  mentionnant  des  affranchis  chrétiens. 
La  présence  du  symbole  de  l'ancre  (voir  ma  Dissertation  n<*  533),  celle  des  tria 
nomina,  si  rares  à  l'époque  chrétienne  (cf.  ci-après,  p.  133),  assigneraient  en 
mémo  temps  à  ce  marbre  une  haute  antiquité.  L'examen  des  Schedœ  Barheri- 
nœ^  que  je  n'ai  pu  voir,  nous  dira  si  l'ancre,  symbole  de  premier  ordre,  bien 
que  parfois  employé  par  les  Gentils  [Mém.  de  VAcad,  des  insc,  t.  xui,  p.  223), 
figure,  en  effet,  sur  la  œpie  que  cite  Fabretti,  et  si  l'épitaphe  de  l'affranchie  Fe- 
nusta  peut  prendre  place  parmi  les  rares  exceptions  que  je  signale. 

'  L'importance  de  la  demande  était  grande.  Si  le  chrétien  était  ingénu,  sa 
condition  le  protégeait  dans  une  certaine  mesure  ;  nous  voyons,  en  effet,  dans 
les  Actes  des  Apôtres  (xxn,  25;,  saint  Paul,  condamné  à  être  battu  de  verges, 
échapper  à  cette  ignominie  en  se  déclarant  citoyen  romain.  Les  ingénus,  et  cette 
obligation  était  sans  doute  écrite  au  De  of^io  proeonsidig  dont  parle  Lactance 
[Inst,  divin,  v,  11),  les  ingénus,  dis-je,  devaient  être  envoyés  à  Rome  pour  être 
soumis  au  jugement  de  l'empereur  (iicto,xxiv,  1 1  ;  Plin.  Epist,  x,  97),  jugement 
auqujel  il  était  tout  au  moins  prescrit  d'en  référer.  (Euseb.  Hist  eccL  v,  1.)  Aussi 
voyons-nous,  dans  les  Actes  des  martyrs,  le  magistrat  païen  s'excuser  d'avoir 
fait  frapper  une  personne  ingénue  {Acta  SS.  Didymi  et  Theodorse,  Acta  sine, 
p.  398,  §  II  ;  cf.  p.  268,  Acta  SS.  Claudii,  Asterii  et  aliorum,  et  p.  511,  Basilii 
Oratio  de  S,  Gordio),  hommage  rendu  à  cette  antique  Inviolabilité  (Gic.  Verr, 
n,  V,  63;  Orelli,  OnonMsticon  Tullianumf  t.  m,  p.  25 1 ,  263),  qui  avait  déjà 
reçu  tant  d'atteintes.  (Gic.  Philipp.  xi,  2  ;  Verr,  u,  v,  54,  57, 62  ;  Suet  Octat?. 
xvn  ;  Tacit.  Ann,  xv,  56  à  72  ;  Dion  Gass.  lx,  15,  etc.)  La  qualité  de  oitoyen 
romain  ne  soustrayait  toutefois  pas  le  chrétien  au  supplice,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  assurer  dans  la  lettre  des  martyrs  de  Ly(»i  et  de  Vienne  (Euseb.  loc,  cit.)  ; 
elle  en  écartait  seulement  l'ignominie. 

La  question  du  Juge,  que  nous  devrions  trouver  dans  tous  les  Actes,  si  tous 
nous  étaient  parvenus  complets,  se  formulait  de  plusieurs  manières  :  HoLoçç  tù- 
Xns;  {Act,  sine,  p.  425)  ;  Cujus  fortunœ  estis  ?  (p.  162,  cf.  p.  478)  ;  UUwyivo^tçtî; 
(p.  240  et  426)  ;  Quid  genus  es?  (p.  167,  cf.  p.  502  et  506  et  le  passage  relatif 
au  martyre  de  Sanctus,  Euseb.  Hist,  eeel.  v,  1  ;  Tlç  s?;  [Act,  sine,  p.  287}  ;  Te 
«î;  (Acta  SS,  Jun,  t.  vi,  p.  64);  Quis  es  tu?  [Act,  sine,  p.  582)  ;  Quisnames? 
(p.  59);  Cujus  conditionis  es?  (p.  157,  cf.  p.  80).  Il  est  Important  de  remarquer 
les  diverses  formes  de  cette  question  pour  bien  comprendre  l'esprit  des  réponses 
faites  par  les  martyrs.  Un  grand  nombre  de  ces  réponses  consiste  uniquement 
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dédaignait  le  plus  souYent  de  répondre  d'une  manière  explicite 
et  directe,  car  le  fidèle  ne  relève  que  de  Dieu;  le  chrétien  libre 
se  proclamait  Tesclave  du  Seigneur. 

»  Interrogé  sur  sa  condition,  Tesclave  Euelpis  parle  ainsi  : 

»  Servus  quidemCaesaris  sum,  sed  christianns  à  Christo  ipso 
»  libertate  donatus  *.  ^) 

»  A  la  même  demande  du  proconsul,  saint  Maxime  réplique  : 

«  Ingenuus  natus,  servus  verô  Ghristi  2.  » 

»)  Sainte  Théodora  répond  de  même  au  juge  : 

a  Jàm  tibi  dixi,  cbristiana  sum,  Cbristus  autem  adveniens 
»  liberavit  me  ^.  Nam  in  saeculo  hoc  ex  ingenuis  parentibus 
»  genita  sum  *.  » 

»  Dans  toutes  ces  paroles  des  saints  martyrs,  nous  recon- 
naissons l'esprit  évangélique  effaçant  toute  distance  entre  les 
hommes,  toute  distinction  entre  le  maître  et  Tesclave  ^,  et 
nous  Toyons  revivre  ces  paroles  de  la  première  Epître  aux 
Corinthiens  :  «  Qui  enim  in  Domino  vocatus  est  servus,  liber- 
dans  la  profession  de  foi  :  «  Christianus  sura  »  [Âct.  sine.  p.  80,  240,  287^  397, 
478,  602,  5(^6,  582  ;  Ëuseb.  loc.  cit.),  car,  comme  on  le  lit  dans  les  Actes  de 
saint  Lucien  :  «  Qui  enim  christianus  sum  dixit,  et  patriam  et  genus  et  artis 
»  professionem  et  omnia  declaiavit.  »  (Act.  sine,  p.  506.)  Dans  le  passage  de 
la  lettre  Ad  Eustochium,  où  saint  Jérôme  se  voit,  en  rêve,  traîné  devant  un  tri- 
bunal, une  même  réponse  suit  la  question  du  juge.  Nous  trouvons  encore  dans 
Sulpice  Sévère  la  même  parole  adressée  par  saint  Martin  à  un  brigand  qui  me- 
naçait sa  vie  :  «  Qui  cum  eum  ad  remotiora  duxisset,  percontari  ab  eo  cœpit 
»  quisnam  esset  ?  Respondit  christianum  se  esse.  »  Vita  B.  M  art.  c.  v. 

'  Acta  siticera,  p.  59. 

2  P.  157. 

^  Peut-être  y  a-t-il  dans  celle  réponse,  qui  a  été  prononcée  en  grec,  quelque 

souvenir  d'une  prière  de  la  Liturgia  divi  Marci  :  Stï  ftavhg è  x«p^^^/^^voç 

tijtfwv  U  iouUioiç  èXîuBîpidv.  (Renaudot,  Liturg.  orient.  1. 1,  p.  158.)  Je  retrouve, 
en  effet,  dans  les  Actes  de  saint  Théodotc  [Act.  sine,  p.  345),  l'acclamation 
quatre  fois  répétée  :  «  Domine  Jesu  ilhriste,  spes  desperatorum,  »  acclamation 

probablement  empruntée  à  la  mémeliturgie  :5ri  <ru  è  6eà$  vj/aùv ^  è^nti  rûv 

ànOmfffAivav,  ^  fiMnx  roiv  &€ov)^T<iàu.  (Renaudot^  1. 1,  p.  147,  cf.  Anaphora 
S.  Basilii  ;  Bunsen,  Hippolytus,  t.  iv,  p.  423.) 

*  Le  juge,  qui  ne  peut  comprendre  le  sens  mystique  des  paroles  de  la  sainte, 
fait  appeler  le  curator  civitatis  pour  constater  la  condition  réelle  de  Théodora, 
et  procéder  régulièrement  dans  Tinstruction.  [Aetatinc.  p.  397.)  Le  même  fait  se 
présente  dans  les  Actes  de  saint  Symphorien  (p.  80). 

'  «  .  .  .  Ubi  non  est  Gentilis  et  Judœus,  circumcisio  et  praeputium,  barbarus 
«  et  Scytha,  servus  et  liber  ;  sed  omnia  et  in  omnibus  Ghristus.  »  (Coloss,  in,  M). 
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»  tas  est  Domîni  :  similtier  qui  liber  TwalBs  est,  senii^  est 
s  ChristP.D 

Q  On  comprend  comment  les  fidèles^  qui  dédaignaient  de  se 
déclarer^  devant  un  magistrat  païen^  esclaves  ou  affranchis 
d'un  homme,  se  sont  abstenus  d'écrire  sur  leurs  tombes  une 
mention  que  repoussaient  les  Ecritures  *^.  On  s'explique  leur 
empressement  à  y  faire  graver  le  plus  beau  litre  dont  puisse 
s'honorer  le  chrétien,  celui  de  serviteur  de  Dieu  ^. 

))  Telle  est  la  mention  que  nous  lisons  sur  t'épitaphe  de 
Primulus,  FAMVLV8  DEI  «. 

»  vu,  22. 

'  Cf.  ci-dessous,  p.  128,  n^»  1. 

'  C'est  à  tort,  selon  moi,  que  H.  Tabbé  Gerbet  voit  dans  les  mots  ancilla  Dei, 
la  désignation  spéciale  des  reFigieuses.  {Esquisse  de  Home  chrétienne^  t.  ii, 
p.  199  et  suiv.)  Le  titre  de  serviteur  de  Dieu  était  et  demeurera  celui  de  la  gé- 
néralité des  chrétiens.  Si  Ton  peut  citer,  sur  te  point,  quelques  eicepUons  de 
détail  (Gerbet,  t.  u,  p.  199,  note  1  ;  cf.  Grég.  de  Tours,  Hist,  Fr.  m,  xvui^ 
p.  125  ;  Du  Gange,  Gloss.  V*  Servi  Del),  le  fait  n'en  reste  pas  moins  hors  de 
doute.  Les  mots  FadivIts  Del  sont  de  formule  constante  en  Espagne,  où  Ton 
ne  peut  supposer  que  les  tombes  des  personnes  vouées  à  la  vie  religieuse  portent 
seules  des  inscriptions.  Je  remarque  d'ailleurs  que,  lorsqu'il  y  a  Heu,  les  quali- 
flcatlons  M«B«eh¥«  (Mur.  1877,  â),  Presbit  (Grut.  1060,  2), y  sont  formelle- 
ment exprimées,  indépendamment  de  la  mention  qui  nous  occupe.  La  seconde 
parUe  du  traité  De  cultu  femin,  où  Tertullien  reprend  le  luxe  inconvenant  des 
femmes  chrétiennes,  débute  parles  expressions  :  «  AncillasDei  vivi,  conservas  et 
»  sorores  mese,»  qui  ne  s'adressaient  pas,  apparemment,  aux  religieuses.  (Voir 
aussi  les  chap.  i  et  vm  du  traité  De  speetuculis,  éd.  Rigauit,  \\  89  B  et  93  D.) 
La  même  mention  se  lit,  d'ailleurs,  sur  les  tombes  de  femmes  mariées.  (Grut 
1060,  1  ;  Mur.  1880, 5;  1092,  7.;  Le  titre  de  Sovhç  rov  n9tfi€at9tliui  est  ce>'uî 
que  Constantin  se  donnait  à  lui-même.  (Ëuseb.  Vita  Const.  i,  2).  Les  monnaies 
de  Juslinien  11  portent  les  mots  itorv.  Chrl«(l.  (Eciiel,  />.  N,  F.  t  vui,  p.  227, 
De  Saulcy,  Essai  de  classification  des  suites  monétaires  hysantines,  pi.  xu, 
n*>  3.)  Je  rappellerai  encore  que  le  passage  de  la  sainte  messe  où  l'on  prie  pour 
tous  les  morts,  religieux  ou  laïques,  porte  en  termes  exprès  :  «Mémento  etiam 
»  Domine  famulorum,  famularumque  tuaruui,  etc.  »  (Voir,  sur  l'antiquité  de 
cette  prière,  ma  Dissertation  n*>  277.)  Le  titre  de  servus  servorum  Deiy  dont  Je 
parlerai  dans  la  note  suivante,  doit  aussi  s'interpréter  dans  un  sens  général. 

^  Cette  mention,  d'origine  évangélique  (Paul.  Rom,  i,  l  -^Acta,  xvi,  17),  se  re- 
produit sous  plus  d'une  forme.  Celle  que  nous  lisons  ici  est  la  plus  généralement 
répandue.  Domesticus  Dei  se  trouve  dans  les  actes  de  saint  Lucien  {Acîa  sine, 
p.  607).  Dans  la  formule  Homint  Del,  d'une  inscription  de  Bosio  (p.  189;  cf. 
Bold.  p.  484),  le  mot  homo  parait  de  même  avoir  été  pris  dans  le  sens  d'esclave. 
(Cf.  Pignorius,  De  servis,  p.  46,  édition  de  1674,  et  Forcellini,  v"  ^omo.)  Saint 
Grégoire  est  le  premier  pape  qui  ait  adopté  le  titre  de  sertus  servorum  Dei  (lo. 
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»  Avec  les  mots  sêrvus  et  libertm,  les  inscriptions  chré- 
tiennes repoussent  une  autre  indication  de  dépendance  hu- 
maine, fréquente  sur  les  marbres  païens^  la  mention  de  la 
filiation  ^  Examinons  les  causes  de  cet  autre  changement  dans 
les  formes  de  Tépigraphie  funéraire. 

Diac.  In  vita  S,  Greg,  1.  u,  c.  1;  Du  Cange,  Closs.  hoc  y*"),  dont  la  donnée  se  re- 
trouYe  dans  ces  paroles  de  saint  Boni  face,  martyr  :  *  Obsecro  yos,  servi  Christi» 
»  orate  pro  me  famulo  vestro  »  {Àcta  sincera,  p.  288],  et  dans  une  lettre  oà 
saint  Paulin  de  Noie  reproche  à  Sulpice  Sévère  de  se  dire  Tesclave  d*nn  eonser-' 
vus  qui  lui  est  si  inférieur  (Ep.  v,  ad  Seter.  §  20).  Les  fidèles  se  donnaient  entre 
eux,  en  eifet,  ce  nom  de  conservus^  qui  répond  aux  appellatioRs  dont  Je  viens 
déparier,  et  dont  on  trouve  des  exemples  antiques.  (Coloss,  i,  7,  iv,  7  ;  Âpoc, 
VI,  11  ;  Lact.  Inst,  div.  v,  16;  Tert.  De  culL  fem,  llb.  n,  cl;  Torremuzza, 
StctI.  inscr,  cl.  xvn,  n*  15.)  Cette  pieuse  coutume  de  tout  reporter  à  Dieu  dicte 
à  saint  Paul  Texpression  de  vinctus  Christi,  qu'il  applique  à  lui-même  et  à  ses 
compagnons  de  captivité  dans  ses  épitres  écrites  de  Rome.  {Philem,  i,  9  ;  Eph, 
ni.  1,  IV,  1  ;  Coloss,  IV,  3  ;  ii  Ttm.  i,  8,  cf.  Philem,  23,  Coloss,  i,  7,  iv,  7.) 
pans  une  lettre  écrite  de  sa  prison,  saint  Alexandre,  évéque  de  Jérusalem,  prend 
pour  seuls  titres  :  Servus  Dei  et  vinctus  Christi.  (Acta  sine.  p.  133.) 

La  mention  r»nivlir«  Bel  et  ses  semblables  sont  peu  fréquentes  à  Rome, 
bien  qn*on  y  rencontre,  sous  forme  de  nom  propre,  et  Servva  Del  et  Thee- 
driva.  (Boldetti,  p. 437  ;  Bosio,  p.  437,  560.  Tnscr,  Bas.  S,  Pauli,  p.  ix,n''  121.) 

'  Pour  n'avancer  que  preuves  en  main,  j  indiquerai  ici  encore  les  seules  ex- 
ceptions qui  me  soient  connues  sur  les  marbres. 

ie  commence  par  les  épitaphes  latines  : 

Uttdla  Alla  Velandv  et  ThYdellndi  {Diss,  n«  344)  ;  AEiianvs  llllva 
Pavll  virl  praealdialla  {Diss,  n»  16)  ;  Elarlua  Alla  Mvrl  {Diss,  n"  38)  ; 

KTatlevs  epa.  epl.  Bonoal  flilva  {Diss.  n'*  Bll)  ;  ...Trio  ¥elval«na 
STilebeCla  flilo  [Diss,  n"  547  A);  Galle  e(  FIdeneloqvl  roervnt  flill 
MasBee  (Dissertation  n<>  377  A)  ;  Heracllva.  . .  flllra  I«¥pleliil  ex  pre- 

aldlbva  (Mar.  Àrv,  p.  296)  ;Cleorgiva.  .  .  flIUa  PetrI   V€    argentarl 

(Spreti,  De  orig,  urh.  Raven,  t.  i,  p.  203];  Stalllla. . .  Alla  Alexandrea 
(Boldetti,  p.  82)  ;  Matrona.  .  .  fllla  PorforI  prlmieerl  monelarlorvott 
(Bo8io,  p.  150);  Mareelllnac.  .  .  fllla  Q.  D.  Mareelfittl  ex  praeff  lef;  111 

(Neigebaur,  Dacien^  p.  100,  n"  2);  Ailllva  A.  P.  Creaeena  ¥  P  ex  tabv- 
iarle  palail  (Spon,  Mise,  p.  286);  eaaalae  Ma.  P.  (Mur.  1849,  l);lniper- 
C¥Ba  mia  9.  u.  Ivliall  arearla  (Bold.  p.  86)  ;  Ollm  preabylerl  «ablni 
Alla.  .  .  AvManna  (Mai,  ColL  Vat,  v,  450,  2);  Dvlellla.  I«.  P.(Mommseny 
I.  R,  N,  2007  J.  Je  citerai,  seulement  pour  mémoire,  à  la  suite  de  cette  liste,  une 
épitaphe  collective  rapportée  par  Bosio,  p.  151,  et  où  rindication  de  la  filiation 
était  indispensable  pour  montrer  qu'il  s'agissait  d'une  sépulture  de  famille. 

J'ai  montré  plus  îiaut,  page  86,  note  1 ,  que  les  rares  inscriptions  chrétiennes 
mentionnant  des  services  militaires  étaient  pour  la  plupart  relatives  à  des  chefs, 
et  donnaient  dès  lors  lieu  de  penser  que  le  désir  d'inscrire  un  titre  brillant  sur 
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»  Pour  ne  parler  ici  que  des  seuls  préceptes  sortis  de  la 
bouche  de  Notre  Seigneur,  je  rappellerai  que  plusieurs  pas- 
une  tombe  ayait  inoti?é  une  exception  à  la  règle  commune;  on  remarquera  ici 
que,  sur  les  selie  épitapbes  que  je  viens  de  citer,  huit  relatent  des  fonctions 
importantes  exercées  par  le  père  du  défunt  ;  je  suis  donc  fondé  à  croire  qu'ici 
encore  l'exception  est  due  à  un  sentiment  analogue. 

Dans  les  inscriptions  grecques  chrétiennes,  les  mentions  de  filiation  sont  infi- 
niment plus  fréquentes.  Ce  fait  me  parait  tenir  à  une  cause  principale.  La  trans- 
mission du  nom  de  famille  n'existait  pas  chez  les  Grecs;  l'indicaUon  de  la  filia- 
tion devenait  donc,  chez  eux,  de  nécessité  absolue  pour  désigner  exactement 
l'individu,  surtout  lorsque  ce  dernier  portait  un  nom  d'un  usage  assez  répandu; 
de  là  le  nom  patronymique.  Il  est  probable  qu'un  reste  de  cette  coutume  aura 
persisté  dans  les  inscriptions  grecques  chrétiennes,  malgré  la  loi  que  les  fidèles 
s'étaient  faite  de  ne  pas  indiquer  sur  leur  toml)e  le  nom  de  leur  père  ;  je  remarque, 
en  effet,  que  ces  monuments,  si  inférieurs  en  nombreauxépitaphes  latines  (a),  nous 
fournissent  cependant  plus  d'exemples  delà  mention  qui  nous  occupe.  Voici  ceux 
qui  me  sont  connus:  Hcu/ai7^ou Ouysn-pt  Ayocmnwi  (Rein.  p.  966];  lùixwr^çPow^iyov 
(p.  972);  Eu«ft«  AS<î«vtMuCow  (Boldetli,  408) ;  TceXxrriç  ^rcvou  (412);  wto«  ^e 
Ttpt7€rjTîpo\t  Klimioo  {ibid,)  ;  ^^ocvioç  H/osexAct^ou  (455,  cf.  Gori,£tr.  t.  ni,  p.  323); 
IlauÀa  IlauAou  uTTOtf  0u7ar>7p(Pelllcia,  Polit,  t.  u,  p.  427);2euspa  Ouyocrijp  Zyivo€o\j 

(Mur.  1941,  5);  Ovpocvut  Ovpxvtorj  (Ferrara,  ht,  di  Catana,  p.  391);  Mxt « 

Burfoerrip  loxwou  [GoTÏ,  Inscr.  Etr.  t.  ni,  p.  314];  Bxvvoç..,  uio$  Stoiopou  (I^abus. 

Mon.  di  S.  Ambr.  p.  20);  Ilar^ixios  x.  Ilav^o;...  v(Oi  A^^s-a...  Ilsrpoc uioç 

etoStaporj  (Paccar.  Exe.  litt.  t.  i,  p.  208  ;  cf.  Labus,  loe.  ât.)  ;  K^r^ioatoç  htSvi- 
fjLiorj  (Diss.  n*  267]  ;fiocTp(avx  BuyxTnpMoxt/iov  (DIss.  n"  423^  Je  dois  ajouter  à  cette 
liste  les  fragments  5,  15,  etc.,  des  pages  lxii  et  suiv.  des  Inscr i  Bas.  S  Pauli. 

Entre  la  dépendance  de  l'enfant  et  celle  de  l'esclave,  les  mœurs  romaines  en 
avaient  créé  une  autre,  celle  de  i'a^umnuf  vis-à-vis  de  celui  qui  l'avait  lecueilli. 
(Voir,  sur  les  alumni,  ma  Dissertation  n?  304.)  La  différence  entre  les  trois  con- 
ditions est  parfaitement  tranchée  dans  ces  mots  de  la  quatrième  lettre  de  Sal- 
vien:  m{Ad  socerum  et  socrum)  Osculare  quia  absens  labiis  non  vales,  saltem 
•obsecratione  pedes  parentum  tuorum  quasi  ancilla,  manus  quasi  alumna,  ora 
«quasi  filia.»  La  loi  que  je  signale  trouve  encore  ici  son  application.  Sur  les  seize 
inscriptions  d'alumnt  chrétiens  qui  me  sont  connues  (&),  pas  une  ne  porte  la  men- 
tion directe  alvmnirs,  soit  isolée;  soit  accompagnée  d'un  génitif,  à  l'exemple 

(a)  L'index  des  inscriptions  chrétiennes  lalines  de  Séguier  compte  4734  numéros;  son  index  fjee 
n'en  donne  que  382. 

(»)  PriciaDO  alvniDO,  Bo8io,p.  428;  HercTlio  alvmDO,  p.  507;  Tttalianoalvmno, 
p.  SU;  Mvsicio  PimcDioalvmno, Boldetli,  p.  55;  VltaUaealvmnae,  p-  383;LcoQtlo 
alvmno,  p>  47K;  Divstlno  alvmiio,  Harangoni,  Jeta  S.  Fictorini,  p.  82;  AlvmneFeltcl- 
tati,  p.84;  Protasio  alvmiio,  p.  406;  Alvmno  svo  Adeodatv,  p.  420;  Aqvlslte 
alvmne,  p.  l'^^S;  Bmerlnvs  Vlctorlna  alvmnae  svae,  Fabretti,p.  354, n» nu;  Try- 
plien»  alviii„no  41 .  Aivinnae  Nemeal  lanvarlae*  Muretori,  4915;  9;  GaMane  Vfta- 
itool  alvmno,  Perret,  Catacombes,  t.  v,  pi.  53  ; ...  Titolampo. ....  tinasalom « 

YOlr  ma  Ditttrtation  vfi  304. 
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sages  de  TEvangile  prescrivent  aux  fidèles,  frères  selon  Tesprit, 
de  renoncer  à  la  famille  selon  la  chair  pour  se  dévouer  entiè- 
rement à  Dieu  K  Le  plus  explicite  de  ces  préceptes,  celui  qui 
me  paraît  avoir  exercé  le  plus  directement  son  influence  sur 
la  rédaction  des  inscriptions  tumulaires,  est  rapporté  par 
saint  Matthieu  :  «  N'appelez  personne  ici-bas  votre  père,  dit 
»  le  Christ,  parce  que  vous  n'avez  qu'un  père,  qui  est  dans  les 
»  cieux  2.  » 

»  Interrogeons  encore  les  Actes  des  martyrs;  inspirés  par 
ces  préceptes,  les  saints  repoussent  tout  lien  de  |)arenté  ter- 
restre, pour  se  proclamer  les  flls  de  Dieu. 

»  Je  transcris  les  interrogatoires  : 

a  Probus  dixit  :  Uxorem  habes  ?  Irenaeus  respondit  :  Non 
»  habeo.  Probus  dixit  :  Filios  habes?  Irenœus  respondit  :  Non 
»  habeo.  Probus  dixit  :  Parentes  habes?  Irenœus  respondit  : 
»  Non  habeo.  Probus  dixit  :  Et  qui  fuerunt  illi  qui  praeterita 
ï)  flebant  sessione^?  Irenaeus  respondit  ;  Praeceptum  est  Do- 
»  mini  mei  Jesu  Christi  dicentis  :  qui  diligit  patrem,  aut  ma- 
»  trem,  aut  uxorem,  aut  filios,  aut  fratreS;  aut  parentes  super 
»  me  non  est  me  dignus  *.  » 

a  Praeses  dixit  :  Parentes  habes  ?  Petrus  respondit  :  Non 
»  habeo.  Praeses  dixit  :  Menliris,  audivi  enim  te  habere  paren- 
»  les.  Petrus  respondit  :  In  Evangelio  mihi  prœceptum  est 

des  Flavlanv»  libertés,  AEIIaoTs  flllvs  Pavll,  etc.,  que  nous  avons 
rencontrés  plus  haut  (p.  121-125)  ;  en  d'autres  termes,  et  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  ce  n*est  pas  le  mort  qui  se  qualifie  dans  l'épitaphe;  comme  dans  les  ins- 
criptions portant pater flllo  tUvlvm  pouvU,   la  mention  est 

indirecte  et  émane  des  survivants.  On  trouve  dans  Salvien  (Ep.  v,  Ad  Caitu- 
ram)  l'expression  alumna  Christi^  qui  répond  au  serws  Dei  que  je  viens 
d'examiner. 

'  MaUh,  XIX,  29  ;  Marc,  x,  29,  30;  Luc,  xiv,  2G  ;  xviii,  29,  30. 

'  Matth,  XXIII,  d, 

^  Le  juge  fait  ici  allusion  aux  parents  de  saint  Irénée,  que  les  mêmes  Actes 
nous  montrent  plongés  dans  la  douleur  et  suppliant  le  martyr,  au  milieu  de  ses 
tortures,  d'avoir  pitié  d'eux  et  de  lui-même. 

*  Âcta  sine,  p.  402,  403.  Dans  le  texte  des  Bollandistes,  la  réponse  du  saint 
est  plus  explicite  encore  :  «Prseceptum  Domini  mei  Jesu  Clirlsti  adimplevl  di- 
B  centis  :  Qui  non  abnegaverit  parentes  suos  et  non  renuntiaverit  omnibus  qus 
B  possidet,  non  potest  meus  esse  dlscipulus.  Et  qui  diligit,  etc.»  t.  m,  Mart. 
p.  555. 

IV'  SÉRIE.  TOME  xvu.—  N»  99  ;  1858  (56«  vol.  de  la  coll.]      in 
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»  omnia  denegare,  cnm  ad  nominis  christiani  venero  coû£^ 
»  sionem  *.  » 

((  Ac  dicente  fortore Quibus  parentibus  natos  es?  Ille 

»  vero  ad  omnia  dicebal  :  Christianus  surn  *.  » 

a  Quaesi\it  pnefectus  et  ab  Hierace  ubinam  geotium  essenf 
»  ejus  parentes.  Cui  respoadit  Hierax  :  Verus  pater  nosler 
»  Christus  est^  et  mater  Fides,  qua  in  ipsum  credimus  :  ter- 
»  reni  vero  parentes  mei  mortui  sunt  ^.  » 

»  On  voit  que,  sur  les  inscriptions  chrétiennes,  la  suppres- 
sion des  mots  fils  d*un  tel  avait  sa  raison  d'être,  dictée  qu'elle 
était,  comme  les  réponses  des  martyrs,  par  une  soumission 
absolue  aux  préceptes  de  Notre  Seigneur  ♦. 

»  11  était  une  autre  question  que  le  juge  adressait  au  fidèle 
dans  la  partie  de  l'interrogatoire  destinée  à  établir  l'identité  : 
Quelle  était  sa  patrie?  A  celle  question,  nous  voyons  sainte 
Sébastienne  refuser  toute  réponse  ^.  Julitta  ^,  Lucianus  ^  et 
Sanctus  ®  n'en  ont  qu'une  seule  :  a  Je  suis  chrétien.  »  «  Qui 
»  enim  christianus  sum  dixit,  lisons-nous  dans  les  Actes  de 
D  saint  Lucianus  ^  et  patriam  et  genus  et  artis  professionem 
»  et  omnia  declaravil.  Quo  tandem  pacte?  Ego  dicam.  Chris- 
»  tianus  urbem  in  terra  non  habet,  sed  Jérusalem  quœ  sur- 

'  Acta  sine,  p.  502. 

^  Martyr.  sancU  Luciani,  Acta  sinceray  p.  506. 

*  Acta  sine.  p.  59. 

*  On  remarquera,  sans  doute,  que  ce  mysticisme  ne  trouve  pas  place  dans  /es 
testaments,  donations  et  autres  actes  des  premiers  siècles  chrétiens,  et  que  les 
qualités  de  fils,  d'affranchi,  d'esclave,  y  sont  toujours  énoncées.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement;  pour  que  ces  pièces  eussent  quelque  valeur,  il  était,  en  effet, 
indispensable  que  Ton  y  indiquât  d'une  manière  certaine  à  qui  Ton  donnait,  ou 
léguait  telle  ou  telle  chose,  quel  esclave  on  affranchissait,  etc.  Appelé  à  confes- 
ser la  foi,  le  martyr  se  sentait  en  présence  de  Dieu,  comme  l'est  celui  qui  vient 
de  quitter  la  terre.  La  distinction  entre  les  actes  de  la  vie  commune  et  cette 
heure  solennelle  est  nettement  marquée  par  la  parole  que  je  viens  de  citer  :  «  In 
»  Evangelio  mihi  prœceptum  est  omnia  denegare  cum  ad  nominis  christiani  ve- 
»  nero  confessionem.»  {Acta  sine,  p.  502.) 

*  Acta  sine.  t.  vi,  jun.  p.  64. 

*  Acta  sine,  p.  478. 

'  Acta  sine,  p.  506. 

*  Kuseb.  Hist,  eccl,  1.  v,  e.  1. 

*  Acta  sine,  p.  606, 507.  Voir  ci-dessus,  page  7,  note  5  ;  cf.  S.  Aug.  Conf,  ix, 
tZ  ;  De  civ,  Dei,  i,  IS, 
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»  sum  est.  Illa  enim,  inqiiit^  quœ  sursum  est  Jérusalem,  libéra 
j»  esty  qaœ  est  mater  nostra  *,  etc.  » 

»  Le  pieux  motif  qui  défendait  aux  saints  de  répondre 
à  cette  demande  raye  encore  des  inscriptions  chrétiennes 
la  mention  de  la  patrie  ^,  si  commune  sur  les  marbres 

«  Galat,  IV,  26. 

2  Voici  les  exceptions  qae  j'ai  rencontrées;  elles  ne  s'élèvent  qu'au  chiffre  de 
quarante-cinq  j  proportion  bien  faible  relativement  au  grand  nombre  des  inscrip- 
tions chrétiennes  en  prose  (Gf.  ci-après,  p.  131,  n"  I)  qui  nous  sont  connues,  et 
à  la  fréquence  des  mentions  de  Fespèce,  sur  les  marbres  païens.  Je  commence  par 
les  épitaphes  latines  :  VorocTiidv«  natva  In  vrbe  KoniA  (Bold.  p.  404); 
IFIetoria  de  reglone  Madmereniilvin  (p.  41 1);  /Innevs  Forivnalls  ml- 
\\m  reslonls  bUontlnao  (/btd.);  Valerlvs  lilla  natloae  avrvs  (p.  427); 
■eraellTfl  elvlH  seeYndvs  rlie4v«  (Mar.  Âtv.,  p.  29C);  Vletore   virglnl 
giTi  galle  (Mommsen,  /.  il.  N.  n**  7l94);  WWLmidnus  elvea  (arrUlanvM 
(Labus,  ifon.  de  S.  Àmb,  p.  IG);  Vl.   IFrsIelnvn  clvU  pannonlvs  (Perret, 
Catac,  t.  V)  ;  Avr  Thevdoslao.  nat.  amblana  (Gerbet»  Sainte  Theudosie, 
p.  24);  AISiianTM...  cItcs  roniTs  (Voir  ma  Dissert,  n"  16);  Sosanna  de... 
avlnela  Syria...  ex  vleo  ravv...  io  (voir  ma  Dissert,  n»  225);  Anselmvs. 
de  Tleo  (Gard.  Dipl.  imp,  p.  179,  n»  293);  A<r6ixvuç.vx0./3iv^^«;;txu«  (Ollv.  Marm 
Pis,  p.  69,  n»   171);  TheodorTS  "îFê  GrecvM  Ylsantevs  (Lupi,  Ep,  5ev., 
p.  *zb)  ;  Remo  et  .4reonUae    qvl   patlone  galla  (Fabretti,    p.   112, 
n"  277);  Evseheiiioii  graeevs  (Mur.  1665>  4);  m  \B^  M  FlavloVIetori- 

Bo  W.  p.  eomUl  ef  Perelilae  romaitae  nadeno  Itall  elve«  Aqvllel  • 
enses  (1874,  8)  ;  Galdemar  apvlleasU  (1877,  8);  HIsIdorYS  vlr  del- 
mata  (1886,  1);  Ivllva  HartYrlvs  cibla  constanUnopolUanvs 
(1894  ,  4)  :  E.C  loannis  ailgenslii  (Bosio,  p.  106);  Clvcm  Armenlaevm 
Cappadoeem  nviniiie  f^vlrlllvs  (Perret,  Catac,  t.  v,  pi.  77)  ;  f  ATdenil 
f  A  d¥l.  eloe.rorl  daim.  (Zaccaria,  Marm,  Salon,  p.  38»  n"  1)  ;  TIrledv.... 

liyrva  el ex  ^ilco  gis aviere (voir  ma  Dmertatton  n*  125). 

Je  passe  aux  inscriptions  grecques  :  HÂioxov  tfivjTviyov  (Bold.  p.  411);  VuXx' 
rrii  ^iàpiou  ftotiXuoy^/tOi  (p.  412);  ...o/uiïttwou  ifiXiVKOu..,  yotXxriMi  xOfiTfi  {ihid,); 
^XTCtjiOi  UctvXoç  YipcoLXst^o  otito  tyuTrrou  XM/nmfisyoiXvii,. .  tv}?  fttyxXriç  Hpx  (p.  455  ; 
cf.  Corsini,  Not.  gr,  p.  27)  ;  Au/9.  kiXtoatoç  itotfXixyoiv  (Bold.  p.  456)  ;  Eutc^i?.... 
xcfiyjs  KpfM»  (p.  408)  ;K«>tyixO€  x^P^^^  rourou  (Doni,  XX,  38);  loaxvv^;  Aaouv  <xno 
xfafiojç  xoGpoioç  (Gors.  Notœ  grœc,  p.  37)  ;  .,.kXocT7)çxà>p,,,  oàxfi  vu  {Inscr,  Bas, 
S.  P,  p.  62,  n"  9);  . .  owx  «tto  xv6pO€^  (n**  24);  Aoxi/to;  Xr»*pio\j  yoXoviç  pnxpxi  yxXx" 
rta«  (p.  63,  n'»36);  Iwxwy;;  Pouf  tvou  vpLvpvxiOi  ^ReÎQ.  p.  927);  Ilacrptxiog  x.  IlauAo^., 
ruy  opîiinf  aireeyuiC6Jv  (Zaccar.  Exc,  litt,  t.  I,  p.  208);  Bo^rvoç  oœo  ftivxxrav  (Labus, 
Mon,  dis,  Anibr,  p.  20);  Au/3 ETo.>7t05 x.  AW«vmv  r»îf  Tupifts  (p.  21);  àÇtÇos  Ay/st- 
irx  wpoçxxa  xontpoÇotSxâoifiJ  opoav  ocnxpu'av  (voir  ma  Dissertation  n*"  225);  Eure- 
(t9e...  ocno  xutpmç  «(favuv  (voir  ma  Dissertation  n?  248)  ;  Ka^^isevo»...  onro  yu 
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Itaïeiis  ^  On  le  \oit,  lorsque  les  martyrs  refusent  habituelle* 
ment  de  répondre  à  certaines  questions  du  juge,  la  mention 
correspondante  à  ces  questions  devient  rare  sur  les  épitapbes 
des  fidèles. 

»  En  voici  une  preuve  nouvelle.  Aux  demandes  :  «  Quam 
*  artem  profiteris?  Quid  profiterelur?  »  adressées  à  saint  Lu- 
cianus  et  à  sainte  Victoria  parle  magistrat  païen^  les  martyrs 
n'ont  encore  qu'une  seule  réponse  :  «  Je  suis  chrétien  2,  »  ré- 
ponse qu'expliquent  encore  les  Actes  de  saint  Lucianus  :  «  Qui 
»  enim  christianus  sum  dixit^  et  patriam  et  genus  et  artis  pro- 
»  fessionem,  et  omnia  declaravil...  Christiano  nulla  est  artis 
»  professio,  sed  ad  supernam  conversationem  vitœ  pertinet^.» 

»  Ai-je  besoin  de  le  dire?  Les  mentions  de  la  profession  des 
défunts,  mentions  dont  les  marbres  païens  présentent  de  si 
nombreux  exemples,  deviennent  rares  dans  les  épitapbes 
chrétiennes*,  sous  l'empire  du  pieux  sentiment  dont  les  Actes 

ocfoxvfjiv  (voir ma  Dissertation  n"  267);  /tai  ..  «...  x  >  vurpocv^a-j  (Gori.  Inscr.  Etr, 
t.  ni,  p.  314);  EfiidcnÇoui  K-jj/Ara  a^aviov  (Holst.  Not.  in  Steph.  de  Urh,  p.  7);  Spr} 
itToXtVYiç  rvjî  foiyixiocç  Asovrets  (Mur.  1951,  2). 

Sur  les  quarante-cinq  inscriptions  qui  précèdent,  les  monuments  grecs  sont 
en  nombre  à  peu  près  égal  à  celui  des  monuments  latins.  On  aura  lieu  de  s'é- 
tonner de  ce  résultat,  si  Ton  songe  que,  dans  le  total  des  inscriptions  chré- 
tiennes, les  épitapbes  grecques  entrent  à  peine  pour  un  douzième.  Voir  ci-dessus, 
p.  125. 

•  Voir  les  Indices  geographici  des  grands  recueils  épigraphiques. 

2  Acta  sine.  p.  506  et  389. 

3  P.  506. 

*  Voici  celles  qui  me  sont  connues.  Afin  de  rester  dans  les  termes  de  la  ques- 
tion posée  par  le  magistrat  païen,  et  du  commentaire  des  Actes  de  saint  Lucianus, 
J'écarte  de  ce  relevé  les  fonctions  publiques,  militaires  et  ecclésiastiques,  pour 
n'y  comprendre  que  les  professions  indépendantes  et  les  métiers,  Artis  prof  es- 
siones  proprement  dits  : 

.  Anvs  ffl«lvrarlv«  {Inscr  Bas,S,  P,\i.  b.);...mi,iym.,,  plaior  (p.  17). 
■naglfftrl  Ivdl  (p.  19);  CSvUmv«  airrtga;.  .  .  gUter  Ivdl  (p.  26);  Zxavifioç 
Mot7xxXoi  (Marang.  A,  S.  V.  p.  73);  AUÇxv^poç  ixrpoç  (Rein.  p.  808);  Limenlo 
medleo  (Bold.  p.  416);  Allaslnl  medlco  (Mur.  1825,  1);  Rapetiga  medU 
eus  (Perret,  Catac,  t.  v,  pi.  30);  iHaetlo  aprlll  arttflel  «Ignarlo  (Mamachi, 
Orig.  Christ,  t.  iii,  p.  319);  Rvrvs  taboUarva  (Pass.  ïscr,  ant.  p,  124, 
n**  84);  HfaxlmvM  f  3narlvs  (Mur.  438,  4)  ;  Conslantlnva  horrearivs 
(421^  2);  Pollecla  qve  hordeTm  beiidet  (Rein.  p.  983)  ;  ForlvnaU 
eonfeetorarl  (Bold.  p.  4 16);  liVcilio  Vletorlno...  artifex  arUa  teasel- 
larle  Ivsorle  {ibid.);  Vavslo...  ev«todl  earenarvin  (Rein.  p.  949);  Tr- 
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constatent  Texistence.  Les  mots  NE0PHVTV8  ou  FIDELiS  y  viennent 
tout  remplacer. 

»  Si^  longtemps  après  le  triomphe  de  la  foi,  Tépigraphie 
chrétienne  oubliant  sa  simplicité  antique,  nous  fournit  quel- 
ques titres  de  dignités^,  de  charges  officielles  exercées  par  des 
fidèles,  du  moins  est-il  très-rare  d'y  rencontrer  ces  longues 
énumérations  du  cursus  honorum  qui  marquent  d'ordinaire, 
sur  les  tombes  romaines  *,  chaque  pas  de  la  carrière  du  défunt. 
Les  marbres  qui  font  en  cela  exception  aux  modestes  coutu- 
mes de  nos  pères  montrent,  par  leur  petit  nombre  même  2,  la 
Térité  de  ces  paroles  des  apologistes  : 

«  Si  de  modestia  certem  :  Ecce  Pythagoras  apud  Thurios, 
»  Zenon  apud  Prienenses  tyrannidem  adfectant.  Ghristianus 
»  vero  nec  œdilitalem  ^.  » 

(i  Nec  de  uUima  statirn  plèbe  consislimus,  si  honores  vestros 
»  et  purpuras  recusamus  *.  » 

»  Avec  les  mentions  que  dicte  la  vanité,  toute  formule  rap- 
pelant des  intérêts  de  ce  monde  est  bannie  des  inscriptions 
tumulaires.  C'est  ainsi  que  le  mot  HERES,  fréquent  sur  les 
marbres  païens  %  disparaît  sur  ceux  des  fidèles  ^.  Le  délache- 

banvii  tabcmarivs  (Mur.  1846,  1);  Evticio  falbro.  fferrio  (1868,  G);  Se- 
berva  tlnctor  (Marini,  Pap.  dipL  p.  251];  Ivllanvs  «rsenl.  (Mai,  ColL 
Vat.  t.  V,  p.  157,2);  ...Arclllv.  earbonartv  (Mur.  1830,  1);  Agapl  negv- 
elatorlA  (Dissert,  n"*  17);  Valcrlanl chartarl  (Mur.  1954,  1);  Ceiiiitan... 
mreitee  (405,  3)  ;  MaiiTiiilIlo  avrlllels  (1911,  4);  ...  AelIlT  earbenarlv 
(1830,  l);€iil8iiil.  ■▼torls.etPelorlnlfl.caiierlels  (Aringhi,  m, 344);  Bl- 
talls  pifltor  (Diss.  n°  202);  GeorgIvM  V€  argentarlYs  (Spreti,  De  Orig. 
Raven.  1. 1,  p.  203). 

*  Mar.  Arv,  p.  748, 754,  761,  etc.  Ici,  comme  ailleurs,  dans  le  courant  de  cette 
Dissertation^  mon  ol)servation  ne  s'étend  pas  aux  épitaphes  métriques,  pièces 
élogieuses  et  vert)euses  qui  ne  présentent  aucun  rapport  avec  le  caractère  ae  sim- 
plicité qui  constitue  le  titulus  chréUen.  (Cf.  Diss.  n"*  217.) 

^  Je  n'en  sais  encore  que  quatre  exemples,  les  trois  premiers  en  Italie  (Grut 
1053,  10;  Mur.  864,  3;  Mar.  Àrv,  p.  630),  le  quatrième  en  Uaule  Dissertation 
n'5îl). 

»  Tert.  Apol,  xlv.. 

*  OctaviiLS,  XXX. 

*  Orelli,  4557,  4616, 4655,  4726,  4727.  Mar.  Arv,  p.  499.  etc..  etc. 

*  Le  sentiment  qui  a  effacé  sur  les  tombes  la  mention  de  la  filiation,'  en  a 
écarté  de  même  celle  de  l'hérédité  terrestre  ;  le  lien  isommun  qui  unit  les  deux 
idées  parait  dans  ces  mots  de  Tépitre  aux  Romains  :  «. . .  Quod  sumus  filii  Del. 
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ment  des  choses  de  la  terre  a  également  rayé  du  formulaire 
des  épitapbes  chrétiennes^  le  mot  P08TERI,  si  souvent  employé 
parles  lapicides  romains  ^ 

0  J'ai  voulu  montrer  en  quelques  pages  et  par  les  secours 
nouveaux  de  Tépigraphie,  comment^  dans  tous  les  lieux  éclai- 
rés par  TEvangile,  les  fidèles  se  détachaient  avec  une  sainte 
obéissance  de  tous  les  liens  terrestres,  de  tous  les  intérêts  ma- 
tériels; comment  l'Eglise  primitive,  dont  la  part  ne  saurait 
être  faite  trop  large  dans  l'immense  bienfait  qui  a  créé  la  so- 
ciété moderne,  condamnait  l'esclavage  antique,  triste  héri- 
tage que  la  vieille  organisation  païenne  imposait  encore  au 
monde  '^. 

»  Au  point  de  vue  purement  scientifique,  je  résumerai  ra~ 

•Si  autem  filii  et  heredes  :  hei-cdes  quidem  Dei,  coheredes  autem  Christi.» 
\m,  16,  17.) Cf.  ci-dessus,  ma  Dissertation  n*  22,  p.  53,  note 2,  et  le  fragment 
inédit  d'épltaphe  copte  que  je  donnerai  plus  loin.  [Dissertation  n**  541.)  Je  ne 
connais  qu'une  seule  inscription  chrétienne  qui  porte  le  mot  Hères;  elle  est 
rapportée  par  Marini  [Pap.  diph  p.  H26  B).  HTne  loevm  IoIiabiiIUs  w  h 


«rgeniart  et  A  \  ntuêimmlem  H  F  ^vl  ut  yiîiroë  «omparaber  |  vnt  «Ivl 
eredlTvs^vIs  a  Peiro  premrHe  \  ro  Itl  san  Crlsogoiil,  f  etc.  Je  ne 
peux,  en  effet,  considérer  comme  autorité  une  épitaphe  d'une  leçon  douteuse 
présentant  les  sigles  H.  M.  mm,  E.  H.  M.  m.  («hoc  monumentum  sive  sepul- 
»crum  extraneum  heredem  non  sequitur»),  mention  absolument  étrangère  à 
répigraphie  chrétienne;  Muratori  donne  deux  copies  différentes  de  ce  titulus 
(1960,  9),  et  j'en  trouve  une  troisième  dans  le  recueil  d'Appianus.  [Inscr.  sacro- 
sanctœ  VHtustatiSf  p.  132.)  J'écarte  également  une  autre  inscription  qui  porte  ie 
mot  Eredes,  mais  où  des  signes  magiques  et  de  bizarres  formules  sont  entre- 
mêlés à  des  symboles  chrétiens  (Murât.  1909,  5),  et  enfin  une  troisième  où  -on 
iit|:  Heredes  ffeeernnt,  et  que  Gudius  (372,|5)  a  rangée  dans  la  classe  chré- 
tienne, bien  qu'elle  appartienne  incontestablement  à  des  païens.  11  est  à  remar- 
quer que  les  mots  Hères,  Heredltas,  prennent  place  parmi  les  mots  du 
vocabulaire  mystique  des  premiers  fidèles,  et  indiquent,  dans  leur  concision, 
notre  adjonction  à  la  famille  divine  et  la  part  qui  nous  est  promise  dans  le  ciel. 
(Petr.  m,  9, 22;  Hehr,  i,  14,  ix,  15.  Rom.  viii.  17.  Galat,  iv,  6,  7  ;  fit,  ni,  7. 
Eph,  I,  14,  18,  V,  5;  Coloss,  ni,  24.  Act,  xx,  32.) 

•  Cf.  Morcelli,  Lexicon  epigraphicum,  v<»  Poslerl.  Je  n'en  ai  encore  rencon- 
tré aue  trois  exemples  chrétiens  (Bosio,  p.  433).  Doni,  xx,  62.  Inscr.  Bas.  S.  P. 
10,213). 

^  Dans  sa  belle  Histoire  de  l'esclavage  dans  Vantiquité  (t.  ni,  p.  314  et 
suiv  ),  M.  Wallon  arrive,  par  la  seule  étude  d^s  écrivains  chrétiens,  à  des  résul- 
tais analogues.  M.  Michelet  reporte  à  l'influence  barbare  une  large  part  dans 
l'abolition  de  l'esclavage.  {Acad,  des  sciences  mor.  et  polit,  t.  m,  p.  658.) 
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pidement  cette  étude^  et  je  poserai  les  règles  qui  me  parais- 
sent s'en  dégager  pour  l'intelligence  et  la  classification  des 
monuments. 

»  D'après  la  rareté  des  exceptions  que  j'ai  citées,  j'estime 
que  toute  épitaphe  portant  les  mots  8ERVV8  ou  LIBERTV8  ne  doit 
être  admise  comme  chrétienne  qu'avec  la  plus  grande  réserve, 
et  si  elle  contient  d'ailleurs  des  marques  indubitables  du 
christianisme;  qu'il  en  est  de  même  de  celles  qui  présentent 
la  mention  directe  fiU  d'un  tel  et  l'indication  de  la  patrie,  par- 
ticulièrement s'il  s'agit  d'inscriptions  latines;  de  celles  qui  re- 
latent des  services  militaires  S  l'exercice  d'un  métier  ou  d'une 
profession  indépendante,  et  enfin  de  celles  sur  lesquelles 
figurent  les  mots  HERES  et  P08TERI. 

»  J'ajouterai  qu'à  raison  de  la  rareté  des  tria  nomina  sur  les 
tombes  des  fidèles,  tout  ma)*bre,  d'attribution  d'ailleurs  dou- 
teuse, qui  présente,  dans  Tordre  régulier  du  système  romain, 
le  prcenomeny  le  nomen  et  le  cognomm,  appartient  selon  toute 
probabilité  à  Tépigraphie  païenne  *.  »        (Edm.  Le  Blant.) 

*  Dissertation  n'»  41. 

3  Ce  nom  triple,  qui  appartenait  au  citoyen  né  libre,  pouvait  être  acquis  et 
par  Tesclave  affranchi  et  par  l'étranger  qui  recevait  le  droit  de  cité. 

Je  dois,  en  quelques  mots,  et  à  titre  de  simple  renseignement,  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  façon  dont  s'opérait  Fadjonctlon  de  noms  pour  Tafiranchisse- 
ment  comme  pour  la  dation  de  la  civitas.  Dans  ces  deux  cas,  le  prcmomen  et  le 
nomen  du  patron  se  plaçaient  devant  le  nom  unique  que  portait  l'individu  non 
citoyen  ou  l'esclave,  et  cette  adjonction  témoignait  d'un  patronage  dont  le  client 
tirait  gloire.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple  entre  dix  mille,  nous  trouvons,  sur 
le  célèbre  monument  de  H.  Caelivs,  centurion  tué  dans  le  massacre  des 
légions  de  Varus,  les  bustes  de  ses  deux  affranchis,  ayant  ajouté  à  leur  simple 
nomen  servile  de  PrlvaCvs  et  de  ThlamlnvA  le  prœnomen  et  le  nomen 
du  maître  qui  leur  avait  donné  la  liberté,  ets'appelant  dès  lors:  m.  Caellvs 
FriTAivs,  H.  C«ellv0  Thtamlnvs.  (Lersch,  Central  muséum,  fasc.  Il, 
n»  1.)  Cette  règle  ne  souffre  que  peu  d'exceptions.  (Voir  Lupi,  Epit,  Sev, 
p.  96,  n«  40;  Mar.  Arv.  p.  143  A  et  635  B;  Jahn,  Specim.  epigraphic.  p.  96  ; 
Gruter,  1114,  1,  etc.)  Le  livre  De  hello  gallico  (i,47),  va  nous  fournir  un  cas 
de  civitas  conféré  à  un  barbare  :  «Gommodissimum  visum  est  C.  Valerium  Pro- 

•cillum,  C.  Valerii  Caburi  fllium cujus  pater  a  C.  Valerio  Flacco  civitate 

•donatuserat ad  eum  (Ariovistumjmittere.*  On  le  voit,  le  gaulois  Cabu- 

rus,  fait  citoyen  romain  par  C.  Valerius  Flaccus,  avait  reçu  et  transmis,  sui- 
vant l'usage,  leprœnomen  et  le  nomen  de  celui  qui  était  devenu  son  patron  (o). 

Le  système  régulier  des  noms  romains,  déjà  gravement  troublé  antérieurement 

(a)C.  Yalériui  Fkccas  est  encore  nommé  dans  Cicéron.  {Pro  Çuint.  VIII,  %8.)  En  jetant  les  yrax 
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On  voit  avec  quelle  érudition  et  (fiielle  sûreté  de  doctrine, 
M.  le  Blant  applique  à  la  défense  de  TEglise  ses  recherclies 
sur  les  inscriptions  chrétiennes  de  noire  France.  C'est  avec 
la  même  méthode  qu'il  fait  des  remarques  sur  les  mots,  /tw?  et 
/umm(p.  12); — sur  les  raisons  qui  ont  fait  conserver  les  noms 
païens  de  la  semaine, >  malgré  la  défense  des  conciles,  qui 
exigeaient  de  changer  les  noms  païens  en  noms  chrétiens 
(p.  76);  —  sur  la  profession  de  soldat  el  jusqu'à  quel  point 
elle  réjmgnail  aux  fidèles  (p.  84);  —  sur  les  formules  qui, 
contrairement  aux  idées  païennes^  présentent  la  mort  comme 
un  sommeil^  et  une  nouvelle  naissance  (p.  92);  —  sur  une 
inscription  de  Tan  508^  où  il  trouve  dans  les  mots  pœniten- 
tiam  consecuta  est,  une  preuve  de  plus  de  l'usage  où  était 
l'Eglise  de  confesser  et  d'administrer  les  mourants  (p.  146); 

—  sur  les  appellations  et  les  emblèmes  se  rapportant  à  la 
navigation  adoptés  par  l'Eglise  (p.  148);  —  sur  lïdée  de 
parfaite  allégresse^  qui  tenait  une  si  large  place  dans  la  vie 
de  la  première  société  chrétienne  (p.  155);  —  sur  l'emblème 
de  la  colonne  (p.  169);  —  sur  le  lieu  du  martyre  de  saint 
Denys  et  de  ses  compagnons,  etqui  serait  Montmartre  (p.  258); 

—  sur  le  titre  de  dominus  et  de  barbara  (p.  279);  —  sur  la 
persistance  de  quelques  mots  de  l'ancien  langage  latin,  dans 
les  inscriptions  (p.  335); — sur  l'antiquitéde  la  coutume  de  prier 
pour  les  morts,  et  sur  l'existence  d'un  texte  liturgique  unique, 
antérieur  au  Sacramenlaire  de  saint  Grégoire  (p.  383);  — sur 
la  coutume  d'ensevelir  les  morts  près  des  martyrs  (p. 396,  47i); 

à  ravénement  des  empereurs  chrétiens  (C^annegieter,  De  mutata  nominum 
ratione,  cap.  ii,  cf.  p.  21^),  s'altère  davantage  à  mesure  que  nous  arrivons  à 
l'époque  où  les  marbres  desÛdèles  deviennent  le  plus  nombreux. 

La  présence  du  nom  triple  sur  ces  marbres  constitue  donc  un  signe  d'anti- 
quité d'autant  plus  important,  que  les  "dates  sont  plus  rares  dans  les  premières 
inscriptions  chrétiennes. 

•or  les  inscriptions  de  la  Gaule,  je  trouve  quelques  individus  dont  les  aiicèlies  lui  devaient  peut- 
être  leur  nom. 

Tels»ont:C.  ValerlVS  DidyilliO(Dumont, //ucnpfioNicT^r/M,  n»  121);  G.  Valcrivs  Ina- 
ehVS{ibid.  n*>n3). 

J*y  ajouterai  les  deux  suivants:  G.  Val.  PhUocraies  {îbiJ.  u«  107);  G-  Val.  DidilllVS 
[ibid,  w  120),  malgré  la  di£férencc  d'orthographe  du  prœnomeH,  CalVS  s'écrivaiit  tautôt  par  uo  C, 
lunt6t  par  un  G,  ainsi  que  le  cardinal  Noris  rétablit  par  des  preuves  nombreuses.  [Cenotaph.  Pùan, 
,  p.  475.) 
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—  sur  les  preuves  que  la  Gaule^  comme  Rome,  a  possédé  des 
hypogées  avec  de  belles  peintures  semblables  à  celles  des 
catacombes,  avec  la  description  d'une  chambre  souterraine 
trouvée  près  de  Reims  en  1738,  et  détruite  en  1802  (p.  448); 

—  sur  une  preuve  nouvelle  datée  du. 5*  siècle  et  la  plus  an- 
cienne que  Ton  connaisse,  qui  confirme  la  tradition  des 
50  martyrs  de  la  légion  thébaine,  massacrés  à  Cologne  (p.  475). 

M.  le  Blant  a  fait  entrer  dans  son  livre  les  inscriptions  dites 
de  Saint'Eloij  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  le  sujet  de  dis- 
cussions si  graves  entre  les  archéologues.  Quelle  que  soit 
l'opinion  que  Ton  adopte^  on  sera  bien  aise  de  trouver  ici 
ces  fac  simile,  dont  M.  Lenormant,  accusé  de  les  avoir  in- 
ventées ou  de  s'être  laissé  tromper  par  un  faussaire,  continue 
à  tenir  cachés  les  originaux. 

Nous  devons  mentionner  aussi  toutes  les  inscriptions  en 
A  ers,  que  Fortunat  et  Sidoine  Apollinaire  avaient  composées 
pour  être  gravées  sur  les  murs  des  églises^  lesquelles  con- 
tiennent tant  de  détails  précieux  sur  les  usages  du  4«  siècle, 
et  que  M.  le  Blant  a  corrigées  et  expliquées  avec  un  grand 
discernement. 

Dans  le  courant  de  son  livre^  M.  le  Blant  a  touché  à  une 
question  que  nous  avons  traitée  dans  les  Annales,  à  propos  de 
rinscription  de  sainte  Theudosie^.  M.  le  Blant  d'accord,  en 
cela  avec  M.  Fr.  Lenormant,  pense  que  c«  nom  a  été  écrit 
pour  Théodosie,  et  il  apporte  en  effet  de  noml)reuxexem[)les  où 
évidemment  (Aew  est  mis  \)ouv theo.  Cette  transcription  nous 
était  connue,  et  nous  en  avons  cité  quelques  exemples;  et 
cependant  nous  avions  cru,  avec  Mgr  Gerhet,  trouver  une 
preuve  que  Sainte  Theudosie  devait  appartenir  à  une  de  ces 
familles  germaines  qui  adoraient  le  dieu  Theut  ou  Tentâtes  ^. 
Nous  ne  croyons  pas  (|ue  la  question  soit  encore  tranchée; 
en  effet,  la  difficulté  ne  consiste  pas  à  savoir  si  on  a  écrit 
indifféremment  theo  et  theu,  mais  à  rechercher  la  raison 
pourquoi  ce  changement  s'est  opéré  à  cette  époque.  Nous 
croyons  que  cela  provient  du  mélange  qui  s'était  fait  des  races 
germaines  et  romaines,  surtout  dans  les  Gaules  où  sainte 

'  Voir  Annales,  t.  viii,  p.  246  (i*  série). 
'  /6id.,p.267. 
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Thêudosie  était  née.  C'est  alors  que  l'on  connut  les  TeiUorn  et 
leur  dieu  Teut;  les  anciens  latins  avaient  déjà  remarqué  que 
TeulobodtAS  était  un  nom  de  dignité  et  de  commandement  ^ 
Et  comme  d'ailleurs  le  sens  des  deux  mots  Ûieut  et  theos  était 
le  même^  et  signifiait  également  deus  et  dieu,  alors  on  les  aura 
employés  l'un  pour  à  l'autre^  et  les  familles  germaines 
auront  plus  particulièrement  mis  le  iheu  à  la  place  de  theo. 
C'est  à  M.  le  Blant  lui-même  que  nous  soumettons  ces  con- 
sidérations^ qu'il  est  à  même,  mieux  que  nous,  de  corroborer 
ou  d'infirmer. 

Nous  ne  \oulons  pas  terminer  cet  article  sans  dire  que 
M.  le  Blant  a  vu  son  travail  encouragé  d'abord  par  l'Institut, 
qui,  en  1852,  lui  a  adjugé  la  première  médaille  du  concours 
des  antiquités  nationales,  et  en  second  lieu,  par  Sa  Sainteté 
Pie  TX,  qui,  juste  appréciateur  de  ce  beau  travail,  a  nommé 
l'auteur  chevalier  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  que  tous  les  séminaires  de 
France,  et  tous  les  évêchés  devraient  avoir  ces  inscriptions 
chrétiennes  dans  leur  bibliothèque.  Une  introduction  sera 
publiée  avec  la  fin  de  l'ouvrage  qui  aura  deux  volumes;  et 
qui,  nous  l'espérons,  seront  terminés  pardes  tables  de  matières, 
des  noms  propres,  des  mots  particuliers  au  style  lapidaire, 
et  des  sigles  des  abréviations  latines  et  grecques,  et  for- 
meront ainsi  un  travail  complet  de  l'épigraphie  chrétienne. 

A.   BONNETTY. 

'  Voir  Tite-Live,  l.  lxviii,  n'»24,fragf.  de  Fieinshem.,  et  les  auteurs  qui  y 
août  indiqués,  édit.  Lemaire,  t.  ix,  p.  553. 
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• 

SOMME  CONTRE  LES  GENTILS,  traduction  française,  accom- 
pagnée de  notes  nombremesy  par  P.-F.  Ecalle,  ancien 
professeur  de  philosophie  (3  yoL  in-8**.  Paris,  Vives). 

Saint  Thomas  a  renfermé  à  la  fois,  dans  la  Somme  contre 
les  gentils,  un  cours  de  phiIoso[)hie  chrétienne,  et  une  théologie 
abrégée.  Son  but  était  de  contribuer  à  la  conversion  des 
Maures  d'Espagne,  qui  parvenus,  comme  on  le  sait,  à  un  haut 
degré  de  civilisation,  ne  pouvaient  être  persuadés  que  par  ime 
discussion  savante.  Ce  f)euple,  qui,  rongé  par  un  vice  interne, 
était  destiné  à  s'éclipser  presque  subitement,  jetait  alors  ud  vif 
éclat.  L^Europe  catholique  lui  devait  en  partie  la  connaissance 
des  écrits  i'Aristote,  et  il  enfantait  des  philosophes  comme  i4vî- 
cenne  et  Averroès,  dont  les  erreurs  mêmes  supposent  un  grand 
développement  intellectuel.  L'ordre  de  Saint-Dominique  tra- 
vaillait à  éclairer  ceux  des  Maures  qui  se  trouvaient  mêlés  aux 
populations  chrétiennes.  Sur  la  demande  de  ses  confrères, 
saint  Thomas  leur  envoya  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le 
litre,  ouvrage  éminemment  propre  à  atteindre  son  but,  puis- 
que les  infidèles  y  trouvaient  en  même  lemps  une  exposition 
et  une  démonstration  des  vérités  chrétiennes. 

Ce  double  caractère  de  la  Somme  contre  les  gentils  la  rend 
encore  très-utile  de  nos  jours.  Beaucoup  d'esprits,  au  milieu 
de  nous,  ne  connaissent  qu'imparfaitement  la  religion;  d'au- 
tres manquent  de  conviction  ;  les  uns  et  les  autres  trouve- 
ront dans  le  livre  de  saint  Thomas  l'instruction  qui  leur 
manque.  Mais  nous  pensons  qu'il  sera  lu  avec  plus  de  fruit 
encore  par  ceux  qui  n'en  ont  pas  un  besoin  si  urgent.  C'est 
qu'en  etfet  saint  Thomas,  tout  en  faisant  un  traité  élémen- 
taire, n'a  pu  oublier  les  hautes  pensées  qui  l'occupaient  habi- 
tuellement. A  chaque  page,  à  côté  des  preuves  ordinaires,  se 
rencontrent  les  considérations  les  plus  élevées.  Ceux  qui  sa- 
vent et  ceux  qui  croient,  seront  mieux  disposés  que  personne 
pour  suivre  le  saint  docteur  dans  son  vol  hardi;  la  Somme  les 
fera  réfléchir. 
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L'œuvre  de  saint  Thomas  est  divisée  en  quatre  livres  : 
le  V\  composé  de  102  chapitres,  traite  des  rapports  de  la  foi  et 
de  la  raison,  de  Vexistence  de  Dieu,  et  des  attributs  divins.  C'est 
une  Ihéodicée  complète,  où  ce  que  la  raison  peut  démontrer 
sur  Dieu,  considéré  en  lui-même,  est  représenté  avec  ordre  et 
avec  clarté. 

Le  2*  livre  a  101  chapitres.  Il  s'ouvre  par  l'examen  des  rap- 
ports entre  Dieu  et  les  créatures;  le  dogme  de  la  création  est 
ensuite  traité  à  fond.  Puis,  après  plusieurs  questions  géné- 
rales sur  les  êtres  créés,  l'auteur  arrive  à  l'homme;  les  facul- 
tés de  l'àme,  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  sont  étudiées  avec 
détails;  ce  livre  se  termine  par  quelques  aperçus  sur  les  sub- 
stances séparées  (les  anges). 

Avec  le  3%  qui  comprend  163  chapitres,  commence  Vétude 
de  la  morale,  La  fin  des  êtres,  le  bien  et  le  mal,  la  vraie  féli- 
cité, la  vision  de  Dieu,  sont  l'objet  d'un  examen  développé. 
Ensuite  trouvent  place  deux  longues  digressions  sur  la  Provi- 
dence et  sur  les  miracles;  puis,  revenant  à  la  morale,  l'auteur 
donne  un  traité  de  la  loi  divine,  dans  lequel  nous  remarquons 
les  chapitres  relatifs  au  mariage,  à  la  pauvreté  volontaire,  aux 
vœux,  aux  châtiments  temporels  et  éternels  Un  traité  de  la 
grâce  termine  ce  livre. 

Le  4*  livre,  en  97  chapitres,  étudie  les  mystères  qui  ne  peu- 
vent être  directement  démontrés  par  la  raison.  26  chapitres 
sont  consacrés  à  la  Trinité,  29  à  l'Incarnation,  23  aux  Sacre- 
ments, et  le  reste  à  la  résurrection  et  à  ses  suites.  On  voit 
combien  sont  nombreuses  et  variées  les  questions  traitées 
dans  la  Somme  contre  les  gentils. 

Deux  caractères  la  distinguent  d'ailleurs  de  la  Somme  théo- 
logique,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  saint  Thomas,  et  dont 
l'étendue  est  triple.  Cette  dernière,  quoiqu'elle  contienne  beau- 
coup d'aperçus  philosophiques,  prend  pour  point  de  départ 
la  révélation,  tandis  que  la  Somme  contre  les  gentils  s'appuie 
principalement  sur  la  raison,  au  moins  dans  les  trois  premiers 
livres.  La  seconde  différence  se  rapporte  à  la  forme  de  ces 
deux  ouvrages.  La  Somme  contre  les  gentils  est  conçue  d'après 
un  plan  moins  monotone;  elle  n'est  pas  uniformément  hachée, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  en  petits  articles  numérotés; 
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elle  se  rapproche  davantage  du  style  de  renseignement,  de 
la  composition  ordinaire,  et  ainsi  elle  nous  paraît  être,  de  tous 
les  ouvrages  de  saint  Thomas,  celui  qui  se  prêle  le  mieux  à 
une  traduction. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  de  celle  que  M.  Ëcalle  a  donnée 
au  public  et  qui  a  été  récemment  l'objet  de  critiques  très- 
vives  quoiqu'indirectes.  Sans  prétendre  qu'elle  est  parfaite, 
nous  croyons,  après  examen,  qu'on  en  a  exagéré  les  défauts, 
et  qu'elle  sera  d'un  grand  secours  pour  l'intelligence  des  saints 
docteurs,  surtout  à  Tégard  des  personnes  qui  ne  sont  pas  ha- 
bituées aux  termes  de  la  scolastique.  C'est  aussi  l'opinion  d'un 
membre  de  la  Commission  instifuée  par  Mgr  Cœur,  évêque  de 
Troyes,  pour  l'examen  des  livres.  «  11  déclare,  dans  une  ap- 
»  probation  inscrite  en  tète  de  l'ouvrage,  avoir  coUalionné  le 
»  texte  avec  la  traduction  et  s'être  convaincu  que  la  pensée  de 
»  saint  Thomas  a  été  fidèlement  rendue.  »  D'ailleurs,  le  lecteur 
peut  à  tout  instant  contrôler  l'exactitude  de  la  traduction,  puis- 
qu'il a  le  texte  au  bas  des  pages.  Enlin,  entre  le  texte  et  la  tra- 
duction, se  trouvent  des  notes  fréquentes  dans  lesquelles 
M.  Ecalle  s'attache  surtout  à  discuter  l'exactitude  des  citations. 

Nous  nous  permettons,  en  terminant,  d'adresser  à  l'hono- 
rable traducteur  une  petite  observation  sur  un  passage  de  la 
préface  qu'il  a  ajoutée  au  3"  volume.  Après  avoir  rapporté  un 
mot  de  saint  Paul,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ainsi  donc,  d'après  les 
»  Livres  saints,  le  spectacle  de  la  nature  peut  suffire  à  l'homme 
»  pour  s'élever  à  la  connaissance  du  Créateur.  »  Nous  croyons 
que  ces  paroles  sont  trop  vagues  dans  un  travail  relatif  à  la 
récente  controverse  sur  la  puissance  de  la  raison.  De  quel 
homme  parle-t-on?  Et  de  quel  degré  de  connaissance?  Voilà 
ce  qu'il  eût  fallu  spécifier  pour  éviter  d'être  confondu  avec  les 
philosophes  selon  lesquels  l'individu  isolé  peut,  sans  aucun 
secours  social,  découvrir  l'existence  de  Dieu,  assertion  réprou- 
vée par  le  bon  sens,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  par  consé- 
(juent  de  concéder  au  rationalisme,  sous  prétexte  qu'elle  n'est 
pas  opposée  à  la  foi;  d'autant  plus  qu'on  peut  très-bien  soute- 
nir la  nécessité,  pour  l'individu,  d'un  contact  avec  la  société, 
et  combattre  en  même  temps  l'erreur  qui  refuse  à  la  raison 
le  pouvoir  de  démontrer  Vexistence  de  Dieu.   L'abbé  C.  Berton. 
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COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIB. 

Ou ,  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économiqiift  ^ 

tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  Ecrivains  ecclésiastiques,  tant  grecs 

.que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident.  -- 

2*  partie  :  PÈRES  GRECS, 

depuis  S.  Barnabe  jusqu'à  Photius  (860)  inclusivement. 

(Voir  le  précédent  article  au  n**  97 ,  ci-dessus  p.  78.) 
TOMES  XVIII,  comprenant  1384  col.,  —  18&7.  Prix  10  fr. 

77.  S.  MËTHODIUS,  évêque  et  martyr,  en  312.  —  1.  Notice  de  Gallandiui.  — 
2. Témoignages  des  auteurs.  —  I.  Le  cepas  des  dix  vierges,  ou  de  la  chasteté,  en 
forme  de  dialogue,  avec  notes,  et  suivi  de  nouvelles  notes  de  Léon  AUatius.  — 

II.  Du  libre  arbitre.  —  III.  Extraits  du  livre  de  la  résurrection.  —  IV.  Extraits 
du  livre  des  choses  créées.— V.  Extraits  du  livre  contre  Porphyre. — VI.  Id.  d'un 
discours  sur  les  martyrs.  —  VU .  Sur  Siméon  et  Anne,  et  sur  la  mère  de  Dieu. 

—  VIII.  Discours  sur  les  palmes.  —  1\.  Sur  la  Croix  et  la  passion  du  Christ.  — 
X.  9  ditrérents  fragments. 

78.  ALEXANDRE,  évéque  de  Lycopolis,  vers  310.  —  1.  Notice  de  Gallandius, 

—  1.  Sur  les  opinions  des  manichéens,  par  Alexandre,  qui  de  gentil,  avait  été 
converti  à  leurs  opinions. 

79.  S.  PIERRE,  évéque  d'Alexandrie  et  martyr,  en  311.  «-  I.  Notice  de  Gai- 
landius,  —  2.  Actes  de  son  martyre,  en  latin  seulement,  traduits  du  grec  par 
AnastasBy  tirés  de  Mai,  —  I.  Lettre  canonique,  avec  les  commentaires  de 
Balsamon  et  de  Zonare.  —  H.  Lettre  à  l'Église  d'Alexandrie.  —  Extraits  de 
son  livre  sur  la  divinité.  —  IV.  Que  les  Juifs  avaient  exactement  réglé  le  14  de 
la  lune  du  f  mois,  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem.  —  V.  Sur  l'âme  et  le  corps. 

—  VI.  5  autres  fragments. 

80.  S.  ALEXANDRE,  évêque  d'Alexandrie  en  313-326.  —  I.  Notice^  Gai- 
landdus,  —2.  Deux  dissertations  de  Lucas  Holstenius,  sur  certain  *^  textes  du 
concile  de  Nicée.  — 1.3  lettres  sur  l'hérésie  arienne,  et  la  déposition  d'Arius. 

—  H.  Discours  sur  l'àme  et  le  corps,  et  sur  la  passion  du  Seigneur,  syriaque  et 
latin,  avec  préface  de  If  ai. 

81.  S.  EUSTATHE,  évéque  d'Antioche  et  confesseur  en  326.  —  1.  Notice  de 
Gallandius,  —  1.  Dissertation  contre  Origène,  à  propos  de  la  ventriloque  ou 
pythonisse.  —  II.  Allocution  à  l'empereur  Constantin  au  concile  de  Nicée.  — 

III.  15  fragments  de  ses  discours  perdu*. —  IV.  Discours  sur  les  proverbes, 
fragments,  —  V.  Sur  le  titre  des  psaumes,  7  fragments,  —  Vï.  De  l'âme, 
9  fragments.  —  VII.  Contre  les  Ariens,  en  8  livres,  19  fragments,  —  Vlll.  Sa 
liturgie,  d'après  Renaudot,  —  Ouvrages  apocryphes,  —  IX.  Commentaire  sur 
le  hexaemeron,  avec  préface  et  notes  de  Léon  AUatius. 

82.  TITUS,  évéque  de  Bostra,  en  338  -  378.  —  1.  Notice  de  Gallandius,  — 
I.  Contre  les  Manichéens,  en  3  livres,  suivis  de  divers  fragments.  —  H.  Discours 
sur  les  palmes. 

83.  MARCELLUS,  évéque  d'Ancyre,  en  314  -  374.  —  1.  Diatribe  sur  sa  cause, 
par  Montfaucon.  —  2.  Préface  de  l'édition  de  Ilettberg^  1794.  —  I.  Fragment 
de  son  livre  sur  la  soumission  du  ûls,  dans  Epiphane,  —  II.  Livre  présenté  à 
Julien,  pontife  romain,  dans  ihid, 

84.  EUGÈNE,  diacre  d'Ancyre. —  I.  Légation  vers  saint  Athanase  et  confession 
de  foi  de  l'Eglise  d'Ancyre. 

85.  THÉODORE,  évéque  d'Héraclée,  en  355.  —  1.  Notice  de  Léon  Allatius, 

—  I.  Fragments  de  son  interprétation  d'Isaïe. 

TOME  XIX,  comprenant  1472  col.  —  1857.  Prix  60  fr.  les  6  volumes. 

86.  EUSÈBEditPamp/it2e,  évéquede  Césarée  en  Palestine,  né  vers  270,  évéque 
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\ers  315,  mort  vers  340.  —  Ses  œuvres,  d'après  les  éditions  de  Valois,  Vigiér, 
de  Montfaucon  et  de  Mai.  —  1 .  Notice  de  Fàbricius,  —  2.  Sur  sa  vie  et  ses  écrits 
par  de  Valois,— Z.  Témoignages  des  anciens  pour  lui  et  contre  lui.  — 1'«  partie  ; 
OEuvres  historiques.  —  1.  Sa  chronique,  d'après  l'édition  de  Mai,  i833,  en 
2  livres;  suivie  de  celle  de  saint  Jérôme,  de  331  à  382.— -4.  Appendice,  La  raison 
des  temps  depuis  la  création  jusqu'à  son  époque  (1179),  par  Samue/,  prêtre 
d'Aniane,  avec  préface  de  Mai,  —  5.  Les  éléments  d'astronomie  de  Geminus, 
avec  préface  de  Petau.  —  6.  De  l'apparence  et  de  la  signification  des  étoiles 
fixes  par  Ptolémée,  avec  préface  de  PetoM,  —  7.  De  la  signification  des  étoiles 
fixes,  du  mêmey  en  latin  seulement.— 8.  Ancien  calendrier  romain,  avec  le  lever 


Phénomènes  d'Aratus  et  d^Eudoxe,par  Hipparque,  en  3  livres.  —  12.  Sur  les 
Phénomènes  d'Aratus,  par  Eratosthène  ou  Hipparque,  apocryphe,  —  13.  Vie 
d'Aratus,  par  un  anonyme.  —  14.  Le  livre  des  mois,  de  Théodore  Gaxa, — 
16.  Courte  explication  de  lapâque  chrétienne,  par  saint  Maxime,  moine  et 
martyr,  en  3  parties.  —  16.  Exposition  des  méthodes  traditionnelles  des  cycles 
du  soleil  et  de  la  lune,  par  Isaac,  moine  d'Argyre.  —17.  Autre  méthode  du 
comput,  du  w^me.— 18.  Autre  méthode,  par  saint  André  de  Jérusalem,  évéque 
de  Crète. —19.  De  la  signification  des  étoiles,  par  Aetius  d'Amidène.— 20.  Disser- 
tation sur  le  lever  et  le  coucher  des  astres,  par  Petaxi,  —  21 .  Autre  sur  les  ères 
et  les  computs  des  Grecs,  par  le  même,  —  Ind^ix  alphabétique,  sur  les  opuscules 

chronologiques. 

TOXOE  XX,  comprenant  1588  col.  —  1857. 

iEusèhe,  suite,) —22,  Préface  de  de  Faioû  sur  l'histoire  eccl.  —23.  Lettre  de 
Pierre  de  Marca,  —  11.  Histoire  ecclésistique,  en  10  livres;  les  notes  sont  mises 
au  bas  des  pages,  et  non  rejetées  à  la  fin  du  volume.  —  III.  La  vie  de  Cons- 
tantin, en  4  livres.— IV.  Discours  de  Constantin  à  l'assemblée  des  saints  (concile 
de  Nicée),  formant  le  5*  livre.— V.  Discours  sur  les  louanges  de  Constantin.— 
VL  Actes  de  la  passion  de  saint  Pamphile  et  de  ses  compagnons.  —  VIL  Des 
martyrs  de  la  Palestine.— VI II.  Collection  des  antiques  martyrs,  tirée  de  son  hist. 
eccl.  —  IX.  Deux  lettres.  —  24.  Suite  jdes  évéques  de  Rome,  d'Alexandrie, 
d'AnUoche  et  de  Jérusalem.  —  25.  Index  de  tous  les  noms  propres,  d'après 
Fàbricius.  —  Index  des  matières. 

TOME  XXI,  comprenant  1716  col.  —  1857. 

(Eusèhe,  suite,)  —  26.  Dédicace  de  Vigier,  à  Jean  de  Gondy.  —  27.  Au  lecteur 
par  le  même,  —  2"  partie,  œuvres  apologétiques,  —  X.  Préparation  évan- 
géh*aue  en  15  livres,  d'après  les  éditions  de  Paris,  d'Oxford  et  de  Leipsick,  avec 
les  notes  au  bas  des  pages.  —  28.  Index  des  écrivains  cités,  d'après  Fàbricius, 
—29  fndea;  des  matières.— Supp^^ment.  30.  Variantes  et  notes  de  M.  le  marquis 
Séquier  de  Saint-Brisson,  d'après  la  traduction  française  du  même  auteur, 
en  2  vol  in-8*  1846  ',  très-étendues  et  bien  plus  savantes  que  celles  de  Vigier, 
—  31.  Dissertation  sur  l'authenticité  des  fragments  de  ^nchoniathon ,  en 
français,  par  le  mêm£,  tirée  des  Annales,  t.  xvm,  (3*  série). 

TOME  XXII,  comprenant  1312  col.  —  1857. 

(Busèbe  suite),  —  32.  Préface  des  éditeurs  et  de  Gallandius,  —  XL  Démons- 
tration évangélique,  d'après  les  éditions  de  Paris  1628,  Leipsick  1688,  Oxford 
1842  en  10  livres,  avec  un  fragment  du  1 5«  livre,  tiré  de  Mai.  —XII.  Livre 
contre  Hiéroiîès,  gouverneur  de  Bythinie,  réfutant  les  commentaires  de  Philos- 
trate sur  Apu  lonius  de  Tyane.— XllI.  Apologie  d'Origène,  dans  les  œuvres  de  ce 
père  1. 17  —  3*  partie,  œuvres  exégétiques.  —  33.  Des  travaux  d  Eusebe  sur 
fa  Bible  par  le  cardinal  Mai,  —  33.  Fac-similé  d'un  Codex.  —  XIV.  Des  noms 
hébraïque?,  dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  t.  24.-  XV.  16  questions  évangé- 
lianes,  adressées  à  Etienne.— XVI  .4  questions  évangeliques à  Marinus,  avecpre- 
fs^e  de  JPfai.— XVII.  Supplément k ces  questions,  en  partie  syriaque  et  latin.  — 

»  Voir  la  part  que  nous  avons  prise  *Ma  publication  de  ces  notes  dans  les 
Annales,  t.  xvi,p.  249  (4«  série). 
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XVUl.  Éloges  prophétiques,  d'après  l'édition  de  Gaisford,  1842,  avec  préfiice  de 
l'éditeur  et  de  LamheciuSf  en  4  livres.  —  XIX.  Delà  vie  des  prophètes,  frag  • 
nients.  —  XX.  Introduction  générale  élémentaire,  en  10  livres,  4  fragments. 
—  XXI.  10  canons  de  l'hariiionie  évangéllque,  avec  préface  de  MilUus.  — 
Index  alphabétique  des  matières. 


XXIII,  contenant  1400  col  .—1857. 

{Eusèbc,  suite).  —  34.  Dédicace  et  préliminaires  de  Jfjnf/aucon.— XXII.  Com- 
mentaires sur  les  psaumes,  du  psaume  1"  au  118".  —  XXIII.  Canons  diurnes  et 
nocturnes  des  psaumes. 

TOBBS  XXIV,  comprenant  1213  col.  —  1857. 

[Eusèbe,  suite).  Suite  du  comm.  sur  les  psaumes,  du  119*  jusqu'à  la  fin» 
découvert  par  le  card.  Mai, — XXIV.  Comm.  sur  les  proverbes,  fragments. — 
XXV.  Comm.  sur  Isaie,  avec  préface  de  Montfaucon.  —  XXVI.  (^mm.  sur 
Daniel,  frag.  —  XXVII.  Comm.  sur  S.  Luc,  avec  préface  de  Ma%.  — 
XXVIll.  Comm.  sur  l'épitre  aux  Hébreux, /ra</.  —  XXIX.  De  la  théophanie, 
avec  préface  de  Max.  -^  XXX.  Sur  la  solennité  paschale,  avec  préface  de  IfaC. 

—  XXXI.  Contre  Marcellus ,  évêque  d'Ancyre,  en  2  livres.  —  XXXII.  Sur  \a 
théologie  ecclésiastique,  contre  Marcellus,  en  3  livres.  —  XXXill.  De  la  foi 
contre  Sal>ellius,  latin  seul,  en  2  livres.  —  XXXIV.  De  la  résurrectioa,  id.,  en 
2  livres.  — XXXV.  De  Dieu  incorporel  et  invisible,  td.  — XXXVI.  De  l'incorporel, 
id.  en  9  livres. 

TOmcXXV,  comprenant  CCLXXX  p.,  plus  804  col.,  1857.  Prix  45  francs  \e& 

4  volumes. 

87.  S.  ATHANASE,  archevêque  d'Alexandrie,  né  en  296,  archevêque  en  âl2, 
mort  en  373.  D'après  l'édition  de  Padoue,  1777.  —  1.  Dédicace  à  Pie  VI,  par 
l'éditeur  N.  An.  iustinianiy  évêque  de  Padoue.— 2.  Au  lecteur,  édit.  de  Venise, 
1777.  —  3.  Préface  du  t.  Ill  de  cette  édition.  — 4.  Préface  de  Montfaucon.  — 
5.  Lettre  de  l'édition  bénédictine  de  1698.  —  6.  Préface  de  la  même  édition. 

—  7.  Extrait  de  la  préface  de  Nannius  Ahmar,ianùs. —  8.  Préface  de  l'édit.  de 
Comm^lin.  —  9.  Préface  des  premières  éditions  de  1482,  1520, 1532.—  10.  Carte 
de  l'Egypte  et  des  pays  voisins,  dont  il  est  fait  mention.  —  11.  Sa  vie  par  un 
auteur  ancien.  —  12.  Remarques  sur  sa  vie  et  ses  écrits.  —  13.  Discours  de 
S.  Grégoire  de  Nafiame  sur  Athanafre,  dans  ses  (BUi>res,  —  14.  Vie  et  conver- 
sation etc.,  par  unanonyme,  grec-latin. — 15.  Autre  vie,  extraite  de  Pkotius.— 
16.  Autre,  extraite  de  Métaphraste.  —  17.  Athaoase  l'apostolique,  le  20'  pa- 
triarche, ou  sa  vie,  traduite  de  l'arabe,  par  Renaudot.— 18.  Sur  l'année  de  sa 
mort,  par  Justus  Fontaninus.—VJ.  Du  culte  qui  lui  est  rendu,  par  les  BoUan- 
distes.  —20.  Eloges  donnés  par  les  auteurs  anciens. —  21.  Avertissement  sur 
les  deux  livres  suivants.  —  I.  Discours  contre  les  gentils.— II.  Discours  sur  la 
nature  humaine  prise  par  le  Verbe,  ou  de  l'incarnation  du  Verbe.  —  lII.  Expo- 
sition de  la  foi.  —IV.  Traité  sur  ces  paroles  :  «  Toutes  choses  m'ont  été  données 
»  par  mon  père;  et  nul  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  ûls,  si  ce  n'est  le  père,  et  ce 
»  que  c'est  que  le  père,  si  ce  n'est  le  fils,  et  celui  à  qui  le  fils  a  voulu  le  révéler.» 

—  V.  Lettre  encyclique  aux  évéques,  avec  préface.  —  VI.  Apologie  contre  les 
Ariens,  avec  avertissement.  —  VII.  Lettre  sur  les  décrets  du  concile  de  Nicée, 
avec  avertissement.  —  VIII.  Sur  le  sentiment  de  Denys,  archevêque  d'Alexan- 
drie, que  les  Ariens  tiraient  à  leur  parti.  —  IX.  Lettre  à  Dracontius,  qui 
refusait  l'épiscopat  d'Hermopoîis.  —X.  Lettre  encyclique  aux  évéques  d'Egypte 
et  de  Lybie  contre  les  Ariens.  —XI.  Apologie  adressée  à  l'empereur  Constance. 
— XII.  Apologie  à  l'occasion  de  sa  fuite  contre  les  persécutions  du  gouverneur 
de  Syrie.  —  XllI.  liOttre  à  son  frère  Sérapion.  sur  la  mort  d'Arius.  — 
XIV.  Lettre  aux  moines,  avec  l'histoire  des  Ariens,  jusqu'en  367.  — 
Mention  de  deux  opuscules  û^Alexandre^  archevêque  d'Alexandrie,  déjà  Imprimés 
au  t.  XVIII. 


Tenailles.  —  Impriment  de  BEAU  jeune,  rue  d«  TOrangerie,  dC. 
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DE  l/ENSEIGNEMENT 

DE 

U  PHILOSOPHIE  ET  DE  U  LinÉRATURE  PAÏENNES 

AUX   M''  ET  i2'  SIECLES; 
ET  DE  L'OPPOSITION  QUE  LUI  FIRENT  LES  DOCTEURS  CATHOLIQUES. 

IIP. 

Lorsqu'à  la  fin  du  10«  siècle  Léon,  abbé,  fut  envoyé  comme 
légat  du  Pape,  en  France,  auprès  des  rois  Hugues  et  Robert, 
il  disait  dans  sa  réponse  aux  évêques  qui  étaient  intervenus 
dans  la  cause  d'Arnoul,  archevêque  de  Reims  :  «  Parce  que 
»  les  vicaires  et  les  disciples  de  Pierre  ne  veulent  pas  avoir 
»  pour  maîtres  Platon,  ni  Virgile,  ni  Térence,  ni  les  autres 
»  troupeaux  des  philosophes...  vous  dites  qu'ils  ne  doivent  pas 
»  être  vos  gardiens,  puisqu'ils  ne  sont  pas  pénétrés  de  leurs 
»  poésies.  Sachez  donc  qu'ils  ont  menti,  ceux  qui  ont  dit  ces 
»  choses.  Pierre  ne  les  a  pas  connues  et  il  fut  mis  de  garde  à 
D  la  porte  du  ciel....  Aussi  ses  vicaires  et  ses  disciples  sont  ins- 
»  truits  par  les  doctrines  de  l'Evangile  et  des  Apôtres;  non  par 
»  les  discours  élégants  mais  par  la  raison  et  l'intelligence  des 
»  termes...  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  vicaires  de  Pierre  en- 
»  tendent  de  coupables  Évêques  ce  que  lui-même  entendit  des 
»  scribes  et  des  pharisiens  qui,  pour  l'injurier,  rappelaient 
»  idiot,  homme  sans  lettres  et,  en  se  moquant,  disaient  :  Ces 
»  hommes  sont  ivres  *.  » 

*  Voir  le  !•'  arUcle  au  n*  précédent  ci -dessus,  p.  181. 

'  •  . .  Quia  viearii  Pétri  et  ejus  discipuli  noiunt  habere  magistrum  Platonem, 
neque  Vlrgilium,  neque  Terenttum,  neque  ceteros  pecudes  philosophorum  . . . 
dicitis  eos  Dec  hostiarios  del>ere  esse,  quia  tall  carminé  imbuU  non  sunt.  Pro 

IV  SÉRIE.  TOME  XVII.  —  N*  100;  1858.  (56«  vol.  de  la  coll.)  i6 
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Ainsi^  dès  le  commen^metit  da  il"  siècle,  et  concurrem- 
menl  avec  cette  fureur  de  disputer  sur  toute  question  poussée 
jusqu'à  la  plus  grande  témérité,  et  avec  cet  engouement  irré- 
fléchi pour  Aristoie^  il  se  manifestait  un  mouvement  si  consi- 
dérable Ters  rétude  des  auteurs  de  l'antiquité,  que  le  légat  du 
Pape  en  faisait  le  sujet  d'un  reproche.  La  même  cause  don- 
nait naissance  aux  mêmes  effets.  Sagement  dirigée,  cette  étude 
eût  pu  avoir  d'utiles  conséquences  ;  faite  sans  discernement, 
elle  en  eut  souvent  de  redoutables.  Sans  doute,  l'esprit  chré- 
tien peut  faire  servir  au  bien  les  éléments  en  apparence  les 
plus  rebelles,  de  même  que  les  plus  saints  peuvent,  entre  des 
mains  mauvaises,  devenir  un  objet  de  scandale;  sans  doute, 
il  y  a  toujours  eu  dans  le  monde  école  de  corruption  et  de  pa- 
ganisme S  et  les  livres  de  l'antiquité  n'en  sont  pas  la  seule 
expression.  Notre  nature,  si  facilement  inclinée  au  mal,  sus- 
cite d'elle-même  d'incessants  périls,  témoin  ces  vers  des  trou- 
vères et  des  troubadours,  où  l'antiquité,  au  dire  de  MM.  Gin- 
guené  et  Villemain,a  une  part  minime;  dont  la  pensée,  comme 
l'expression,  souvent  si  chastes  dans  leur  rêverie,  rejettent 
parfois  aussi  toute  pudeur  et  deviennent  ouvertement  licen- 
cieuses, cyniques.  «  En  effet,  a  dit  l'évêque  actuel  de  la  Ro- 
»  chelle  :  Tinnocence  la  plus  sûre  n'est  pas  toujours  l'igno- 
»  rance  du  mal,  et  la  triste  loi  de  la  concupiscence,  dont  parle 
»  l'Apôtre,  a  appris  plus  de  choses  aux  enfants,  que  Virgile  et 
»  Homère  2.  »  Aux  enfants,  sans  doute^  mais  à  la  société?  Et 
c'est  pourquoi  ceux  qui  s'étonnent  de  voir  des  chrétiens  s'a- 
donner aux  lettres  profanes,  dénoncent  surtout  le  péril  social 
qui  peut  en  résulter...  Aussi  bien  ne  voulons-nous  pas  traiter 

quâ  re  sciatis,  eos  esse  mentitos,  qui  talia  dixenint.  Nam  Petrus  non  novit  talia 
et  hostiarius  cœli  effectus  est . .  .  Unde  ejus  vicarii  et  ejus  discipuli  apostolicis 
et  evangelicis  sunt  histltutl  doctrinis»  et  non  ornatu  sermonum,  sed  raUone  et 
sensu  verborum  .  .  .  Sed  non  est  mirum  si  Ticarii  Pétri  à  Paeudo-Episoopis  au- 
diunt,  quod  ipse  à  Scribis  et  Fharisœis  audivit,  qui  ad  ejus  ii^uriam  dicebant, 
eum  idiota  et  sine  litterls  esse  et  dejridendo  dicebant  :  Musto  pleni  sunt  ûti, 
—  Pertz,  Monumenta  Germon,  historicay  t.  m,  p.  687.  —  Patrol,,  t.  139, 
p.  338. 

^  Nous  employons  ce  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  M.  le  comte  F.  de 
Champagny  dans  son  livre  des  Césars  :  le  paganisme  séparé  de  l'idol&trie  n'est 
autre  chose  que  les  insUncts  corrompus  et  les  vices  de  l'homme. 

'  Le  véritable  esprit  de  V Église,  par  l'abbé  Landriot,  p.  417. 
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ici  cette  question  du  paganisme  et  du  catholicisme  dans  rensei- 
gnement, question  dix  fois  séculaire^  dont  on  peut  bien  dire  ce 
quele  savant  docteur  launoj/  disait  de  la  philosophie  d'Aristote  : 
«C'est  entre  les  cbrétiens  la  querelle  de  tous  les  temps  ^  » 
Nous  avons  à  nous  instruire  et  non  pas  à  professer,  mais  nous 
renfermant  dans  notre  rôle  de  rapporteur^  nous  voudrions 
essayer  de  faire  connaître  quelles  étaient  à  cet  égard  les  habi- 
tudes des  écoles  et  quels  étaient  les  sentiments  des  écrivains 
du  H ''et  du  12*  siècle. 

Dès  qu'un  enfant  parvenait  à  Tâge  d'apprendre,  on  lui  en- 
seignait le  catéchisme,  et  il  ne  sortait  de  la  maison  paternelle 
que  sachant  par  cœur  le  Psautier,  comme  on  le  voit  dans  la 
Vie  de  saint  Adalbert,  évêque  de  Prague  ^.  Alors  commen- 
çaient les  études  libérales  :  on  pouvait  les  suivre  sous  des 
maîtres  laïques,  mais  comme  il  y  avait  plus  à  craindre  le  mau- 
vais exemple,  les  parents  pieux,  comme  ceux  de  saint  Thierrill, 
évêque  d'Orléans,  préféraient  mettre  leur  enfant  à  une  école 
monastique  ou  le  confier  à  l'écolâtre  qui  dirigeait  l'école  épis- 
copale  ^. 

Les  auteurs  païens  étaient  généralement  étudiés  :  les  textes 
abondent,  nous  ne  saurions  les  reproduire  tous;  lorsque  Othlon 
se  rendit  au  monastère  où  il  se  ût  moine,  il  rencontra  plusieurs 
personnes  de  condition  diverse;  les  unes  étudiaient  les  livres 
protanes,  les  autres  la  sainte  Ecriture,  mais  il  imita  seulement, 
nous  dit  son  biographe,  ceux  qu'il  voyait  suivre  les  cours  sa- 
crés ^.  La  même  inspiration  conduisait  le  bienheureux  Jean, 
évêque  de  Thérouanne  (4130),  lorsqu'au  sortir  de  l'ejifance  il 

'  De  varia  AristoU  fortuna,  p.  201.  —  Edit.  Paris,  1662. 

2  Puer  .  .  .  ubi  tempus  erat,  christianis  imbuitur  litteris  ;  nec  egressus  est 
domum  patris  donec  memoriter  didicit  Psalterium.  Proinde  pro  discendis  lîbe- 
ralibus  studlis  misit  eum  pater  ad  archiepiscopum  Adalbertum.  Pertz,  Mon, 
German.  histor.,  t.  iv,  p.  582.  --Patrol.,  t.  137,  p.  865.  —  Ce  texte  est  remar- 
quable. 

'  Cum  parentes  sui  vellent  eum  doctrinis  liberalibus  imbui  et  è  contra  per- 
pendercnt,  quia  mores  soleant  a  convictu  formari,  noiuerunt  eum  tradere  secu- 
lari  magistro,  ne  morum  secularium  depravaretur  exemplo.  Proinde  statuerunt 
eum  in  sancti  Petri-Vivi  cœnobio:  Boll.,  Act,  sanctor.y  Jan.  t,  n,  p.  789. 

*  . . .  Cum  plurimos  diversaequalilatishomines  invenisset,  quosdam  libros  qui- 
dem  gentiles,  quosdam  vero  sacram  Scripturam  legentes,  ipse  cœpit  illos  solummo- 
do  imitariquos  videbat  divins  insisierelectioni.—Apud  Pezium,  Thes»anec.,  t.ui, 
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parvint  au  hivium  de  Pythagore  :  «  Evitant  avec  prudence  la 
»  route  de  Terreur,  il  choisit  la  voie  droite,  délaissant  ou 
»  plutôt  rejetant  les  fictions  des  poètes^  il  porta  les  forces  de 
»  son  intelligence  vers  Tétude  des  lettres  sacrées  '.  » 

Il  y  avait  des  monastères  où  Tétude  des  auteurs  païens  pa- 
raît avoir  été  proscrite;  tel  était  celui  de  Saint-Riquier,  lors 
de  la  direction  de  saint  Gervin  *;  dans  les  écoles  gratuites  de 
Fécamp  fondées  par  saint  Guillaume^  abbé^  de  Dijon,  où  on 
enseignait  a  pour  l'amour  de  Dieu;  »  on  ne  parle  que  des 
cours  de  doctrine  sainte  ^. 

D'un  autre  côté,  on  voit  Técolâtre  de  Chartres,  Bernard, 
exposer  de  préférence  les  opinions  des  grammairfens,  des 
rhéteurs  et  des  philosophes,  mais  comme  aucun  jour,  aucune 
classe  ne  devait  se  passer  sans  marque  de  religion,  il  dévelop- 
pait.un  sujet  qui  pût  édifier  la  foi  et  les  mœurs,  animer  cha- 
cun à  pratiquer  le  bien.  Sa  dernière  pensée  était  toujours  une 
pensée  pieuse,  un  souvenir  pour  les  âmes  des  morts,  et  à  cette 
intention  il  récitait  le  sixième  psaume  de  la  pénitence  et  YOrai- 
son  dominicale  *.  Enfin,  si  Pierre  de  Blois  (vers  1200)  qui  a  été 
précepteur  du  roi  de  Sicile  et  depuis  chancelier  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  archidiacre  de  Bath,  raconte  dans  sa 
fameuse  Lettre  iOl,  qu'il  a  beaucoup  profité  de  la  lecture  de 
Trogue  Pompée,  de  Josèphe,  de  Suétone,  d'Egésippe,  de 
Quinte  Curce,  de  Tacite,  de  Tite  Live,  il  a  soin  d'indiquer  que, 
lorsqu'il  était  enfant,  ce  n'était  point  aux  fables,  mais  à  la  vé- 
rité de  l'histoire  que,  sur  l'ordre  de  ses  maîtres,  il  emprun- 
tait ses  sujets  poétiques.  Il  nous  dit  avoir  également  beau- 

p.  10.  —  Même  texte  dans  Mabillon,  Ànalect.y  t.  iv,  p.  404,  dans  Ziegelbauer., 
t.  Il,  p.  32.  ^Patrol.y  t.  146,  p.  11,  et  de  suis  tentationibus,  p.  29. 

'  E  œtate  pueriii  emensa,  postquam  ad  grammatis  illius  Pythagorîci  bivium 
pervenit,  sinistri  tramitis  viam  caute  declinans,  arctam  . .  viam  .  .  .  eïegit  e 
poeticis  figmentis  non  tam  dimissis  quam  abjectis^  dlvinarum  sensibus  scriptu- 
rarum  . .  .  animufii  intendit.  —  Bollaud.,  Act,  sanct.,  Jan.,  t.  ii,  p.  795. 

^  Annal,  S.  Bened,  ord,,  t.  vi,  2»  partie,  p.  332. 

'  Instituit .  . .  scholas  sacri  ministerii,  quibus  pro  Del  amore,  assidui  insta- 
rent  fratres,  hujus  officii  docti,  ubi  siquidem  gratis  largiretur  cunctis  doctri- 
ne beneflcium  ad  cœnobia  sibi  commissa  confluentibus  :  nullus  qai  ad  hœc  vellet 
acccdere  prohlbetur.—BoIland.,  Act.  sanct.,  Jan.,  1. 1,  p.  61;  et  dans  ses  œuvres, 
—  Patrol,  t.  141. 

*  MetalogicuSj  1. 1,  c.  24.  —  PairoL,  t.  199,  p.  855. 
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coup  travaillé  sur  les  Lettres  d'Hildeberl,  évêque  du  Mans  *. 
Et  cependant  Pierre  de  Blois  ne  se  louait  point  de  son  éduca- 
tion^ il  se  félicitait  plus  tard  d'avoir  rompu  avec  les  futilités  et 
les  chants  de  Tamour  ^. 

Ces  textes  suffisent  pour  montrer  Tétude  des  auteurs  païens 
suivie  conjointement  avec  celle  de  la  doctrine  sainte  :  les  ci- 
tations nombreuses  que  Ton  rencontre  dans  les  écrivains  l'at- 
testeraient encore,  bien  qu'il  ne  faille  point  s'exagérer  leur 
importance;  très-souvent  les  citations  étaient  faites  de  seconde 
main  :  on  se  plaisait  à  les  insérer  dans  son  texte,  souvent  par 
vaine  gloire  ^.  Les  catalogues  de  bibliothèques  de  monastères 
qui  ont  été  publiés  nous  signalent  bien  des  manuscrits  de  Vir- 
gile, d'Ovide,  d'Horace;  mais  ils  ne  sont  pas  assez  abondants 
pour  infirmer  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  citations  *. 

La  littérature  trouvait  naturellement  dans  cette  éducation 
une  double  source  d'inspiration. 

'  Scio  mihi  plurimum  profuisse,  quod  cum  in  arte  versiûcatoria  parvulus 
erudirer,  prœcipiente  magistro,  mihi  materiam  non  de  fabqlis,  sed  de  historia- 
rum  veritate  sumebam.  Profait  mihi,  quod  epistolas  Hildeberti  Cenomancnsis 
episcopi  styli  elegantia  etsuavi  urbanitate  prœcipuas  firmare  et  corde  tenus  red- 
dere  adolescentulus  compellebar.  Prêter  csteros  etiam  libros  qui  ceiebres  sunt 
in  scholis,  profuit  mihi  fréquenter  jnspicere  Trogum  Pompeïum,  Josephum, 
Suetonium,Hegesippum,Q.Gurtium,  Corn.  Tacitum,Titum  Livium,  quiomnes 
in  historiis  quas  referunt,  muita  ad  morum  œdiQcationem  et  ad  profectum 
scientise  liberalis  interserunt.  Legi  et  alios  qui  de  historiis  nihil  agunt,  quorum 
non  est  numerus.  In  quibus  omnibus,  quasi  in  hortis  aromatum  flores  decerpere 
et  urbanâ  suavitate  loquendi  melliiicare  sibi  potest  diligentia  modemorura.  — 
Lett,  101,  édition  de  Mayence,  1600,  in-4».  —  PatroL,  t.  207,  p.  314. 

^  Ego  quidem  nugis  et  cantibus  venereis,  quandoque  operam  dedi,  sed  per 
graUam  ejus  qui  me  segregavit  ab  utero  matris  meae,  rejeci  haec  omnia  a  primo 
limine  juventutis.  [Lett,  76.  —  Ihid.,  p.  234.) 

'  Amoul,  comte  de  Gham  et  de  Vochbur,  ensuite  moine  à  Ratisbonne,  s'ex- 
prime ainsi  :  «Âbsterritus  subduxi  me,  quibus  eatenus  ob  gloriolam  seculi  ad- 
»  hssi  libris  paganis  et  saniore  consilio  implicabar  divinis.»  Cité  dans  Zeigel- 
bauêr.,  Hist,  m  litter.  Benedic^,^  t.  ii,  p.  32. 

*  Voir  le  catalogue  delà  Bibliothèque  de  la  Cathédrale  de  Rouen  au  13*  siècle, 
dans  la  Bibliothèque  de  YÉcole  des  Chartes,  t.  xi,  p.  216,  — celui  du  monastère 
de  Saint-Père  au  11*  siècle,  ibid.  t.  xv,  p.  263  ;  —celui  du  monastère  de  Saint- 
Victor  de  Marseille:  Documents  des  bibl,  départementales  publiés  par  Champol- 
lion  Figeac,  1. 1,  p.  662  et  les  recherches  de  d'Achery  (le  P.  Cahier)  sur  les  biblio- 
thèques des  églises  et  des  monastères  au  moyen  âge,  dans  les  Annales  de 
philosophie,  t.  xtii,  p.  399;  t.  ivui,  p.  16  et  147  (2*  série),  etc.,  etc. 
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Si  Baudoin,  abbé  de  Ford^  de  l'ordre  de  Citeaux^  puis  évêqae 
de  Worcester  et  bientôt  archevêque  de  Cantorbéry,  écrivait 
un  Traité  de  mythologie  *  ;  si  le  bienheureux  Odon,  mort  en 
1113  évêque  de  Cambrai^  a  composé  dans  sa  jeunesse  un 
poëme  sur  te  Guerre  de  Troie ,  dont  la  traduction  cependant^ 
au  dire  de  M.  Magnin^  était  alors  ptus  goûtée  des  érudits  que 
des  poètes  populaires  ^;  si  comme  lui  Serlon,  chanoine  de 
Bayeux  vers  4106,  a  donné  en  vers  les  PlaitUes  sur  la  destruc- 
tion de  Troyes  ',  et  Simon  Chevre-d'Or,  avant  d'être  chanoine 
de  Saint-Victor,  a  écrit  une  Iliade;  si  Raoul  Tortaire  se  montre 
dans  ses  poésies  —  parfois  lascive«  —  imitateur  d'Ovide  *, 
d'autres  ont  cherché  dans  les  sujets  chrétiens  une  source  de 
poésie  plus  appropriée  ce  semble  à  leurs  croyances.  Œbert  ou 
Guibert,  abbé  de  Gembloux  (1048)^  a  écrit  avec  éléganoe  les 
vies  des  saints  et  adapté  aux  notes  de  la  musique  les  paroles 
qu'il  consacrait  à  chanter  leurs  ftieuses  actions  ^;  Ulger,  mort 
évêque  d'Angers  (11-48)  après  avoir  été  écolâtre  de  cette  ville, 
avait  écrit  des  vers  à  la  louange  des  saints^;  Pierre  de  Riga 
(vers  1?09)  niettait  en  vers  une  partie  de  la  Bible  et  du  Nou- 
veau Testament  :  son  livre  Aurora  —écrit  vers  1160  —  était 
lu  dans  les  écoles  avec  ceux  des  poètes  chrétiens  du  5'  et  du 
6*  siècle,  Sedulius  et  Arator;  c'était  un  des  vœux  du  poète  : 

Ergo  poetarum  poUus  quam  dicta  canora 
Hic  tibi  proponl,  turba  scholaris  ama. 

Et  ailleurs  : 

Qp^  tibl  dat  tellus  metra  Vindocinensis  alucnna, 
I^raelege  Parisius,  Aurelianis  habe  \ 

Gilbertj  disciple  de  Yazelin  II,  abbé  de  Saint-Laurent  de  Liège, 

»  HisU  litter.,  t.  ix,  p.  166.  —  Voir  Patrol.,  t.  Î04,  p.  403. 

3  Journal  des  savants,  mars  1844,  appuyant  l'opinion  de  M.  Edelestand  du 
Mérll,  poésies  populaires  avant  le  12»  siède.  —  Voir  ses  autres  oeuvres  dans 
Patrol.fi.  160,  p.  1054. 

3  Serlon  composa  aussi  :  de  fuga  Mneoi,  altercatio  Ganimedis  et  Helenœ  de 
Achille  et  Ulysse,  etc.,  etc.  ainsi  que  des  poésies  pieuses. 

*  Voir  un  intéressant  article  de  M.  Eugène  de  Certain  dans  la  Bibliothèque  de 
V école  des  Chartes,  t.  x^i,  ou  i  de  ia  4*  série.  —  Voir  ses  œuvres  datis  PatroL, 
t.  160,  p.  1171. 

*  H.  litter.,  t.  ix,  p.  167.  —Et  ses  œuvres  dans  PaitroL,  t.  211,  p.  12S1. 

*  JT.  ItMer.,  t.  VI,  p.  881.  —  Et  ses  (Buvns  dms  PatroU,  t.  180,  p.  1649. 

^  Dans  Patroh,  t.  313,  p.  30.  -*  Vcir  abjié  Lebosuf,  IMisartat.,  t«  ii,  p.  61 ,  ou 
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avait  composé  un  Poëme  sur'le  patriarche  Joseph  et  un  autre 
sur  David,  tandis  que  Jean  son  frère  s'inspirait  du  martyre 
de  saint  Etienne  et  de  l'Histoire  de  Tobie,  qui  fournissait  éga- 
lement à  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis^  le  sujet  d'une  Elégie 
que  Vincent  de  Beauvais  recommandera  aux  enfants  de  son 
temps^  etc.,  etc.  ^ 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'anglais  Joseph  IsaeanuSy  dans 
son  poëme  sur  la  Guerre  de  Troie ,  a  écrit  des  vers  comme 
ceux-ci  : 

Iliadam  iacrymas  cdooessaqae  Pergama  fatis 
Prslia  bina  duoum,  bis  adactam  cladibus  urbem 
In  cineres  querimur,  flemusque  quod  Herculis  ira 
Hesionis  raptus,  Helenae  fuga,  fregerit  arcem 
Impulerit  Phrygios,  Danaas  exciverit  urbes 

Le  poëte  était  dans  son  sujet;  mais  dans  ses  poésies,  Pierre  le 
Vénérable  a  de  nombreuses  réminiscences  d'Ovide^.  L'auteur 
de  la  Naissance  du  Christ  écrit  : 

Nectareun>  rorem  terris  instillât  Olympus  *. 

Saint  Gérard,  dans  son  livre  des  Miracles  de  saint  AdaJhard, 
abbé  de  Gorbie,  est  plein  de  souvenirs  de  l'antiquité;  il  met 
Saiumia  régna  pour  la  paix  *,  et  dans  le  Livre  des  miracles  de 
Sainte-Foi  on  désigne  le  y)ain  et  le  vin  par  les  mots  Cereris 
Bacchique  ^,  etc.,  etc. 

Amouly  frère  de  l'évêque  de  Seez  et  de  l'évêque  de  Lisieux, 
(1182)»  s'adresse  aux  muses  de  l'Hélicon  : 

Ergo  tibi  Musas  sanctumque  Helicona  resignQ 
Et  dulces  sacri  desero  fontis  aquas  ®. 

Mais  en  revanche  Gilles  de  Paris,  écrivant  en  vers  l'histoire 
de  la  première  croisade,  s'écrie  : 

dans  la  collection  de  Leber,  t.  xiv.  —  Vincent  de  Beanvais  :  de  Eruditione 
filiùrum  r^^îttim.—Sedulius écrivit  iP<ischalecarmen,id  est  de  Christi  mira- 
culis;  Àrator  mit  en  vers  les  Actes  des  apôires,  —  Le  manuscrit  de  Aurora  de 
la  bibl.  impér.  Ane.  fonds  lat.  8104,  Fol.  2,  a  la  variante  :  Hec  tibi  preponi 
verba,  scolaris  ama. 

*  De  eruditione  puerortmi. 

'  H.  Htter.,  t.  xni,  p.  262.  —  Voir  carmina  dans  Patroh,  t.  189,  p*  1006. 
'  BIbl.  impér.,  manuscrit Sorbonne,  353. 

*  Uis^.  de  France,  t.  x,  p.  378.  —  Voir  Patroh,  t.  147,  p.  1068. 

^  irtst.  Jtte.,  t.  X,  p.  380. 

*  Apad  Bulaeum,  Hist,  univers»,  t.  n,  p.  727.  —  DansPo^oI.»  t.  SOI,  p.  8Q0. 
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Gbriste,  me»  menti  tua  beUa  referre  voient!. 

Et  déjà  Adam  de  SainUYiclor  est  venu  imprimer  à  la  poésie 
religieuse  le  caractère  chrétien  qu'elle  doit  avoir, 

Ainsi  y  à  côté  de  l'élude  de  la  religion ,  l'étude  des  lettres 
profanes;  à  côté  d'une  littérature  qui  s'efforçait  de  puiser  ses 
inspirations  dans  des  sujets  chrétiens,  on  signalait  au  ll^et 
au  12'  siècle  une  littérature  qui  célébrait  les  Troyens  et  les 
Grecs,  et  les  anciennes  traditions  du  paganisme  ^.  Pourquoi 
donc,  dans  les  écoles  chrétiennes  et  chez  les  poètes  chrétiens^ 
une  telle  diversité?  C'est  que  les  opinions  que  l'on  se  formait 
de  l'utilité  de  ces  études  étaient  elle^-mêmes  diverses.  » 

Avec  ses  formes  multiples^  celui  que  l'Eglise  appelle  le 
Père  du  mensonge  n'a  cependant  qu'un  fonds  de  ressources 
borné.  Cette  infatuation  de  l'esprit  païen  parait  avoir  toujours 
servi  d'aliment  aux  foyers  de  corruption.  C'est  là  que  sem- 
blent se  préparer  les  armes  privilégiées  et  les  plus  sûres  de 
l'erreur.  L'Eglise  seule  a  pu  donner  à  ses  enfants  l'intelli- 
gence et  la  sainteté  nécessaires  pour  neutraliser  cette  cause 
de  mal;  seule  elle  a  enseigné  le  devoir  et  peut-être  le  moyen 
d'en  empêcher  les  ravages. 

Les  catholiques,  en  s'appliquant  à  l'étude  des  auteurs  pro- 
fanes, prenaient  cette  espérance  de  servir  la  cause  de  la 
Religion.  Et  si  c'est  là,  comme  quelques-uns  le  veulent, 
une  illusion  et  une  méprise ,  c'est  du  moins  l'honneur  du 
chrétien  de  n'avoir  obéi,  jusque  dans  ses  erreurs,  qu'à  un 
sentiment  généreux. 

D'un  côté,  l'abbé  de  Corbie  Wibald  (1158  ),  savait  allier  l'a- 

»  Ihid.  —  Et  PatroL,  1. 156,  p.  943. 

*  «  Au  moment  où  Ton  croit  tous  les  esprits  occupés  des  jugements  de  Dieu, 
•  dit  M.  Ozanam ,  quand  il  semble  que  les  écrivains  ne  suffisent  pas  pour  re- 
»  cueillir  et  publier  les  miracles  des  saints,  il  se  trouve  des  lettrés  indisciplinés 
»  qui  ne  s'inspirent  ni  du  silence  des  cloîtres,  ni  des  pieux  récits  aimés  du 
»  peuple, qui  retournent  aux  sources  profanes,  qui  font  revivre  dans  leur<r  com- 
»  positions  non-seulement  les  fables,  mais  la  sensualité  du  paganisme.  »  {Do- 
cum.  inéd.pour  Vhiit.  littér,  de  l'Italie,  p.  19).  Le  même  écrivain  dit  plus  loin, 
p.  2S  :  «  On  a  poussé  trop  loin  le  contraste ,  on  a  trop  élargi  l'abîme  entre  le 
»  moyen  âge  et  la  renaissance.  H  ne  fallait  pas  méconnaître  ce  qu'il  y  eut  de 
»  paganisme  littéraire  dans  ces  temps  où  l'on  attribue  à  la  fol.  cbrétienne  l'em- 
»  pire  absolu  des  esprits  et  des  consciences.  » 
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mour  de  lântiquité  à  l'amour  de  rEcriture  :  «  Vousavez  juste- 
»  ment  pensé,  mon  frère,  écrivait-il  au  prévôt  d'Hildesbeim, 
»  que  bien  que  nous  ayons  des  livres  de  Gicéron,  nous  nous 
»  souvenons  cependant  que- nous  sommes  chrétiens;  comme 
»  vous  récrivez,  et  comme  Ta  dit  de  lui-même  votre  cher 
»  Sénèque,  si  nous  passons  parfois  dans  le  camp  ennemi, 
»  ce  n'est  pas  en  transfuge  et  en  déserteur,  mais  pour  Texplo- 
»  rer,  avides  des  dépouilles  que  nous  espérons  ravir  au  Madia- 
»  nite,  afin  de  nous  les  approprier  légitimement  lorsque 
»  nous  leur  aurons  enlevé  Jours  souillures.  Mais  comme 
»  nous  ne  devons  point  passer  notre  temps  ou  plutôt  nous 
x>  exiler  dans  une  région  lointaine,  nous  désirons,  de  préfé- 
»  rence,  être  rassasiés  du  pain  vivant  qui  descend  du  ciel, 
»  que  de  remplir  notre  poitrine  de  la  nourriture  des  pour- 
»  ceaux.  Gicéron  n'est  pas  notre  mets  principal,  il  ne  figure 
»  pas  à  notre  premier  service;  mais,  de  même  qu'après  s'être 
»  nourri  d'une  meilleure  nourriture  on  se  permet  quelque 
»  autre  chose,  ainsi  le  prenons-nous ,  comme  au  dessert  on  a 
»  coutumedeservirdeschoseslégères...  *.  » 

S.  Augmtin  avait  déjà  comparé  les  études  profanes  à  l'or  et 
à  l'argent  des  Egyptiens  dont  est  faille  tabernacle,  où  s'ofifrent 
à  IMeu  les  hosties  et  les  sacrifices,  parce  qu'elles  disposent  l'es- 
prit à  la  connaissance  de  la  Sainte-Ecriture  2.  Pierre  de  Blois 
ne  demandait-il  pas  également  «  si  David  n'avait  pas  com- 
»  posé  son  diadème  du  diadème  de  Melchom,  l'idole  des  Am- 
»  monites  ^.  »  Il  croyait  qu'iln'y  avait pasà  s'inquiéter  c<  quelles 
»  étaient  les  herbes  qu'on  employait,  quelle  terre  les  avait 
»  produites,  quel  jardinier  les  avait  cultivées,  pourvu  qu'elles 
»  fussent  propres  à  la  guérisoiv*.  »  G'était  son  bonheur  d'em- 
prunter a  les  paroles  des  écrivains  profanes,  afin,  qu'en  se 
»  les  appropriant,  il  pût,  par  elles,  engendrer  des  fils  spiri- 
»  tuels  ^.  Ji> 

Saint  Anselme  recommandait  à  un  jeune  homme  la  lecture 

*  Amplissima  eollectio,  t.  i],p,  393.  —  Dans  PatroL^U  189,  p.  1299. 
>  De  docU  christ,  1 1. 11,  c.  40.  —  Patrol.,  t.  34,  p.  63. 

'  LeUre  i'*.  —  PatroLt  t.  Î07,  p.  2. 

*  Lettre  S"»*.  —  Patrol,^  p.  24. 
• /btd.  —  tWd.,  p,  23.     , 
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de  Virgile  et  des  antres  auteurs,  sauf  ceux  où  il  se  renconti^ 
des  |)assages  obscènes  ^  L'abbé  du  Bec,  Herluiny  les  déclarait 
également  très-nécessaires  pour  l'intelligence  des  Ëcrilures^; 
et  le  même  principe  dirigeait  les  études  de  Cluny  ^.  Le  Sco- 
lastique  de  Bamberg  écrivait  «  qu*il  n'est  permis  à  des  cfaré- 
»  tiens  de  lire  les  ouvrages  des  gentils,  que  pour  mieux  sentir 
»  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre 
»  la  vérité  et  l'erreur  *.  n  Jean  de  Salisbury  paraissait  aussi 
moins  afflrmatif,  il  les  juge  «  pleins  de  périls  pour  les  esprits 
»  simples,  mais  très-utiles  pour  les  intelligences  fidèles  à  la 
»  grâce  ^.  »  Au  reste,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  comme  on  était 
de  toutes  parts  environné  de  traditions  païennes,  d'objets  an- 
tiques, on  s'efforçait,  en  les  expliquant,  de  les  faire  servir  au 
bien  :  «Le  travail  du  moyen  âge  sur  l'antiquité  païenne  est 
»  très-digne  de  remarque,  a  écrit  un  archéologue  plein  de  saga- 
ie cité  :  trouver  un  sens  religieux  aux  fables  de  la  mythologie, 
»  était  alors  le  seul  moyen  de  les  faire  entrer  dans  le  domaine 
»  de  l'art,  et  de  rendre  leur  connaissance  populaire  ®.  » 

D'un  autre  côté,  il  se  rencontrait  des  catholiques  qui,  en 
suivant  saint  Jérôme,  s'écriaient,  comme  Gauthier  de  Saint- 
Victor:  «Quelle  entente  peut-il  y  avoir  entre  le  Christ  et  Bé- 
»  liai?  Horace  s'accorde-t-il  avec  un  psautier?  Virgile  avec  les 
»  évangiles?  Cicéron  avec  les  Apôtres  ?...  Et  bien  que  tout  de- 
»  vienne  pur  pour  des  âmes  chastes,  et  qu'il  ne  faille  rejeter 
»  rien  de  ce  qu'on  accepte  avec  actions  de  grâces,  encore  de- 

*  Lettres,  t  i,  lettre  55.  —  Edit.  de  dom  Gerberon.  —  Patrol.,  1. 158,  p.  1124. 
^  Poetarum  quippe  ûgmentai  philosophorum  scientia  et  artium  liberalium 

disciplina,  scripturis  sacris  intelligendls  valde  sunt  neeessarla  (Vita  Herlulni. 
—  Annal.  S,  Bened.,  t.  vi,  $•  partie,  p.  360.) 

^  Ubros  gentiRum  légère  c^f  mui  at  per  eorum  lectkmem  raajorem  saorœ 
Ecriptum  intelUgentiam  Qpbls  cQpaparenius.  (Thetauruf  ane<;dat.|  U  v, 
p.  1573  D.) 

*  Gum  ob  hoc  solum  christianis  iiceat  gentiles  Ubros  légère  ut  ex  his  quanta 
distantia  sit  lucis  et  tenebrarum.,  veritatls  et  erroris  possint  discemere. 
(Àmpliss,  collect,)  1. 1,  p.  507.  -  Cet  auteur  manque  dans  la  PcttroL,  et  il  ne 
doit  pas  être  oublié  dans  le  supplément. 

^Cœterum  libri  catholidtutius  leguntureteautius;  etgentflee  simplicloribus 
periculosius  patent;  sed  in  utrisque  exereeri  ûdelioribus  ingeaiis  utitistimum 
est. 

^  M.  Et.  Cartier.  —  Revue  Archéologique  de  Leleux,  t.  iv,  p«  499. 
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»  vons-nous  ne  f)as  boire  au  calice  du  Christ  et  au  calice  du 
»  démon  ^)> 

Gauthier  de  Saint-VicCor  n'était  pas  le  seul  à  s'indigner  d'une 
alliance  qu'il  formulait  en  termes  si  précis;  sans  doute  il  avait 
prisées  pensées  dans  l'enseignement d'ffwgfwes  de  Saint-Victor, 
qui  écrivait  :  «  L'Ecriture  dit  :  Là  où  est  votre  trésor,  là  est 

»  votre  cœur;  où  est  votre  joie,  là  est  votre  pensée C'est 

»  pourquoi  ceux  qui  mettent  le  plaisir  de  leur  cœur  dans  les 
»  vanités  du  monde,  encore  qu'ils  conservent  le  vaisseau  de  la 
»  foi,  il  a  déjà  fait  naufrage  dans  leur  âme.  Et,  pour  ne  parler 
»  ici  de  ceux  qui  sont  épris  du  monde,  combien  en  voyons- 
»  nous  de  ces  littérateurs  qui  se  disent  chi'étiens,  qui  entrent 
»  dans  l'église  avec  les  autres  fidèles,  participent  aux  sacre- 
»  ments  du  Christ,  et  dont  le  cœur  a  plus  de  souvenir  pour 
»  Saturneet  Jupiter,  Hercule  et  Mars,  Socrate  et  Platon,  et  Aris- 
»  tote,  que  pour  le  Christ  et  ses  saints.  Us  aiment  les  frivolités 
D  des  poëtes,  ils  négligent  la  solidité  des  saintes  Ecritures; 
»  que  disje,  et  c'est  là  le  pire,  ils  s'en  moquent  et  ils  lamé- 
*  prisent  2.  » 

Le  bienheureux  Lanfranc  répondait  à  Domnalde ,  évêque 
d'Irlande  :  «  Tu  nous  as  envoyé  à  résoudre  plusieurs  ques- 
»  tiens  sur  les  lettres  profanes;  mais  il  ne  convient  pas  à  un 
ï>  évêque  de  donner  ses  soins  à  de  telles  études.  Autrefois,  dans 
»  notre  jeunesse,  nous  avons  goûté  ces  choses;  mais,  ayant 

'  Qoiil  faciet  eum  Psalterio  Horatius,  cum  Evangeliis  Maro,  cum  Apostolis 
Gfcero  ?  Et  licet  omnia  sint  munda  mundis  et  nihil  rejiciendum  quod  cum  gra- 
tianim  actione  percipitur  :  tamen  simul  biber6  non  debemus  calicem  dsBmo- 
nJoruiH.  —  Contra  novas  luBreses,  I.  iv,  c.  4.  Bibl.  Impér.,  Manuscrits  Blancs- 
Manteaux,  22,  t.  n,  p.  264.  Du  Boulay,  t.  ii,  p.  629-670,  en  donne  de  nombreux 
passages.  —  Patrol.,  1. 199,  p.  1129. 

^  Dicit  eninn  Scriptura  :  Ubi  est  thésaurus  tuus,  ibi  êstetcor  tuum.  (Math,  vi.) 
Ubi  estdelectaUo  tua,  ibi  est  et  cogitaUo  tua  .  .  .Uaque  ii,  qui  delectationem 
eordis  sui  in  vanitate  hujtis  mundi  consUtuunt,  quamvls  aream  lidei  habeant, 
jntus  tam«n  naufragi  sunt.  Ut  autem  taceam  cœteros  raundi  amatores,  quot 
modo  litteratos  eernimus,  qui  f  ocari  christiani  volunt  et  cum  caeteris  fldelibus 
eccleslam  intrant  et  de  sacramentis  Christi  participant,  in  quorum  cordibus 
sspms  est  memoria  Satumiet  Jovis,  Herculis  et  Martis,  sive  Achillis  et  Hectoris, 
Pollucis  et  Castoris,  Socratis  et  Platonis  et  Âristotelis,  quam  Chrlsti  et  sadcto- 
rum  ejos  ?  Nugas  poetarum  dillgunt,  et  yeritatem  divinarum  Scripturarum  aut 
negligunt,  aut  (quod  pejus  est)  irrident  et  contemnunt,  -r-  J)e  areâ  morali,  1.  nr, 
c.  8.  —  P(UroL,U  ne,  p.  674. 
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»  pris  une  charge  pastorale,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  les 
I»  délaisser  ^  »  On  prêtait  aux  religieux  de  Glairvaux  la  même 
I>ensée  dans  leur  dialogue  avec  les  moines  de  Citeaux  ^.  Nous 
\oyons  un  prieur  reprocher  vivement  à  Pierre  de  Plois  d'em- 
ployer des  paroles  dignes  d'un  païen^  parce  que  dans  un  ser- 
mon à  des  hommes  étudiants  en  droit,  il  se  servait  des  termes 
de  la  loi  pour  expliquer  le  jugement  dernier  ^.  JarUmd,  cha- 
noine régulier  de  Saint- Paul  de  Besaoçon  et  écolâtre  dans 
cette  ville ^  demandait  :  «  A  quoi  sert  la  futilité  des  auteurs^ 
»  réloquence  des  poètes  et  le  génie  inventif  des  philosophes?.  •. 
»  Leur  étude  non -seulement  n'apporte  au  corps  et  à  Tâme 
V  aucun  fruit,  elle  cause  plutôt  un  certain  assoupissenienl. 
v>  une  défaillance  de  la  chair,  et^  ce  qui  est  bien  plus  malheu- 
»  reux,  la  perte  de  Tâme  et  la  mort  éternelle  *.  »  On  n'en 
avait  en  effet  que  de  trop  fréquents  exemples  :  le  biographe  de 
Tabbé  de  Saint-Riquier^  saint  Gervin,  rapporte  de  lui  que  pen- 
dant son  adolescence  il  lut  de  ces  ou\rages,  «  dont  le  seul  but 
»  est  de  raconter  les  voluptés  assoupies  ou  de  décrire  com- 
»  ment  on  a  voulu,  comment  on  a  pu  les  satisfaire,  objet  pour 
»  lui  d'un  travail  assidu,  La  pureté  de  son  âme  de  jeune 
»  homme  en  fui  souillée;  l'ardeur  de.  son  âge,  les  paroles 
x>  déshonnêtes  qu'il  entendit,  et  surtout  l'inspiration  du  dia- 
»  ble,  le  poussèrent  à  ces  excès  qu'il  \oyait  célébrer  par  de  si 
»  grands  poètes  ^.  » 

*  QuesUones  sscularium  litterarum  nobis  solvendas  misistis  ;  sed  episcopàle 
propositum  non  decet  operam  dare  hijyusmodi  studiis.  Olim  quidem  juvenilem 
œtatem  in  his  detrivimus,  sedaccedentes  ad  pastoralein  curam,  abFenuntiandum 
eis  decrevimus.  Epist.  33.  —  Bibl.  des  Pères,  t.  xviu,  p.  819.  —Patrot.,  1. 150, 
p.  533. 

^  Thésaurus  anecdot.,  t.  y,  p.  1573. 

*  Patrol,,U  207,  p.  23. 

*  Quo  tibi  nugacitas  auctorum  ?  quo  eloquentia  rhetorum  ?  quo  fleta  compo- 
sitio  pbilosophorum  ?  • .  .  .in  quorum  studiis  non  solum  nuUus  est  anlmae  vel 
corporis  fructus,  verum  potius  quidem  camis  marcor  et'fluxus  et  quod  miser- 
rimum  est,  animœ  pernicies  et  mortis  secundse  laqueus.— Martenne,  Thés,  anec- 
dot.,  1. 1,  p.  372.  —  Cet  auteur  manque  dans  la  Patrologie. 

^  Ut  fleri  solet  cum  adolescens  grammatic»  operam  daret  et  patulo  sensu  ip- 
sonim  jam  carminum  vim  perpenderet,  animadvertit  interea  quœdam,  quorum 
omnis  intentio  haec  est,  ut  aut  expletas  luxurias  référant,  aut  quomodo  quis 
explere  voluerit  vel  explere  potuerit  recenseant  :  et  dum  talium  assîduamedita- 
tione  poUuitur  juvenis  mens  casta,  tum  juvenili  fervore,  tum  turpium  verborum 
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On  connaissait  des  aTeriissements  célestes  qui  montraient 
assez^  au  dire  de  ceux  qui  les  ra[>portaienl,  combien  les  poé- 
sies sont  parfois  dangereuses.  Voici  un  trait  raconté  par  Hil- 
deberty  évêque  du  Mans  :  «  Une  nuit  que  S.  Hugues,  abbé  de 
»  Cluny,  reposait  par  un  peu  de  sommeil  ses  membres  fati- 
»  gués,  il  lui  parut  voir  une  foule  de  serpents  et  d'autres  rep- 
»  tiles  placés  sous  sa  tète.  Cette  vision  le  fatigua  tellement, 
»  qu'il  ne  put  continuer  son  sommeil;  levant  alors  son  tra- 
»  versin,  il  trouva  un  Virgile,  le  jeta  aussitôt  et  reprit  un 
a  sommeil  paisible  K  » 

Aussi  Raoul  Glaber,  en  racontant  Thistoire  de  Vilgard,  pro- 
fesseur de  grammaire  à  Ravennes,  parait  retracer  ce  qui  ar- 
riva à  un  grand  nombre  de  personnes.  Comme  il  était  enivré 
par  l'orgueil  qu'il  puisait  dans  l'étude,  dit-il,  a  une  nuit  les 
»  démons  revêtirent  la  forme  des  poètes  Virgile,  Horace,  Ju- 
»  vénal,  et,  se  présentant  à  son  chevet,  lui  adressèrent  d'arti- 
»  flcieux  compliments.  En  échange  du  culte  qu'il  leur  avait 
»  voué,  et  dont  il  se  faisait  l'heureux  apôtre,  ils  lui  promel- 
»  taient  la  gloire.  Egaré  ainsi,  il  enseigna  les  doctrines  les 
D  plus  contraires  à  la  foi,  et  il  affirmait  que  les  paroles  des 
*  poètes  méritaient  toute  croyance;  en  dernier  lieu  il  devint 
»  hérétique  ^.  » 

C'est  sans  doute  la  vue  de  ces  désordres,  qui  inspirait  à 
lUerre  de  Riga  ces  paroles  :  «  Qu'ils  se  taisent  donc  ceux  qui, 
»  au  milieu  du  fumier  des  poètes  et  des  fables  d'enfants,  per- 
»  dent,  dans  un  misérable  plaisir,  leur  temps  à  des  bagatelles, 
»  ceux  qui  se  réjouissent  avec  des  courtisanes  de  théâtre,  qui 

auditione,  maxime  vero  diabolici  instinctu,  ad  hoc  cœpit  impelli  ut  ea  faceret 
qus  taDtorum  poetarum  sstimabat narratione  celebrarî.  {Vita  S.  Gervini  ahh,) 
Centulensis,  ab  Harnuîfo  {Annal,  5.  Bened,)  t.  \i,2*  partie,  p.  310. 

*  Vita  S,  Hugonis,  c.  m;  PatroL,  t.  159,  p.  872. 

'  Iscum  ex  scieutia  suae  artis  cœpisset  inflatus  snperbia  stultior  apparere,quadam 
nocte  as8ump8ere  dsemones Poetarum  species  Virgilii  et  Horaliiatque  Juvenalis  ; 
apparentesque  illi  fallaces  retulerunt  grates  quoniam  suorum  dicta  voluminum 
carius  ampiectens  exerceret,  seque  illorum  posteritatis  felicem  esse  prsconem  : 
promiserunt  ei  insuper  suœ  gloris  postmodum  fore  participem.  Hisque  dœmo- 
num  falluclis  depravatus,  cœpit  multa  turgide  docerefidei  sacrse  contraria,  dic- 
taque  poetarum  per  omnia  credenda  esse  asserebat.  Ad  ultimum  vero  liaereticus 
est  repertus.  (Glab.  Rodulphus,  Hist.,  c.  12,  apud  dom  Bouquet,  t.  x,  p.  23,  E. 
—  PatroL,  t.  142,  p.  644. 
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B  se  plaisent  aux  sirènes  dont  la  douceur  cause  la  mort.,  abhor- 
»  rant  Tétude  des  Lettres  saintes  et  désireux  de  se  rassasier  de 
»  la  nourriture  des  pourceaux  ^  »  C'est  qulci^  comme  nous 
l'avons  \u  pour  Vétude  de  la  dialectique,  on  dépassait,  dans  ces 
études^  les  limites  où  les  catholiques  auraient  voulu  les  main- 
tenir. On  prenait  encore  pour  un  but  digne  de  rintelligence, 
ce  qui  ne  devait  être  qu'un  moyen  de  la  servir  :  le  propre  du 
paganisme  étant  d'empêcher  la  vision  de  la  vérité  en  plaçant^ 
par  une  trop  vive  curiosité,  des  obstacles  devant  son  lumineux 
foyer.  De  même  donc  que  pour  beaucoup  la  diid^tiqm  fut 
tout,  pour  beaucoup  aussi  les  atUeurs  pawu  sont  tout.  ^Vous 
S)  disputez  sur  des  riens,  vous  fatiguez  l'air  de  vains  bruits, 
»  leur  disait  Pierre  de  Blois  qui>  dans  Fardeur  de  son  âme,  a 
»  su  trouver  toujours  de  si  beaux  accents,  vous  êtes  encore  à 
»  exercer  votre  esprit  sur  une  lettre  et  une  syllabe,  vous  n'ayez 
D  pas  franchi  les  premiers  éléments  de  la  science!  S'il  m'est 
»  permis  de  le  dire  :  Vous  êtes  un  enfant  de  cent  ans  et  un 
»  vieillard  qui  en  est  encore  au  rudiment...  Priscien  et  Cicé- 
»  ron,  Lucain  et  Perse,  voilà  vos  dieux  !  Je  crains  bien  qu'au 
»  moment  suprême  de  la  mort  vous  n'entendiez  ces  reproches  ; 
»  Où  sont  les  dieux  en  qui  vous  avez  mis  votre  confiance? 
»  Quittez,  je  vous  en  conjure,  la  nourriture  des  pourceaux, 
»  rassasiez-vous  des  délices  de  la  maison  de  Dieu  2.  »  Gomme 
Pierre  de  Blois,  Philippe  Harveng,  abbé  de  Bonne-Espéranc^ 
montrait  le  ridicule  «  de  ces  idolâtres  de  la  philosophie  païen- 

*  Avant-propos  de  YAnrora,  manuscrit  de  la  Bibl.  Inipér.  anc.  fonds  lat,  8104, 
f»  2.  Porroethti  obmutescant  qai  elrca  flgmenta  Poetarum  ft  puerorom  nenias 
desipientes  tempera  sua  in  nugis  misera  demulsione  consumant,  (^ui  scenicas 
meretriculas  et  sirènes  usque  in  exitum  dulces  gratanter  letitant,  sacre  pagine 
lectione  exécrantes  et  de  siliquis  porcorum  saturari  cupientes. — Voir  des  extraits 
Patrol.,  t.  212,  p.  18. 

^  Vos  autem  tumuUuoso  s*repitu  et  clamore  nautico  de  nugis  assidue  dispu  • 
tantes  inutiliter  aéra  verberatis  :  vos  circa  litteram  et  syllabam  et  circa  hujus- 
modi  elementarés  doctrinœ  primitias  vestrum  adhuc  ingenium  exercetis,  et  ai 
dicerefas  est,  vos,  puer  centum  annorum  et  elementarius  senex,  docetis  sapien- 
tiam  , .  .  Priscianus  et  Tullius,  Lucanus  et  Persius,  isti  sunt  Dei  vestri,  vereor 
ne  inextremae  necessitatis  articulo,  vobis  improperando  dicatur  :  Ubi  sunt  Dii  tui, 
in  quibus  habebas  ûduciam  P  . . .  Magister,  nolite  loqui  sublimia  gloriantes;  re- 
cédant vetera  de  ore  vestro,  quia  DeusscientiarumDominusabhorrct  Philosophiae 
gentilis  errorem,  cujus  adhuc  idololatra  estis.  {Lett,  6.  —  PatroLtU  207,  p.  18). 


it  ne,  qui  croient  être  fort  habiles,  lorsqu'ils  ont  recueilli 
»  quelques  passages  crAristote  et  de  Plalou,  quelques  figures 
»  de  Quintilien,  quelques  fleurs  de  Cicéron  ^  » 

«Mais  le  slyle,  direz -vous,  est  admirablement  ciselé, 
A  s'écriait  encore  Pierre  de  Bloiê,  la  forme  oratoire  est  des 
»  plus  exquises,  et  \os  paroles  respirent  le  parfum  de  Tanti- 
»  quité.  —  Sans  doute,  mais  TApôtre  condamne  tout  ce  qui  ne 
x>  sert  pas  à  édifier  pour  lesalut>  lors  même  que  la  doctrine  et 
»  la  parole  humaine  lui  donneraient  le  nom  de  sagesse  ^.  »  Ces 
hommes  délicats  ne  craignaient  pas  de  contrister  Tâme  de 
Pierre  ê»  Blois  en  lui  parlant  du  slyle  ha^rbare,  de  mauvais 
goût  et  trop  simple  de  TEvangile  ^.  Et,  dans  leur  orgueil, 
il$di)^ienl  :  a  L'Ecriture  ne  renferme  point  les  éléments  de 
»  la  science,  et  n'a  pas  de  littérature  ..  Savoir  qu'Abraham  eut 
»  deux  fils...,  est-ce  de  la  science?  C'est  une  tiabileté  de  con- 
)»  teurs,  ce*n'esl  point  de  la  littérature  ;  connaître  le  nombre 
»  des  bœufs  d'Abraham,  des  ânes  de  Sébéon  ou  des  chameaux 
»  de  Job,  c'est  une  science  de  changeurs  de  monnaies,  ce  n'est 
»  point  de  la  littérature;  mais  qu'ils  apprennent  donc,  leur  ré- 
»  pondait  Pierre  de  Blois,  ce  que  chante  notre  poète  :  Parce 
â  que  je  n'ai  point  connu  la  littérature,  j'entrerai  dans  les 
ifc  puissances  du  Seigneur  ;  la  littérature ,  c'est-à-dire  cette 
»  science  qui  enfle  et  que  possèdent  ceux  qui  veulent  être 
i>  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal  ^.  » 

lé 

'  GuRi  enim  eoDegerint  Aristotelis  seatentias  vel  Platonis,  Quintiliani  colores, 
flores  compositos  Ciceronis  ;  cum  aquarum  diluvio  turbidarum  poU  fuerint  et 
imbuU,  cum  pannosam  aethnicorum  scientiam  multis  laboribus  assecuti,  hoc 
studio  non seipsos  ab  errore  expediunt.  ^  Lett.  18,  Opéra  in-folio,  Douai» 
1621.  —  PatroL,  t.  203,  p.  15Î. 

'  PorFO  omnia  qu»  scribis  miraUIl  artiflcio  et  exquUitIssima  sentenUarum 
verborumque  venustate  componis;  sed  damnât  ea  Âpostolus  quœsunt  rationem 
qoidem  babentia  sapientl^B  secundum  mandata  et  doctrinas  hominum  sed  non 
«djflcant  ad  salutem.  {Lett,  76.  ^  Patroh,  t.  207,  p.  234.) 

^  Porro  illa  tuarum  ciausula  litterarum  graviter  me  turbavit,  in  qua  sermo- 
nem  eyangelicum  vocas  durum,  insipidum,  infantilem.  (i&td.,  p.  236.) 

*  Sunt  qui  linguas  suas  magnificant  dicented  sacram  Scripturam  non  esse 
scientiam  nec  esse  litteraturam  .  .  .  Quse  enim,  inquiunt,  scientiaest  scire,  quod 
Abraham  duos  Olios  habuit  ?  .  . .  Confabulantium  peritla  baec  est,  non  littera- 
tura.  Aut  quœ  scientia  est  scire  numerum  boum  Abrahae,  velasinorum  Sebeon, 
Tel  cameionim  Job  ?  Trapezitarum  est  haec  scientia,  non  est  Utteratura,  sed 
audiant,  quod  dicat  citharsdus  noster  :  Quoniam  non  cognovi  litteraturam^  in^ 
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Hugutê  de  Saint-Victor  disait  également  :  «  Il  y  en  a  qui 
x>  prétendent  que  le  style  de  TEcriture  est  si  simple^  qu'il  ne 
»  faut  pas  que  les  maîtres  y  prennent  le  sujet  de  leurs  leçons; 
»  qu'il  est  facile  à  ctiacun  de  pénétrer  avec  son  propre  esprit  les 
)»  secrets  de  la  vérité.  Quelqu'un  veut-il  les  enseigner^  les  au^ 
»  diteurs  font  la  grimace  et  raillent  le  maître  ^  » 

Ainsi^  il  se  rencontrait  des  écrivains  catholiques,  au  i2*  siè^ 
cle,  qui  pensaient  que  la  queêtion  littéraire  était  de  peu  d'im- 
portance; ils  opposaient  sans  cesse  la  question  morale;  ils 
croyaient  sans  doute,  comme  Pierre  de  Blois  le  faisait  remar- 
quer^ que  «  l'important  était  de  s'appliquer  à  l'amour  de  la 
»  sagesse^  que  tout  le  reste  devait  venir  de  soi-même  comme 
»  des  accessoires  ^.  »  Aussi  ce  vigoureux  esprit  insistait  sur  ces 
pensées^  et  s'adressant  à  un  grammairien  :  «  La  science  des 
y>  écoles  vous  avait  élevé  au  plus  haut  rang^  lui  écrivait-il^  et 
»  alors  que  vous  deviez  être  pour  les  autres  un  modèle  de 
»  vertu  et  un  miroir  d'honnêteté^  vous  avez  répété  les  men- 
»  songes^  les  vaines  et  dangereuses  actions  des  païens^  et  vous 
»  êtes  devenu  ainsi  un  piège  qui  est  tendu  pour  la  ruine  de 
»  beaucoup.  Pourquoi  avez-vous  élé  entraîné  aux  vanités  et 
»  aux  folies  insensées?  Vous  redites  les  coupables  amours  des 
»  dieux  du  paganisme,  vous  qui  deviez  être  Torganede  la  vé- 
»  rite!....  Quelle  folie  de  chanter  les  fables  d'Hercule  et  de  Ju- 
»  piter  et  de  délaisser  Dieu...  Vous  qui  deviez  proclamer  la  bonté 
»  du  Sauveur  et,  par  des  écrits  ardents,  faire  désirer  ^a  gloire, 
»  vous  chantez  l'amour  et,  par  des  fables  profanes,  vous  irritez 
»  en  vous  et  en  ceux  qui  vous  écoutent  les  désirs  de  toutes  tes 
«  passions...  Mais  il  est  insensé  de  chanter  les  amours  illicites 
A  et  de  se  proclamer  le  corrupteur  de  la  virginité!....  La  Sa- 

trotho  in  potentiels  Domini.  (Psalm,  70,  15.)  Litteraturam  scllicet  quœ  est 
Bcientia  inflans  quam  habent  qui  volunt  esse  sicut  Dil,  scient  es  bonum  et  malum. 
{Sermo  xii,  in  quadragesima.) 

*  In  divinis  eloqulis  ita  simplicem  modum  loquendi  esse  aiunt,  ut  In  els 
magistros  audire  non  oporteat  :  posse  satis  quemque  proprio  ingenio  veritatis 
arcana  penetrare.  Corrugant  nasum  et  yalgium  torquent  in  lectores  dtvinitatis. 
Erudit,  didascaL,  lib.  m,  c.  14,  t.  m,  p.  20,  2*  col.  C,  éd,  1648.  -  PatroU, 
1. 176,  p.  774. 

'  .  «  .  Totum  te  impendas  amori  sapientiœ,  cujus  accessoria  et  subsecutiva 
erunt,  testimonio  Salooionis,  t>oila  temporalia  parité  et  seteraa.  [Lett,  81.  — 
Pa/roZ.,t.  207,  p.  261.) 
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0  gesse  a  dit  :  Ne  parlez  pas  de  choses  honteuses^  car  peu  à 
»  peu  la  pudeur  s'éloignerait  de  \olre  parole...  Quelle  har- 
D  diesse  de  vouloir^  contre  la  défense  de  laloi^  planter  les  bois 
»  sacrés  de  ridolâtrie  près  de  l'autel  du  Seigneur.  Hélas  !  hélas! 
»  conlinuait-il  avec  un  douloureux  accent^  le  prince  de  ce 
»  inonde  était  chassé  dehors  et  nous  Favons  ramené  par  le 
»  chant  des  sirènes  et  les  extravagances  de  la  poésie  K  »  C'est 
pour  la  littérature  la  même  plainte  et  le  même  reproche  que 
saint  Bernard  formulait  au  sujet  de  la  philosophie;  c'était  en 
effet  au  fond  la  même  question. 

Ce  qui  prête  à  ces  paroles  une  solennité  plus  saisissante  en- 
core^ c'est  que  l'on  croit  entendre  des  cris  d'alarme;  il  semble, 
tant  leurs  recommandations  sont  fréquentes  et  vives^  que  les 
catholiques,  au  12"  siècle^  aient  le  pressentiment  que  le  moyen 
âge  doit  périr  par  la  corruption.  C'est  la  plaie  toujours  sai- 
gnante que  l'Eglise,  par  ses  chartreux,  ses  cisterciens,  ses  cha- 
noines de  Saint- Victor,  de  Grandmont,  de  Prémonlré,  au  11*  et 
au  12»  siècle;  ses  franciscains,  ses  dominicains,  ses  carmes, 
ses  augustins,  au  13"  siècle;  ses  capucins  et  ses  jésuites,  au 
16*'  siècle,  s'efforce  d'étancher  et  de  cicatriser,  mais  que  la 
fougue,  propre  aux  nations  germaniques,  combinée  avec  la 
corruption  naturelle  de  l'homme,  entretient  et  ravive  sans 
cesse. 

Dans  leur  touchante  préoccupation,  les  écrivains  catholi- 
ques s'efforcent  de  diriger  vers  l'élude  de  l'Ecriture  sainte  et 
des  lettres,  comme  vers  une  piscine  probatique,  l'ardeur  in- 
quiète qui  travaille  cette  génération.  La  sagesse  humaine 
l'avait  proclamé  elle-mênie  : 

*  Te  qaidem  in  summos  eminentis  titulos  scientia  scholaris  extulerat,  cumque 
debuisses  aliis  esse  Yirtutum  forma  et  spéculum  honestatis  per  scuriles  nugas 
et  fabulosa  commenta  gentilium  factus  es  multis  laqueus  in  ruinam.  Quid  tlbi 
adTanitates  et  insaniasfalsas?  quid  tibi  ad  deorum  gentilium  fabulosos  amores, 
qui  debueras  esse  organum  veritatis  ?...  Qu«  insania  est  de  Hercule  et  Jove  ca- 
nere  fabulosa,  et  à  Dec...  recedere  ?...  Qui  deDomino  sentire  in  bonitate  debueras 
et  in  Scripturis  vitalibus  degustare  gloriam  magniflcentis  suavitatis  ejus, 
amatoriascribis^etadinventionibusprofanisetinteetin  aliis  passiones  desiderii 
suscitans,  indignationem  provocas  creatoris...  Contra  legis  prohibitionem  nemus 
idololatriae  juita  altare  Domini  plantare  presumis.  Heu,  heu,  princeps  hujus 
mundi  ejectus  fuerat  foras,  et  nos  eum  reducimus  syrenum  cantibus  et  rithmo* 
mm  deliramentis.  Let  76.  PairoL,  t.  207,  p.  232. 

nr  SÉRIE.  TOME  XVII.  —  N"*  iOO;  1858.  (S6*  vol,  de  la  coll.)  17 
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8i  DOD  —  Intendes  animum  stndiis,  et  rebos  honestia, 
Invidiâ  Tel  amore  vigil  torqaebere*. 

S.  Jérôme  avait  répété  :  «  Aimez  la  science  des  écritures  et 
»  vous  n'aimerez  point  les  vices  de  la  chair^  v  et  Jean  de  Sa- 
lisbury  a  reproduit  cette  pensée  en  disant  :  «  Le  même  homme 
»  ne  peut  être  dominé  par  Tamour  des  lettres  et  par  la  con- 
»  cupiscence  de  la  chair.  1;  il  ne  subit  pas  le  joug  du  péché, 
»  celui  que  la  vérité  a  sorti  de  l'esclavage  et  établi  dans  la 
1»  liberté  *.  » 

IV 

Résumons-nous  et  concluons.  . 

Lorsque  Pierre  de  Blois  reprochait  à  un  de  ses  amis,  maître 
de  grammaire,  d'avoir  consumé  ses  jours  dans  l'étude  des 
poésies  païennes,  des  philosophes  et  du  droit  civil  ^  ;  lorsque 
dans  son  traité  de  la  Transfiguration  du  Seigneur  il  écrivait  : 
a  J'ai  placé  mon  espérance  en  celui  qui,  prenant  Pierre  el 
D  André  comme  ministres  de  la  parole  de  Dieu,  les  a  choisis 
x>  dans  la  rustique  simplicité  et  non  parmi  les  logiciens  dis- 
»  puleurs,  les  rhéteurs  élégants  ou  dans  l'école  de  Justi- 
p  nien  *,  »  l'illustre  archidiacre  signalait  trois  causes  de 
périls  pour  le  siècle,  qui  répondaient  dans  leur  forme 
actuelle  aux  trois  vices  que  S.  Jean  avait  nommés  :  concu- 
piscence de  la  chair,  concupiscence  des  yeux  et  orgueil  de  la 
vie  \ 

Qu'est-ce  à  dire  cependant  et  pourquoi  ce  dédain  ?  N'est-ce 
pas  Dieu  qui  est  le  père  de  la  science  et  ce  qu'il  a  créé  peut-il 
n'être  pas  bon?  non  sans  doute.  Mais  l'homme  a  cette  triste 

*  Horace,  1.  i,  Epitt.  2,  35. 

>  Uetalog.,  liv.  i,  ch.  24,  p.  781  et  788  de  Téd.  Leyde  1639.  —  Pairol,  t.  199, 
p.  856. 

*  In  fabalis  paganorum,  in  philosophoram  studiis,  tandem  in  jure  civili  dies 
tuos  usque  in  senium  expendisti.  Lett,  76.  —  Patrol.,  t.  207,  p.  233. 

*  Spem  constitui  mihi  in  eo...  qui  fetrum  et  Andream...  verbi  Domini  mi- 
nistros  non  de  clamositate  Logicorum,  non  de  urbanitate  P.hetorum,  non  de  scho- 
là  Justiniani,  sed  de  simplici  ruditate  elegit.  De  transfig.  Domini.  —  Ed.  Gildes, 
t.  in,  p.  2.  —  Tbid.,  p.  777. 

^  Epist,  JoanniSfCn,  v.  16.  Ces  points  et  plusieurs  autres  indiqués  seulement 
ici  seront  repris  et  développés  dans  des  études  ultérieures. 
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et  sublime  liberté  de  détourner  du  but  divin  ce  qui  lui 
était  donné  pour  y  atteindre;  et  il  n'a  cru  mieux  y  parvenir 
qu'en  corrompant  la  science.  «11  y  a  en  effet  une  science 
»  qui  mène  à  la  perdition^  nous  dit  le  même  Pierre  de  Blois, 
»  et  une  science  qui  édifie  pour  le  salut  ^;  »  ce  que^  dans  un 
autre  endroit^  il  nomme  «  la  science  de  la  charité  et  la  science 
»  de  la  vanité  2.  » 

La  science  de  la  perdition  ne  cesse  de  combattre  la  science 
du  salut ^  et  de  ce  combat  naissent  tous  les  faits^e  l'histoire 
intellectuelle. 

La  même  activité  qui  longtemps  avant  les  croisades  em- 
portait les  multitudes,  multitude  ingens  popuiorum,  disent  les 
chroniques  ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  vers  les  rivages 
de  la  Terre-Sainte ,  conduisit  les  esprits  curieux  et  prompts 
aux  écarts  dans  des  témérités  d'investigation  dont  la  foi  sou* 
vent  ne  pouvait  qu'avoir  à  gémir;  car  l'esprit  humain  est  trop 
borné  pour  tout  connaître,  et  l'orgueil  n'avoue  jamais  qu'il 
ne  sait  pas. 

Les  catholiques  ne  manquèrent  point  alors  à  leurs  devoirs; 
saint  Anselme,  saint  Bernard,  le  bienheureux  Lanfranc,  Pierre 
le  Vénérable,  Jean  de  Salisbury,  Hildebert  de  Lavardin,  Pierre 
de  Blois,  Pierre  le  Chantre,  Hugues,  Gautier,  Geoffroi  de  Saint- 
Victor,  etc.,  etc.,  tous  les  docteurs  de  ce  temps  ne  cessèrent 
de  faire  entendre  de  prudents  conseils  pour  éviter  Terreur, 
et,  lorsqu'on  l'eut  atteint,  d'unanimes  et  énergiques  protes- 
tations. On  vit  les  uns  accepter  le  secours  des  philosophes  et 
des  écrivains  de  l'antiquité  comme  un  moyen  de  plus  pour 
élever  les  intelligences  et  servir  la  cause  de  la  Religion ,  et 
d'autres,  croyant  que  celui  qui  s'est  trompé  sur  des  questions 
importantes  doit  être  suspect  à  tous  égards  ^  repousser  ce  qui 
venait  du  paganisme  et  s'effrayer  pour  la  cause  catholique 

*  Rejécta  scientia  quse  in  perniciem  trahit,  appréhende  scientiam  qus  aedi- 
flcat  ad  salutem.  Lett,  140.  —  t.  207,  p.  419. 

'  Scientia  caritatis  evacuet  scientiam  vanitatis.  Lett,  13.  —  J&id.,  p.  40. 

'  Quod  si  Âristoteles,  ut  ipse  et  Augustinus  fatetur,  primam  categoriarum 
qus  esteras  novem  sostinet,  id  est  naturam  rlefinire  nequit,  quas  deûnitiones 
de  naturalibus  Id  est  secundis  substantiis  et  reliquis  veraciter  dare  potuit,  qui 
de  prima  nullam  aliam  dédit  nisi  nescio  ?  Prorsus  qui  aurum  nescit  nec  aurea 
discemit.  Contra  omnes  hcereseSf  1.  4,  c.  7,  p.  234.  —  Bl.  Mant.,22.  B. 
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de  ce  que  volontiers  ils  auraient  nommé  une  coupable  con- 
descendance. Ces  deux  lignes  de  conduite  paraissent  trèsdis* 
tinctes^  et  nous  n'en  sommes  nullement  étonnés;  elles  répon* 
dent  à  des  instincts  naturels  à  Tbomme. 

On  le  sait^  toute  vérité  absolue  ou  même  relative  n'a  jamais 
de  plus  dangereux  ennemi  que  les  abus  qui  se  commettent 
en  son  nom;  de  là,  cbez  les  uns,  ces  répugnances  pour  des 
études  qu'ils  voyaient  causer  tant  de  mal,  ces  anathèmes  trop 
bien  justifiés  par  de  lamentaliles  exemples,  s'adressant  à  tout 
ce  qui  partait  d'un  ordre  d'idées  moins  haut  que  le  souffle 
de  Dieu,  comme  la  philosophie  et  la  littérature  profanes; 
d'autres,  au  contraire,  pensaient  qu'il  fallait  peut-être  mieux 
ne  pas  en  désespérer  et,  encore  que  les  événements  appor- 
tassent les  plus  pénibles  démentis,  rester  confiants  dans  la 
droiture  de  leurs  intentions  et  la  miséricorde  de  la  Providence. 
Comme  un  éloquent  orateur,  ils  disaient  sans  doute  :  Quand 
«  une  grande  puissance  fait  son  apparition  dans  le  monde, 
0  elle  y  arrive  poussée  par  une  grande  raison,  et  cette  grande 
D  raison,  c'est  toujours  quelque  besoin  de  la  vérité.  Rien 
»  n'arrive  que  par  la  providence  de  Dieu,  et  Dieu  fait  tout 
»  pour  ses  élus  :  omnia  propter  electos.  Soit  donc  qu'un  em- 
»  pire  se  fonde  ou  s'écroule,  qu'un  soleil  s'éteigne  ou  s'al- 
x>  lume,  que  le  vent  souffie  de  l'Orient  ou  de  l'Occident, 
9  attendez  toujours  Dieu,  c'est  toujours  Dieu  qui  arrive,  en- 
D  core  que  la  poussière  soulevée  par  son  passage  nous  dérobe 
D  longtemps  sa  figure  et  son  secret  ^  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelqu'opinion  que  l'on  puisse  se  for- 
mer d'après  les  textes,  à  coup  sûr  bien  mal  coordonnés  par 
nous,  mais  dont  aussi  il  serait  superflu  de  relever  ici  toute 
l'importance,  il  reste  acquis  à  l'histoire  ce  fait  qui  domine 
tous  les  autres,  que  les  catholiques  ont  été  unanimes  pour 
s'opposer  à  des  tendances  que  nous  pouvons  appeler  détes- 
tables, puisqu'elles  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  affaiblir  les 
intelligences  en  leur  dérobant  le  but  où  elles  devaient  ten- 
dre, c'est-à-dire  Dieu,  et  en  leur  ôtant  les  moyens  d'y  parve- 
nir, c'est-à-dire  l'humilité  et  la  chasteté.  En  réglant  autant 

*  R.  P.  Lacordaire,  Conf,  de  Notre-Dame,  t.  n,  p.  102. 
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quils  le  purent  les  extravagances  de  l'esprit,  en  modérant  les 
coupables  désirs  du  cœur^  les  catholiques  rendirent  à  la  so- 
ciété tout  le  service  qu'ils  pouvaient  lui  donner.  «  Il  faut 
»  entièrement  méconnaître  les  vrais  intérêts  de  la  science, 
»  dit  à  ce  sujet  Balmès,  pour  ne  pas  avouer  que  la  résistance 
JD  de  l'Eglise  aux  rêveries  des  novateurs  était  ce  qu'on  pouvait 
»  imaginer  de  plus  favorable  au  progrès  intellectuel  *.  »  Les 
catholiques  s'efforçaient  d'imprimer  ainsi  aux  intelligences 
un  mouvement  rapide  vers  la  vérité,  tandis  que  teurs  adver- 
saires, comme  il  arrive  toujours,  cherchaient  à  y  opposer  un 
mouvement  de  résistance  pour  les  entraîner  loin  de  ce  but 
divin.  Mais  sous  quelle  forme  particulière  à  ces  temps  de- 
vait se  produire  cette  résistance?  Voila  ce  qu'il  nous  faut 
examiner. 

Nous  étions  à  une  époque  où  les  triomphes  des  fanatiques 
sectateurs  de  Mahomet  et  les  insultes  qu'ils  faisaient  subir  aux 
saints  Lieux,  non  moins  que  le  besoiu  d'éducation  pour  des 
peuples  qui,  au  milieu  de  la  décadence  romaine,  n'apportaient 
que  la  barbarie  germanique,  avaient  servi  à  les  réunir  par  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  sentiments  sous  le  beau  nom  de 
chrétienté.  Espérer  que  ces  peuples  viendraient  à  se  détacher 
violemment  d'une  religion  où  ils  puisaient  les  conditions 
mêmes  de  leur  existence,  c'eût  été  une  grande  témérité,  et,  à 
vrai  dire,  aucune  tentative  considérable  ne  fut  faite  en  ces 
temps  pour  l'essayer;  ils  n'étaient  point  assez  sûrs  d'eux- 
mêmes  pour  se  permettre  encore  l'ingratitude.  Quoi  donc 
était  possible?  Bossuet,  qu'il  faut  toujours  citer  pour  l'entente 
des  grandes  questions  chrétiennes,  nous  le  fait  comprendre  : 
«c  Que  prétend  le  malin,  disait-il,  quand  il  jette  dans  vos  esprits 
»  des  doutes  subtils?  arrêter  le  progrès  de  vos  bonnes  œuvres, 
»  vous  faire  marcher  incertains  entre  Jésus  -  Christ  et  le 
»  monde  ^.  »  C'était  là  un  point  capital,  et  tel  est  en  effet  le 
résumé  des  efforts  de  l'opposition  faite  au  catholicisme.  Em- 
pêcher de  faire  le  bien,  c'est  amener  à  faire  bientôt  le  mal  : 
tant  la  pente  qui  nous  y  incline  est  rapide  et  glissante.  Toute- 

'  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme^  t.  m,  p.  353,  édit.  in-12. 
'  1*'  Sermon  pour  le  Dimanche  de  la  Quinquagésime. 
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fois,  on  ne  sera  pas  de  suite  entraîné  et^  au  13*  siècle,  se  pro« 
duira  le  plus  vigoureux  effort  pour  le  triomphe  de  la  vérité. 
On  a  tout  dit  en  nommant  Albert  le  Grande  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Bonaventure...  Nous  espérons  apprécier  un 
jour  au  point  de  vue  historique  la  direction  imprimée  par  ces 
grands  hommes  et  dire  aussi  comment  elle  fut  misérablement 
compromise.  Nous  ne  le  pouvons  ici,  nous  nous  arrêtons  au 
seuil  de  ce  13**  siècle,  en  prêtant  seulement  un  instant  d'at- 
tention  aux  paroles  que  nous  renvoie  Técho  du  16*  siècle.  On 
doit  les  écouter  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  question  qui  nous 
occupe  au  11*  et  au  12'  siècle.  En  effet,  les  catholiques  de 
cette  époque,  qui  subissaient  le  châtiment  réservé  à  une  trop 
longue  inertie,  ne  se  sont  pas  mépris  sur  les  causes  qui  favo- 
risaient le  triomphe  de  Terreur,  et  le  P.  Maldonat,  ce  restau- 
rateur de  renseignement  théologique  dans  l'Université  de 
Paris,  ce  digne  élève  de  Garavajal,  de  Dominique  Soto,  de 
Melchior  Gano,  n'a  fait  que  résumer  les  sentiments  des  catho- 
liques sur  cette  question,  dans  ces  remarquables  paroles  :  a  A 
»  l'époque  de  Pierre  Lombard  succédèrent  des  temps  dont  on 
»  ne  sait  s'il  faut  se  féliciter  ou  se  plaindre  :  on  peut  les  re- 
»)  garder  comme  heureux  si  l'on  considère  qu'ils  virent  éclore 
»  très-peu  d'hérésies  et  qu'ils  furent  à  peine  troublés  par  elles. 
»  D'un  autre  côté,  comment  ne  pas  s'en  plaindre,  puisque  la 
»  tranquillité  dont  ils  jouirent  causa  la  décadence  et  presque 
»  la  ruine  des  bonnes  lettres...  La  plupart  d'eutre  les  Ihéolo- 
n  giens  étaient  des  hommes  de  savoir  et  de  talent,  mais  comme 
»  ils  n'avaient  i>oint  de  guerre  à  soutenir  contre  les  hérétiques, 
»  ils  déposèrent  leurs  armes,  c'est  à-dire  qu'ils  négligèrent  les 
»  Livres  sacrés,  les  écrits  des  saints  Pères  et  l'ancienne  manière 
»  d'enseigner  la  théologie...;  ils  concentrèrent  leurs  pensées 
»  sur  la  philosophie  d'Aristote  et  employèrent  leur  vie  et  leurs 
»  facultés  intellectuelles  à  inventer,  à  proposer  ou  à  résoudre 
»  une  infinité  de  questions  embrouillées  pour  faire  briller  la 
9  subtilité  de  leur  esprit.  La  vraie  et  pure  théologie  fui  alors 
»  tellement  mêlée  à  cette  manie  de  pointiller,  que  les  écoles 
»  ne  retentissaient  que  de  suppositions,  d'appellations  expo- 
»  nibles,  contradictoires,  insolubles,  de  syllogismes,  de  dis- 
v>  putes  sans  fin,  de  cris  puérils,  de  bruyantes  argumentations 
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»  qui,  au  jour  d'une  guerre  sérieuse  contre  Tennemi,  étaient 
»  plus  capables  de  nuire  que  d'aider  au  triomphe  de  la  \é- 
»  rite  ^  » 

Amusée  par  les  sophismes  vieillis  d'une  philosophie  et  d'une 
littérature  païennes,  rintelligence  ainsi  jetée  hors  de  ses  voies, 
au  lieu  d'un  but  précis,  en  poursuivit  un  imaginaire  ou  plutôt 
s'égarant  sur  la  route,  elle  se  précipita  vers  des  abîmes.  On 
vit  les  uns  se  perdre  dans  l'hérésie  et  d'autres  s'embarrasser 
en  de  vaines  subtilités  ou  tomber  en  extase  aux  pieds  d'Ovide, 
d'Horace  ou  de  Cicéron.  Et  ainsi  la  lutte  que  les  catholiques 
du  11*  et  du  12»  siècle  avaient  vaillamment  soutenue,  se 
trouva  compromise.  Autant  qu'il  fut  en  eux,  ils  cherchèrent  à 
prévenir,  à  retarder  le  fatal  dénouement,  mais  après  le  1 3"  siè- 
cle ils  ne  purent  l'empêcher.  Pourquoi  cela?  Pourquoi  dans 
les  luttes,  dans  ces  luttes  intellectuelles  surtout,  n'est-ce  point 
le  sort  du  bon  droit  de  l'emporter  toujours?  Nous  pourrions 
aujourd'hui  nous  dispenser  de  répondre,  car  nous  n'en  som- 
mes pas  à  l'heure  où  vont  s'accumuler  les  ruines,  et  les  pa- 
roles du  P.  Maldonat  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  nous 
suffire;  ajoutons  seulement  que  le  succès  est  loin  d'être  tou- 
jours un  signe  infaillible  de  justice  :  on  peut  être  vaincu  et  ne 
pas  moins  mériter  de  l'avenir.  C'est  là  même  une  des  belles 
épreuves  proposées  par  Dieu  à  la  générosité  de  l'homme,  que 
de  lui  demander  un  sacrifice  sans  lui  accorder  l'honneur  d'en 
voir  l'accomplissement  couronné  de  succès.  Et  puis,  lorsqu'il 
est  donné  à  l'erreur  de  triompher  pour  le  châtiment  ou  pour 
répreuve,  il  y  a  un  affaiblissement  général  des  intelligences, 
il  se  fait  des  ténèbres  dans  l'humanité,  comme  le  soleil  qui, 
en  traversant  des  couches  d'atmosphère  rendues  plus  épaisses 
par  les  vapeurs^  ne  nous  envoie  plus  qu'une  lumière  avare  et 
di&iinuée.  .  Mais  nous  ne  pouvons  ici  développer  ces  paroles. 

Si  à  présent  on  vient  à  considérer  d'une  part  les  impuis- 
sances des  novateurs,  tristes  victimes  des  pensées. rétrogrades 
du  paganisme  et  de  l'hérésie,  et  d'autre  part  le  but  élevé  pour- 

'  Disc»  du  P.  Maldonat,  cité  dans  Touvrage  du  P.  Prat.  -^  Le  P,  Maldonat  et 
VUniversité  de  Paris.  —  1856,  p.  564.  Le  Cardinal  J.  de  Vitry  l'avait  déjà  re- 
marqué: Litterati  autem  circa  disputationes  vanitatis  et  pugnam  ver]}oruin  in- 
tenti^  frangera  (panem  Domini)  non  curabant.  Bist.  oec,,  c.  ri. 
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suivi  par  les  catholiques^  on  ne  peut  à  tout  le  moins  retenir 
sur  ses  lèvres  une  parole  de  profond  étonnemeut.  Quoi!  il  y 
aurait  parmi  nous  une  opinion  qui  voudrait  attribuer  aux 
soins  deUoscelin^  d'Âbailard  et  autres^  les  progrès  de  la  philo- 
sophie et  le  développement  de  Tesprit  humain^  alors  précisé- 
ment que  ce  développement  et  ces  progrès  ont  été  par  eux 
retardés  et  gravement  compromis!  M.  Tabbé  Cœur,  aujour- 
d'hui évêque  de  Troyes^  dans  son  Cours  d'éloquence  sacrée, 
professé  à  la  Sorbonne^  en  1845,  s*est  rendu  l'interprète  de  la 
pensée  des  catholiques  lorsqu'il  a  expliqué  cette  manœuvre^  en 
répendant  :  «  On  voudrait  faire  croire  que  ce  qui  a  été  bril- 
s  lant  par  l'esprit  dans  les  temps  du  moyen  âge^  était  ce  qui 
D  s'écartait  le  plus  possible  de  la  foi  alors  reçue  K  » 

En  même  tem[)s  on  cherche  à  déshonorer  la  cause  catho- 
lique que  l'on  veut  perdre  dans  l'opinion^  à  la  rendre  ridi- 
cule; c'est  toujours  le  grand  art  de  Timpiété  et  ce  qui  fait 
l'effrayante  complication  des  questions  humaines^.  Il  y  avait 
une  scholastiquey  il  y  eut  une  fausse  scholastique  ;  il  y  avait 
un  mysticisme,  il  y  eut  un  faux  mysticisme.  De  là  ces  opposi- 
tions apparentes^  ces  louanges^  ces  accusations  diverses^  selon 
le  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  la  question ,  qui  à 
tout  le  moins  jettent  de  l'incertitude  dans  les  rangs^  cause  de 
faiblesse  pour  les  uns^  de  force  pour  les  autres.  Puis  au  jour 
venu,  où  l'on  espérait  retirer  du  mensonge  un  suffisant  bé- 
néfice, et  où  devait  se  faire  entendre  le  jugement  de  l'his- 
toire, on  a  dit  :  tu  vois  celte  scholastique,  avec  ses  formes 
barbares  et  ses  questions  niaises,  ce  mysticisme  avec  ses  rê- 
veries, c'est  l'Eglise  qui  leur  a  donné  naissance,  c'est  elle  qui 

*  Analyse  du  Cours  dans  la  Chaire  catholique, 

^  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  nous  avons  Iule  passage  suivant  :  «II  s'agit 
>»  non -seulement  de  réfuter  le  papisme  mais  de  l'extirper,  non-seulement  de  Tex- 
»  tirper  mais  de  le  déshonorer,  non-seulement  de  le  déshonorer  mais  de  Tétouf- 
»  fer  dans  la  boue.  »  M.  Edgard  Qûinet,  préface  des  OEw)res  de  Mamix, 
C'est  en  effet  le  mot  d'ordre  du  Rationalisme  uni  au  Protestantisme.  Qu'on  y 
prenne  garde,  cette  union  nécessaire  menace  la  société  des  plus  grands  périls. 
Quand  donc  ceux  qui  pourraient  s'y  opposer  le  ♦;oudront-ils,  puisque  ceux  qui 
voudraient  ne  le  peuvent  pas  à  l'égal  de  leur  volonté.  Mais  il  faut  qu'il  en  soit 
ainsi  :  car  si  le  dévouement  s'unissait  toijûours  à  la  puissance  de  la  richesse,  la 
victoire  de  la  vérité  sur  Terreur  serait  trop  aisée  et  trop  prompte. 
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s'est  réjouie  de  leur  succès;  et  si,  pour  généraliser,  le  paga- 
nisme, après  sa  défaite,  laissait  comme  vestiges  de  sa  domi- 
nation passée  de  nombreuses  superstitions  qui  sont  restées 
enracinées  dans  les  esprits,  on  ne  craignait  pas  de  faire  vio- 
lence aux  traditions  et  aux  faits,  et  on  disait  :  c'est  l'Eglise 
qui  est  la  mère  de  la  superstition.  Mais  comme  l'histoire  pro- 
duisait des  écrits  de  docteurs,  des  décisioiis  d'évéques  et  de 
conciles  s'efforçant  de  diminuer  les  extravagances  de  l'esprit 
humain,  on  s'en  est  peu  soucié  et  on  a  dit  :  l'Eglise  avait  à 
cœur  d'entretenir  la  superstition  ^  Ahî  ne  nous  jetez  donc 
pas  à  la  face  les  ignominies  du  passé;  ces  plaies  toujours  sai- 
gnantes au  cœur  de  l'humanité,  c'est  vous  qui  les  avez  faites, 
et  lorsque  vous  reprochez  à  l'Eglise  le  sang  dont  le  monde 
fut  couvert,  vous  oubliez  trop  sans  doute  que  c'est  vous  qui 
avez  aiguisé  le  poignard  dont  elle-même  plus  qu'un  autre  a 
senti  les  douloureuses  atteintes  ! 

Enfin,  et  ce  sera  notre  dernière  réflexion  sur  un  sujet  où 
elles  naissent  d'elles-mêmes,  après  avoir  reconnu  qu'au  H*  et 
au  i2*  siècle  l'étude  passionnée  d'Aristote  et  des  écrivains  de 
l'antiquité,  étude  mal  comprise,  nous  l'accordons  à  Jean  de 
Salisbury^,  mais  par  cela  même  toujours  assez  dangereuse, 
a  causé  un  si  grand  préjudice  à  la  vérité,  après  avoir  recueilli 
à  cet  égard  quelques  témoignages  d'écrivains  catholiques  de 
cette  époque,  il  nous  sera  peut-être  permis  d'être  moins 
prompts  à  partager  le  facile  enthousiasme  avec  lequel  on 
accueille ,  on  recherche  même  pour  les  génies  chrétiens  la 
protection ,  pour  ainsi  dire ,  des  renommées  antiques.  Ah  ! 
l'erreur  a  cette  habileté  et  cette  puissance  d'imposer  ses  illus- 
trations et  de  ne  pas  permettre  qu'on  discute  leur  valeur.  Il  y 
a  toujours  des  illusions  et  des  prestiges  de  gloire  si  faciles  à 
accepter  !  Lorsque  les  Actes  des  Apôtres  nous  parlent  de  ceux 
qui,  devant  la  démonstration  de  la  vérité,  croyaient  avoir  tout 
dit  lorsqu'ils  invoquaient  la  grande  Diane  d'Ephèse,  ils  signa- 
laient la  constante  habitude  de  l'impiété  ^.  Mais  ici ,  le  poids 

*  Voir  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes,  2*  série,  t.  ni,  un  article 
bien  fait  de  M.  Bourquelot,  sur  ce  sujet  môme. 

^  Voir  plus  haut. 

*  M.  l'abbé  Vervorst  a  traité  ce  sujet  avec  autant  d'esprit  que  de  solidité  dans 
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de  la  statue  fait  évidemment  crouler  le  piédestal  :  sans  doute 
il  y  a  des  familles  intellectuelles,  mais  séparées  par  une  aussi 
grande  distance^  ne  revendiquons  pas  pour  nos  philosophes 
chrétiens^  fils  des  apôtres,  la  paternité  d'Aristote  ou  de  Platon, 
cependant  si  célèbres  pour  avoir  recueilli  au  milieu  des  ténè- 
bres du  paganisme^  dans  un  langage  magnifique,  les  débris  de 
nos  traditions.  Cette  protection  dont  on  veut  bien  couvrir  nos 
saints  et  nos  docteurs  ne  peut  être  acceptée  :  elle  est  odieuse 
ou  elle  est  puérile  K 

Nous  avons  terminé  cette  esquisse  d'un  important  sujet  ; 
nous  n'avons  fait  que  l'indiquer  à  la  hâte  et  trop  vaguement 
sans  aucun  doute;  il  attend  son  historien. 

Aujourd'hui,  comme  il  y  a  sept  siècles,  le  monde  entend 
les  mêmes  sophismes,  marche  à  travers  les  mêmes  périls,  et^ 
encore  que  les  situations  soient  diverses,  les  manœuvres  de 
l'ennemi  ne  sont  pas  changées.  Encouragés  par  l'exemple 
que  nos  Pères  dans  la  foi  nous  ont  donné,  sachons,  pour  notre 
défense,  invoquer  leurs  principes  et  nous  inspirer  de  leur 
souvenir  pour  y  puiser  un  courage  intrépide  qui  soit  à  Tégal 

des  périls  de  la  lutte Aussi  bien,  il  ne  faut  attendre  ni  la 

victoire  complète,  ni  la  défaite  totale  :  la  lutte  se  poursuivra, 
car  le  repos  n'est  pas  ici-bas  :  «  Qui  nocet,  noceat  adkkCy  et  qui 
»  in  sordibus  est  sordescat  adkàc,  »  disait  tristement  saint  Jean 
au  spectacle  de  l'incorrigible  obstination  du  paganisme;  et, 
reportant  sur  la  nouvelle  société  des  chrétiens  un  regard 
consolé,  il  ajoutait:  a  Qui  justus  est,  justifketur  adhùc  et 
»  sanctus  sanctificetur  adhùc  ^.  C'est  le  mot  de  l'histoire.  Oh! 
oui,  qu'alors  s'allume  dans  nos  cœurs  le  feu  sacré  de  l'amour 
et  du  dévouement,  de  cet  amour  qui  donne  de  la  vigueur  aux 
âmes,  et  qui,  d'un  généreux  élan,  les  emporte  vers  Dieu;  et 
puis,  s'il  nous  arrive  d'éprouver  parfois  les  mêmes  impres- 
sions de  navrante  tristesse,  nous  saurons  du  moins,  en  médi- 

un  appendice  de  son  discours:  le  Catholicisme  dans  renseignement^  brochure, 
chez  Lecoffre. 

'  M.  Tabbé  Vervorst  en  a  donné  la  raison,  p.  77  de  la  brochure  le  Catholi- 
cisme dans  renseignement,  chez  Lecoffre. 

^  Apoc.y  \xUf  11.  —  Voir  le  développement  de  ceUe  parole  dans  la  même 
brochure,  p.  64,  où  nous  rempruntons. 
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tant  les  dernières  paroles  du  disciple  bien-aimé,  y  démêler 
tour  à  tour,  pour  le  présent  et  l'avenir  :  la  résignation,  Tar- 
deur  et  l'espérance  ^ 

Henri  de  l'Épinois, 

Ancien  élève  de  TÉcole  des  Chartes, 
Licencié  en  Droit. 

*  Tandis  que  plusieurs  personnes  par  bienveillance  pour  nous  daignaient  nous 
réserver  des  encouragements  trop  flatteurs,  d'autres  au  contraire  ont  paru 
craindre  que  le  choix  du  sujet  de  ce  travail  ne  fût  malheureux  et  nos  paroles 
inopportunes  :  nul  reproche,  en  nous  surprenant  davantage,  ne  pouvait  nous  être 
plus  sensible.  Nous  nous  sommes  étonnés  de  ces  louanges  et  de  ces  accusations 
au  sujet  de  quelques  notes  éparseé,  premiers  éléments  pour  un  travail  plus  con- 
sidérable. Mais  comme  nous  pensons  ne  nous  être  pas  fait  illusion  sur  l6 
caractère  des  louanges  que  l'amitié  a  bien  voulu  nous  donner,  nous  sera- 
t-il  de  même  permis  de  dire  qu'en  nous  interrogeant  sous  le  regard  de  Dieu  et 
de  notre  conscience  nous  ne  croyons  pas  avoir  mérité  les  accusations.  Nous 
comprend  rions  difficilement  en  effet  que  devant  les  attaques  incessantes  des  Ra- 
tionalistes on  nous  fit  une  loi  de  garder  le  silence  ou  un  reproche  d'exposer  les 
opinions  mêmes  des^  écrivains  catholiques  d'une  époque  qu'il  s'agit  d'apprécier  : 
saint  Bernard,  Hugues  de  Saint- Victor,  Pierre  de  Blois,  etc.,  lorsque  ces  opi- 
nions se  rencontrent  avec  le  jugement  des  catholiques  du  16«  siècle:  Vives, 
Melchlor  Cano,  Maldonat,  etc.,  avec  le  jugement  de  savants  du  17*  et  du 
18*  siècle,  comme  le  docteur  Launoy  et  dom  Rivet,  avec  celui  des  catholiques  de 
nos  jours  :  Schlegel,  Balmès,  Ozanam,  etc.  Nous  ignorons  la  prudence  qu'il 
peut  y  avoir  à  laisser  s'accréditer  contre  l'Église  les  accusations  les  plus  dange- 
reuses par  cela  même  qu'elles  sont  en  un  certain  sens  les  plus  habiles  et  les  plus 
mesurées.  Nous  n'avons  cherché  à  suivre  aucun  système,  on  daignera  nous  en 
croire,  nous  avons  simplement  tenu  à  produire  les  dépositions  diverses  de  témoins 
d'une  grande  lutte,  dans  le  but  de  hâter,  pensions-nous,  cette  union  des  intelli- 
gences, cet  accord  des  sentiments  que  plusieurs  nous  reprocheraient  de  venir 
troubler,  que  nous  attendons  cependant  et  que  nous  croyons  désirer  autant  que 
personne.  Mais  cette  union  ne  pouvant  absolument  s'établir  que  dans  la  véri- 
té, nous  ne  voyons  pas  précisément  ce  qu'elle  peut  avoir  à  redouter  de  la  mise 
en  lumière  d'un  fait  historique,  quand  même  ce  fait  viendrait,  pour  un  moment, 
déranger,  ce  que  nous  ne  jugeons  pas,  certaines  combinaisons  généreuses;  car 
nous  vivons  dans  cette  conviction  indomptable,  pour  nous  source  profonde  de 
consolation  et  d'espérance,  que  Dieu  qui  souvent  se  plaît  à  déjouer  les  habiletés 
humaines,  sait  toujours  ménager  à  ceux  qui  le  cherchent  réellement,  en  retour 
de  leur  attente  trompée  et  de  leurs  projets  détruits,  d'autres  espérances  et  de 
plus  magnifiques  triomphes  .  .  .  Aussi  bien,  l'obscurité  qui  entoure  l'auteur 
de  cet  article  et  qui  ne  permet  à  ses  paroles  d'avoir  aucune  portée,  rend  une 
plus  longue  justification  inutile  si  elle  n'était  ridicule.  H»  de  VE. 
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3.   Empreintes.  —  /.  Des  sceaux  plaqués  et  des  sceaux 

pendants  ^ 

I.  Les  sceaux  plaqués  en  cire  connus  de  Fantiquité.  —  II.  Usités  en  France 
jusqu'au  12*  siècle,  revenus  en  usage  au  14*  siècle,  mais  non  pour  les  actes 
importants.  ->  III.  Manière  de  les  appliquer,  facilités  laissées  à  la  fraude.  — 
Place  des  sceaux  sur  les  diplômes.  —  Sceaux  servant  à  clore  certaines  pièces. 

I.  Les  sceaux  plaqués,  sigilla  membranœ  affixa,  innexa 
diplomati,  chartœ  a^glutinata,  et  les  sceaux  pendants^  sigilla 
pensilia,  furent  connus  des  Romains  et  des  Grecs  du  Bas- 
Empire.  Toutefois  on  suspendait  de  leur  temps  aux  actes  des 
sceaux  de  métal,  seulement,  ou  on  y  plaquait  des  sceaux  en 
cire,  car  les  plus  anciennes  empreintes  de  cire  pendantes  que 
Ton  connaisse  ne  sont  que  du  10*  siècle. 

II.  Les  sceaux  des  mérovingiens  et  des  carlovingiens  sont 
tous  appliqués  sur  les  diplômes,  excepté  les  bulles  de  plomb 
des  carlovingiens  qui  pendent  à  des  lacs;  il  paraît  que  les 
premiers  capétiens  jusqu'au  H"  siècle  n'ont  eu  aussi  que  des 
sceaux  plaqués.  Cependant  on  connaît  un  sceau  pendant  du 
roi  Robert  du  commencement  du  H-  siècle.  Au  12*,  Louis  le 
Gros  scella  avec  des  empreintes  pendantes,  mais  plus  souvent 
avec  des  sceaux  appliqués  sur  la  charte  ^.  Après  lui,  les 
sceaux  pendants  furent  seuls  employés;  mais  au  14"  siècle 
les  sceaux  plaqués  devinrent  en  usage  pour  différents  actes 

*  Voir  le  dernier  article  au  n*  précédent  ci-dessus,  p.  166. 

^  «Tous  les  empereurs  d'Allemagne  jusqu'à  Frédéric  1*>^  (élu  en  1 152)  ont  sui- 
»  vi  cette  ancienne  méthode.  Les  premiers  sceaux  des  rois  d'Angleterre  ne  fu* 
»  rent  pas  autrement  apposés ...  On  ne  peut  donc  assurer,  comme  le  fait 
i>  Helneccius,  que  les  sceaux  d'Angleterre  ont  été  toujours  pendants.  Tous  les 
»  comtes  de  Flandre  appliquent  les  leurs  sur  les  chartes  mêmes  jusqu'à  Bau- 
»  douin,  surnommé  SecuriSt  qui  changea  cet  usage.»  Bénéd.^  iv,  p.  395. 
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et  entre  autres  pour  les  arrêts  de  la  chambre  des  comptes. 
En  1340^  Humbert,  dauphin  du  Viennois,  ordonna  à  son 
chancelier  de  sceller  du  sceau  pendant  les  actes  importants 
qui  devaient  durer  toujours^  tandis  qu'il  prescrivit  de  n'ap- 
poser aux  lettres  ordinaires  que  le  sceau  plaqué.  Cette  manière 
de  sceller  fut  suivie  de  nouveau  comme  plus  facile  et  plus 
expéditive^  car  les  empreintes  furent  alors  réduites  considéra- 
blement dans  leur  grandeur  et  surtout  dans  leur  épaisseur. 
Les  sceaux  plaqués  ne  furent  emf^loyés  depuis  ce  temps-là 
qu'à  sceller  des  actes  d'une  vafleur  secondaire;  n'ayant  plus 
alors  les  dimensions  des  grands  sceaux  plaqués  des  deux 
premières  races,  ils  seraient  plus  justement  désignés  sous  le 
nom  de  cachets.  Les  sceaux  pendants  au  contraire  apposés 
aux  actes  et  privilèges  les  plus  considérables  s'accrurent  à  tel 
point  qu'au  16"  siècle  ils  eurent  jtisqu'à  4  pouces  de  diamètre; 
ils  étaient  souvent  nommés  seulement  grands  sceaux  par 
opposition  aux  sceaux  plaqués.  Les  évêques  et  les  abbés  se 
servirent  de  sceaux  plaqués  jusque  vers  la  fin  du  IS**  siècle; 
cependant  plusieurs  prélats  se  servaient  déjà  de  sceaux  pen- 
dants au  10**  siècle. 

lU.  Pour  appliquer  les  sceaux  sur  les  diplômes»  on  fendait 
le  parchemin  eu  forme  de  croix  ou  d'étoile^  gn  repliait  les 
angles  formés  par  cette  incision^  et  on  introduisait  la  cire  par 
l'ouverture  ainsi  pratiquée.  La  plus  grande  partie  de  la  cire 
arrêtée  surle  diplôme  recevait  l'empreinte  du  sceau^  l'autre 
s'étendait  au  dos  du  parchemin  et  fixait  ainsi  le  sceau  à  la 
charte.  Quelquefois,  pour  donner  plus  de  ^^sistance  à  la 
masse  de  cire^  on  y  mêlait  des  poils,  pu  on  iaisait  passer  au 
travers  un  lien  de  parchemin,  ou  des  morceaux  de  bois.  Mais 
ces  précautions  ne  pouvaient  empêcher  les  faussaires,  en 
ramollissant  le  revers  du  sceau,  de  le  détacher  pour  rappli- 
quer à  un  acte  frauduleux.  L'usage  de  contre-sceller  a  remédié 
à  ce  grave  inconvénient;  et  il  est  étonnant  que  cette  mesure 
efficace  n'ait  été  employée  que  par  les  rois  de  la  troisième 
race,  quoique  les  princes  lombards  l'aient  pratiquée  dès  le 
10*  siècle. 

lY.  Quant  à  la  place  des  sceaux  plaqués,  elle  a  été  généra- 
lement à  là  droite  du  diplôme,  là  où  finit  l'écriture,  et  ce  n'a 
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été  qu'exceptionnellement  qu'on  a  scellé  à  gauche.  Sous  la 
première  race^  les  sceaux  sont  au  dessus  de  la  date;  sous  la 
seconde,  ils  recouvrent  les  extrémités  des  traits  en  forme  de 
ruche  qui  suivent  la  souscription  du  chancelier;  enfin  sous 
les  premiers  règnes  de  la  troisième  race^  où  les  sceaux  pla- 
qués furent  usités,  on  les  plaça  tantôt  au-dessus^  tantôt  au 
dessous  de  la  date.  Quoiqu'on  scellât  ordinairement  à  droite, 
on  connaît  des  diplômes  deCharlemagneetdeLouisle  Gros  et 
des  chartes  de  plusieurs  princes  et  prélats  où  les  sceaux  ont 
été  apposés  à  gauche  ;  l'écriture  permettait  cependant  de  les  pia* 
cer  à  droite.  Les  sceaux,  détachés  par  le  temps  des  diplômes, 
ont  laissé  sur  le  parchemin  des  traces  qui  peuTenf  fournir  des 
indices  pour  déterminer  l'âge  des  monuments.  Si  l'empreinte 
est  ronde  et  d'un  pouce  et  demi  environ  de  diamètre,  c*est 
un  sceau  mérovingien;  si  elle  est  plus  grande,  ou  ovale, 
c'est  un  sceau  carlovingien  ;  enfin  les  sceaux  capétiens  sont 
les  plus  considérables. 

Y.  Les  sceaux  plaqués  ont  servi  non-seulement  à  garantir 
l'authenticité  des  actes  publics,  mais  à  fermer  des  actes 
secrets  dès  le  13*  siècle  au  moins.  On  les  appliquait  ainsi, 
par  exemple,  sur  les  brefs  des  papes,  que  l'on  fermait  comme 
l'on  cacheté  aujourd'hui  les  lettres  S  ou  bien  on  en  scellait  la 
bandelette  de  parchemin  roulée  autour  du  bref.  L'empreinte 
dans  les  deux  cas  devait  être  brisée  pour  qu'on  pût  lire  le 
contenu  de  Tacte.  On  connaît  plusieurs  de  ces  sceaux  qui  ont 
la  même  dimension  que  les  sceaux  ordinaires,  mais  il  est 
probable  qu'on  dut  sceller  en  général  les  lettres  d'un  type 
plus  petit  que  le  contre-scel  ou  un  anneau  particulier. 

H.  Des  sceaux  pendants. 

I.  Antiquité  dès  sceaux  pendants  en  métal.  —  II.  Quand  paraissent  les  sceaux 
pendants  en  cire.— 111.  Leurs  places  sur  les  chartes,  leurs  rangs  honorifiques. 
—  IV.  Sceaux  mis  de  travers  ou  renversés. 

I.  Les  sceaux  pendants  en  métal,  nommés  plus  ordinaire- 

*  M.  de  Wailly  Indique,  t.  n,  p.  28,  plusieurs  lettres  scellées  de  cette  manière 
qui  sont  conservées  aux  archives  du  royaume  (J.  3 12).  Elles  ont  été  adressées 
vers  1268  à  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  par  des  cardinaux  et  des  comtes  d'I- 
talie. 
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ment  bvJleSf  sont  fort  anciens;  nous  en  dirons  ici  quelques 
mots  seulement^  réservant  plus  de  détails  sur  ce  sujet  pour* 
l'article  destiné  à  la  matière  des  sceaux.  On  connaît  des  bulles 
de  plomb  des  empereurs  romains  de  Tantiquité  et  des  pre- 
miers empereurs  chrétiens.  On  est  certain  que  les  papes  ont 
scellé  en  plomb,  dès  le  7 •  siècle;  peut-être  même  Grégoire 
le  Grand,  qui  a  occupé  le  Saint-Siège  à  la  fin  du  6%  s'est-il 
servi  de  bulles  de  métal.  L'or,  l'argent,  l'étain,  le  bronze  ont 
été  employés  pour  les  sceaux.  L'on  conçoit  que  toutes  ces  bulles 
métalliques  aient  été  pendantes  aux  diplômes;  il  eût  été  diffi- 
cile en  effet,  de  les  plaquer  sur  le  parchemin. 

Quant  aux  sceaux  de  cire  pendants,  on  a  la  preuve  qu'il  y 
en  avait  déjà  au  lO»  siècle  ;  on  sait,  par  exemple,  que  Roricon, 
évêque  de  Laon,  se  servit,  en  961,  d'un  sceau  pendant.  Au 
11'  siècle,  on  trouve  des  empreintes  semblables  d'archevêques 
de  Reims,  d'évêques  de  Noyop,  de  Bayeux  et  de  Metz;  de  Hul- 
ric  de  Beaugé,  de  Richard  de  Normandie,  de  l'an  1015;  ce  der- 
nier est  Tun  des  plus  anciens  sceaux  pendants  de  princes  sou- 
verains. L'an  1000,  l'acte  par  lequel  Gaston,  vicomte  deBéarn, 
promit  de  donner  sa  tille  en  mariage  au  roi  de  Gastille,  fut 
scellé  de  sept  sceaux  pendants. 

Nos  rois  ont  fait  usage  de  sceaux  pendants,  dès  le  commen- 
cement du  11*  siècle.  Les  Bénédictins  citent*,  d'après  Dom 
Fonteneau,  un  diplôme  du  roi  Robert,  auqiiej  était  fixé  un  galon 
de  soie  4e  la  largeur  d'un  demi-pouce ,  de  diverses  couleurs  et  à 
double  queue.  Le  sceau  n'existait  plus;  mais  on  voyait  encore 
l'étoupe  dont  il  avait  été  entouré.  Anne,  veuve  de  Henri  I", 
suspendit  le  sceau  do  soi^^fils  Philippe  à  l'accord  qu'elle  fit  avec 
l'abbé  de  Saint-Maur-des-Fossés.  Cependant  les  sceaux  pendants 
ne  commencèrent  à  devenir  un  peu  communs  qu'au  12«  siècle, 
sous  Louis  le  Gros,  mais  Louis  VII  n'en  abandonna  jamais  l'u- 
sage. On  commence  à  trouver  les  sceaux  de  cire  pendants  en 
Allemagne,  sous  Frédéric  !•%  et  en  Espagne,  sous  Alphonse, 
dans  la  seconde  moitié  du  12-^  siècle.  On  en  cite  des  exemples 
en  Angleterre,  dès  le  9*  siècle,  coi  me  en  France. 

111.  Les  sceaux  sont  généralement  attachés  au  bas  de  la 
charte.  Cependant  on  trouve  quelquefois  dans  les  archives, 

»  Dipl.f  X.  I?,  p.  400. 
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des  bulles  ou  des  chartes  de  princes  séculiers^  où  ils  sont  fixés 
au  haut  du  parchemin.  Un  cartulaire  de  Beauvais  du  i2*  siècle^ 
où  une  pièce  semblable  avait  été  transcrite,  en  faisait  la  re- 
marque :  nota  quod  hic  :  litterm  dependmt  à  btdlâ,  non  bulla  à 
liUeris.  Les  actes  scellés  par  les  côtés  sont  moins  rares.  Enfin^ 
on  a  appendu  quelquefois  des  sceaux  sur  les  quatre  côtés  de 
Tacte;  mais  peut-être  seulement  sur  les  testaments.  L'acte  dans 
lequel  Bernard  de  Latour,  en  Auvergne^  fit  consigner  ses  der- 
nières dispositions^  en  1248,  avant  de  partir  pour  la  croisade^ 
estscellé  de  25  sceaux  pendants  :  5  en  haut^  6  en  bas^  8  à  droite^ 
et  6  à  gauche  ^  Les  testaments  étaient  souvent  plies  et  scel- 
lés seulement  sur  les  côtés  ouverts. 

Les  places  honorifiques  des  sceaux  n'avaient  rien  de  bien 
déterminé.  Toutefois  on  remarque  que  s'il  y  avait  deux  sceaux, 
celui  delà  personne  la  plus  considérable  était  mis  ordinaire- 
ment à  droite;  s'il  y  en  avait  trois^  on  le  mettait  au  milieu. 
Quelquefois  cependant  on  le  plaçait  à  gauche,  avant  les  deux 
autres  qui  le  suivaient  dans  le  rang  de  dignité.  Cet  ordre  était 
communément  suivi  quand  on  apposait  un  certain  nombre  de 
sceaux  à  la  même  charte. 

IV.  Nous  nous  occuperons  des  lacs  ou  lemnisques  qui 
rattachaient  le  sceau  au  corps  de  la  charte,  dans  le  dernier  ar- 
ticle consacré  à  l'étude  des  empreinies  des  sceaux.  Nous  ter- 
minerons par  une  remarque  qui  s'applique  également  aux 
sceaux  plaqués  et  aux  sceaux  pendants  :  on  trouve  quelquefois 
dans  les  archives,  des  pièces  sur  lesquelles  les  sceaux,  par 
l'inattention  de  la  personne  chargée  de  les  apposer,  ont  été 
mis  de  travers  ou  renversés.  Déjà,  au  13«  siècle,  quelques  cri- 
tiques attaquaient  ces  pièces  comme  fausses;  mais  leurs  motifs 
de  suspicion  ne  paraissent  pas  avoir  été  admis  par  les  cours 
de  justice,  et  la  circonstance  qu'ils  invoquaient  ne  doit  rien 
faire  perdre  aux  actes  de  leur  authenticité  pour  nous. 

Dans  les  détails  qui  vont  suivre,  nous  ne  distinguerons  plus 
les  sceaux  plaqués  des  sceaux  pendants  aux  actes,  et  ce  que 
nous  dirons  de  la  forme,  de  la  grandeur,  de  la  matière,  des 
légendes  et  des  symboles  des  sceaux  s'appliquera  également 
aux  uns  comme  aux  autres. 
'  Cet  acte  est  conservé  au  trésor  des  Chartes. 


SCEAUX.  277 

II.  Formes  des  empreintes. 

A  Texemple  des  empereurs  romains ,  les  rois  francs  ont 
fait  usage  de  sceaux  de  forme  ronde.  Ghildéric  1"  et  ChiU 
déric  m  sont  les  seuls  des  mérovingiens  qui  aient  employé 
des  sceaux  ou  des  anneaux  ovales  K  11  nous  semble  même  que 
le  sceau  dont  ce  dernier  prince  s'est  servi  est  un  cachet  ro- 
main, et  ne  peut,  par  conséquent,  avoir  reçu  sa  forme  sous 
les  mérovingiens.  Les  bulles  d'or  et  de  plomb  des  carlovin- 
giens  sont  rondes,  mais  leurs  sceaux  de  cire,  imprimés  en 
général  sous  un  type  romain,  sont  ovales  2.  La  forme  orbicu- 
laire  a  été  adoptée  partout,  pour  les  sceaux  de  métal.  En  Alle- 
magne, elle  fut  donnée  aux  sceaux  de  cire  depuis  Charles  le 
Gros.  Tous  les  sceaux  des  capétiens,  excepté  celui  de  Robert  H, 
qui  était  en  ogive  (planche  3),  sont  ronds;  les  sceaux  des  rois 
d'Espagne,  de  Sicile,  et  généralement  ceux  d'Angleterre,  ont 
la  même  forme.  11  en  est  de  même  des  premiers  sceaux  des 
seigneurs  et  4es  plus  anciens  sceaux  ecclésiastiques;  mais  ces 
derniers  sont  rares  déjà  au  12«  siècle.  On  cite  une  bulle  de 
plomb  d'Alexandre  Sévère  qui  est  ovale  •^;  les  sceaux  de  cire 
des  carlovingiens,  formés  la  phipart  avec  des  pierres  gravées, 
représentant  des  têtes  d'empereurs  romains ,  ont  la  même 
forme;  les  sceaux  ovales  sont  rares  après  le  1  !•  siècle.  On  en 
trouve  en  Italie  dès  le  iO"  siècle  qui  sont  placés  horizontale- 
ment. Au  12"  siècle,  Vusage  des  sceaux  oblongs,  c'est-à-dire 
ovales  allongés,  devint  général  ;  ces  sceaux  diffèrent  des  pré- 
cédents en  ce  qu'ils  sont  terminés  des  deux  bouts  ou  en  ogive, 
ou  en  parabole,  tandis  que  les  extrémités  des  sceaux  ovales 
sont  régulièrement  circulaires.  Les  évêques,  les  abbés  ou  ab- 
besses,  les  monastères,  les  chapitres,  les  ofQciaux  et  les  fem- 
mes des  hauts  barons  adoptèrent  généralement  la  forme 
allongée  oblongue,  et  plus  particulièrement  la  forme  d'ogive; 
les  seigneurs  eurent  plus  souvent  des  sceaux  ronds. 

Les  sceaux  en  ogive  furent  très-communs  dès  le  12*  siècle, 

•  Bénéd.y  t.  iv,  p.  101  et  105. 

'  On  remarquera  qu'il  s'agit  ici  de  la  forme  même  imprimée  par  le  cachet 
même  et  non  de  la  configuration  généralement  ronde  donnée  à  la  masse  de  cire 
préparée  pour  recevoir  Tempreinte. 

'  Voyez  Bénéd,,  t.  iv,  p.  50,  / 

IV»  SÉRIE.  TOME  xvii.-^  N*»  100;  1858.  (56"  vol.  de  lacoll.)  18 


Î78  DIGTIONNAIU  DE  DIPLOMATIQUE. 

mais  ils  étaient  connus  au  moins  deux  siècles  avant;  ils  sont 
cependant  à  cette  époque  d'une  si  grande  rareté,  que  les  Bé- 
nédictins semblent  n'en  avoir  pas  observé,  et  n'en  font  re- 
monter l'emploi  pour  les  séculiers  qu'au  12«  siècle.  Cepen- 
dant le  sceau  de  Robert  II,  appliqué  à  une  charte  de  997,  qu'ils 
citent  comme  ovale,  est  bien  une  ojçive,  puisque  sa  circonfé- 
rence est  évidemment  formée  de  deux  arcs  de  cercle  (Voy. 
planche  B).  M.  deWailiy,  à  qui  Ton  doit  celte  observation  S 
cite  encore  un  sceau  ogival  plaqué  à  une  charte  de  Fulcon , 
évêque  de  Metz  en  1090,  en  faisant  remarquer  que  la  rarefé 
des  sceaux  du  10«  et  du  li*  siècles  ne  permet  pas  de  multi- 
plier les  preuves  de  cet  usage.  Du  reste ,  remploi  de  l'ogive 
ayant  été  constaté  en  France  dans  des  constructions  du  8*  siè- 
cle^, il  ne  serait  pas  impossible  que  Ton  eût  quelquefois 
imité  cette  figure  pour  les  sceaux  dès  le  9*  siècle.  Les  sceaux 
en  ogive  devinrent  rares  au  15"  siècle;  on  en  trouve  cepen- 
dant quelquefois  encore  au  16*. 

Les  mêmes  motifs  qui  multiplièrent  les  armoiries ,  au 
41*  siècle,  portèrent  les  seigneurs  à  modifier  leurs  sceaux 
pour  se  composer  des  insignes  particuliers.  On  connaît  des 
sceaux  formés  de  la  moitié  d'un  ovale  ou  d'une  ogive,  sem- 
blables à  des  boucliers;  on  en  fit  aussi  en  forme  de  cœur,  dé 
poire ^,  de  trèfle*,  de  triangle  S  de  rectangle  et  losange ^ 
d'hexagone  et  de  polygones  divers,  dont  le  périmètre  était 
formé  soit  par  des  lignes  droites,  soit  par  des  arcs  de  circon- 
férence ou  des  croissants  ^.  On  forma  des  sceaux  des  figures 

*  T.  II,  p.  41, 

^  Voyez  la  notice  de  M.  Mérimée  sur  Tarchitecture  religieuse  au  moyen  âge, 
publiée  dans  V Annuaire  de  la  Société  de  V Histoire  de  France,  1838,  p.  314;  et 
la  lettre  de  M.  Lenormant  à  M.  de  Gaumont  sur  l'origine  de  Togive. 

'  5ceau  de  Rodolphe  de  Hasbourg  en  1240»  Bénéd.,  p.  56.  On  voit  encore, 
p.  62,  un  sceau  du  1 1*  siècle  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims  qui  a  la  forme 
d'une  poire. 

*  Sceau  d'Albert,  évêque  d'Halberstad,  au  13*  siècle,  forme  très-rare.  Bénéd.^ 
t.  IV.  p.  57. 

^  Sceau  et  contre-sceau  triangulaire  de  la  cour  du  duc  de  Lorraine  à  Vaudre- 
vange  en  1319.  Bénéd.,  t.  iv,  p.  56. 

*  Sceau  de  Raymond  Gaucelin,  seigneur  de  Lunél  en  1243  ;  le  champ  repré- 
sente plusieurs  demi- lunes.  Bénéd.t  t.  IV,  p.  59. 

'  Les  sceaux  de  ce  dernier  genre  sont  ceux  que  les  Bénédictins  appuient  sceause- 
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mêmes  qui  étaient  ordinairement  dans  le  champ  de  l'em- 
preinte. Ainsi,  }e  sceap  de  Jean  deSt-Léon,  évêque  de  Vannes 
en  1415^  représente  un  écusson  héraldique  surmonté  du  buste 
d'un  évêque  mitre.  Enfin  ^  il  n'est  pas  de  configuration  que 
Ton  n'ait  donnée  aux  sceaux.  On  connaît  plusieurs  types  an- 
tiques semblables  à  l'empreinte  d'un  pied  d'homme.  L'Eglise 
de  Garpèntras  en  avait  un  d'une  forme  non  moins  bizarre  : 
le  chapitre  de  cette  ville  croyait  posséder  le  clou  dont  Cons- 
tantin avait  orné  le  frein  de  son  cheval,  dans  l'idée  qu'il  avait 
servi  à  crucifier  Jésus-Christ;  dans  cette  pensée,  le  corps  des 
chanoines  employa,  depuis  le  i3*  siècle  jusqu'à  la  révolution, 
un  sceau  «  représentant  ce  clou  en  forme  de  fer  à  cheval  ^w 

Les  sceaux  carrés  sont  très-rares;  on  ne  connaît  de  cette 
forme  qu'une  bulle  de  plomb  de  l'empereur  Trajan  et  des 
bulles  papales  aux  noms  de  Sergius  et  d'EtiennC;  qui  parais- 
sent appartenir  aux  papes  de  ce  nom  des  8«  et  9«  siècles. 

On  voit  quelquefois  avant  le  13"  siècle  des  sceaux  dont  la 
légende  domine  le  champ  de  l'empreinte,  qui  se  trouve  ainsi 
protégé  ;  tel  est^  par  exemple,  celui  de  la  commune  de  Noyon, 
(pi.  P.  n*  15)  et  celui  d'Adelhoge,  évêque  d'Hildesheim,  du 
là*  siècle.  11  y  a  eu  aussi  des  empreintes  dont  le  champ  était 
au  contraire^  plus  élevé  que  la  légende,  si  le  passage  suivant 
du  Traité  de  diplomatique  désigne  bien  un  sceau  de  cette 
forme.  «  Voici  un  autre  sceau,  disent  les  Bénédictins,  après 
D  avoir  parlé  du  sceau  d'Adelhoge,  plus  ancien  d'environ 
»  cent  ans  et  dont  l'inscription  n'est  pas  gravée  sur  le  pLin, 
»  mais  sur  les  bords  du  type;  l'empreinte  de  la  cire  doit  par 
1»  conséquent  montrer  une  inscription  élevée  au-dessus  de  la 
»  figure  2.  »  C'est  un  sceau  de  St-Denis  de  Reims  du  H*  siècle. 

III.  Grandeur  des  empreintes. 

Les  sceaux  des  rois  de  la  première  race,  étant  formés  par 
des  anneaux,  sont  très-petits  ^;  ils  ont  à  peu  près  un  pouce 

cornus,  Marguerite,  reine  de  Sicile,  comtesse  de  Tonnerre,  scella  des  lettres  en 
1283  avec  un  sceau  de  cette  forme.  Ordonn,  des  rois  de  Fr,,  t.  v,  p.  513. 

'  Sénéd,,  DipLy  t.  i\,  p.  61.  Le  sceau  est  décrit  dans  le  Voyage  litt,  de 
Martenne  et  Durand,  1. 1,  p.  289. 

*  Bénéd,,  t.  iv,p.62. 

*  On  conserve  à  la  bibliothèque  du  Roi  un  sceau  attribué  à  Dagobert  (pi.  A, 
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à  un  pouce  et  demi  de  diamètre;  les  Bénédictins  les  comparent 
aux  anciens  écus  d'or  de  24  livres.  Les  bulles  d'or  de  Char- 
lemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  ne  sont  pas  de  plus  grandes 
dimensions  ;  le  poids  de  la  bulle  de  Louis  le  Débonnaire 
apposée  au  diplôme  de  fondation  de  l'abbaye  de  St-Gorneille 
de  Compiègne  est  évalué  à  huit  ou  dix  ducats  ^ 

«  Les  sceaux  ovales  des  rois  et  des  empereurs  carlovingiens 
»  deviennent  insensiblement  plus  grands.  Celui  de  Charles  le 
»  Chauve  qui  subsiste  au  bas  d'un  diplôme  de  l'an  SAS,  gardé 
D  à  la  bibliothèque  du  roi^  n""  10^  a  deux  pouces  et  demi  de 
x>  hauteur  et  environ  deux  de  largeur.  Les  sceaux  des  rois^ 
»  Eudes ,  Zuentebolde  et  de  Lothaire  l'emportent  sur  les 
»  précédents  pour  le  volume.  11  devint  plus  considérable  sous 
B  la  troisième  race^  à  mesure  que  les  gros  caractères  des 
»  inscriptions  et  les  images  gravées  sur  les  sceaux  exigèrent 
D  un  plus  grand  espace.  Nos  rois  capétiens^  à  l'exemple  des 
»  autres  monarques  de  leur  temps^  voulurent  se  distinguer 
«  de  leurs  sujets,  par  la  grandeur  ^t  la  magniflcence  des 
»  sceaux.  L'une  cl  Tautre  furent  portées  à  leur  dernier  période 
»  pendant  le  14«  et  le  15*  siècle.  Ceux  de  Charles  Vil,  de  Louis 
»  XII  et  de  François  I"  ont  quatre  pouces  de  diamètre.  En 
»  Allemagne  comme  ailleurs,  les  anciens  sceaux  sont  plus 
»  petits  que  ceux  des  siècles  postérieurs  ^. 

»  Les  observations  que  nous  venons  de  faire  peuvent  être 
»  d'une  grande  utilité,  tant  pour  fixer  l'âge  des  sceaux,  que 
»  pour  discerner  les  faux  des  véritables.  Quel  est  l'antiquaire, 
»  par  exemple  qui  balancera  à  taxer  d'imposture  ^  la  charte, 
y>  où  Ton  fait  dire  à  Charlemagne  qu'il  y  a  fait  mettre  son 

n*>  1)  dont  la  dimension  seule  montre  la  fausseté,  car  il  a  trois  pouces  environ 
de  diamètre  ;  il  a  été  fabriqué  plus  tard.  Le  faussaire  n'avait  jamais  vu  sans 
doute  de  sceaux  mérovingiens. 

t  Bénéd.,  IV,  p.  21. 

'  Les  empereurs  d'Allemagne  et  les  rois  d'Espagne  ont  fait  frapper  dans  cer- 
taines circonstances  des  sceaux  d'or  de  grandes  dimensions,  mais  ils  ont  été 
dépassés  par  les  empereurs  grecs.  Heineccius  {de  sigilL,  p.  37]  cite  un  diplôme 
assez  grand  pour  couvrir  un  autel,  dont  le  sceau  fournit  a>'sez  de  matière  pour 
faire  un  calice.  Un  des  sceaux  d'or  de  Christiern,  conservé  au  cabinet  du  roi  de 
Danemarck,  pèse  20  onces  [Bénéd.,  iv,  22).  Henri  YUI  suspendit  au  traité  de 
Londres  de  1527  une  bulle  d'or  de  23  onces. 

*  Chronic,  Godwic,  p.  105. 
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)>  grand  sceau  pendant^  magni  sigilli  appensione  munitam? 
»  Les  grands  sceaux  en  cire  pendants  n'étaient  pas  moins 
»  inconnus  au  temps  de  ce  monarque  que  la  formule  qui  en 
Y»  fait  mention  ^  » 

IV.  —  Matières  des  empreintes. 

1,  Or.  —  n.  Argent.  —  lU.  Bronze,  étain,  plomb.  —  IV.  Argile,  plâtre,  terre 
glaise,  pâte,  mallhe.  —  V.  Cire.  Moyen  de  nettoyer  le  champ  des  sceaux 
de  cire.  iMre  blanche.  Cire  jaune.  Cire  rouge,  cire  d'Espagne.  Cire  verte. 
Cire  noire.  Cire  bleue.  Cires  mélangées.  —  VI.  Distinction  de  la  cire 
quant  aux  personnes.  —  VU.  Distinction  de  la  cire  relativement  aux  actes. 

I.  On  ne  connaît  point  de  sceau  d'or  des  rois  francs  de  la 
première  race;  car  Tanneau  de  Childéric  !•'  lrou\é  à  Tournai 
est  un  type  et  non  une  empreinte.  Charlemagne  est  le  premier 
souverain  qui  ait  fait  frapper  des  bulles  d'or  pour  sceller  ses 
diplômes;  «c'est  donc  à  lui  qu'il  faut  rapporter  l'institution 
»  des  sceaux  d'or  ^.»  Ce  fait  mérite  d'être  remarqué,  car  plu- 
sieurs auteurs  ont  avancé  que  ce  prince  avait  suivi  en  cela 
l'usage  des  empereurs  d'Orient,  tandis  que  Mabillon  a  prouvé 
que  le  premier  empereur  d'Orient  dont  les  diplômes  soient 
munis  de  bulles  d'or,  est  Théophile,  monté  sur  le  trône  en 
829,  c'est-à-dire  quinze  ans  après  Charlemagne.  «  Depuis  ce 
»  grand  monarque,  soit  que  ses  successeurs  aient  porté  le 
»  litre  d'empereurs,  soit  qu'ils  aient  pris  celui  de  rois  de 
»  France,  ou  de  quelque  autre  portion  de  ses  états,  il  en  est 
»  peu  qui  n'aient  usé  quelquefois  de  sceaux  d'or  ^w  On  connaît 
des  bulles  d'or  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le  Chauve, 
de  Louis  VU,  de  Philippe  VI,  de  François  1",  de  Louis  Xll,  et 
sans  doute  les  autres  rois  de  France  en  ont  fait  frapper  aussi*. 
Chifflet  croyait  que  Charles  le  Chauve,pas  plusque  lesautres  rois 

»  Bénéd.,  t.  IV,  p.  64. 

'  Bénéd,,  t.  iv,  19,  m. 

'  Il  est,  par  exemple^  bien  probable  que  Philippe-Auguste  a  scellé  sur  mé- 
tal précieux,  puisqu'il  donna  en  1208  au  prieuré  de  la  Saussaye,  près  Paris,  tous 
les  sceaux  d'or  et  d'argent  de  sa  chancellerie  ;  cependant  c«la  peut  s'entendre 
aussi  bien  des  sceaux  attachés  aux  actes  qu'il  recevait  qu'aux  types  dont  il  se 
servait  pour  sceller.  Voy.  Bénéd,,  t.  iv,  p.  20.— Dubreul,  Àntiq,  de  Paris,  liv.  v. 
—  Lebeuf. 

*  B4néd.,  t.  nr,  p.  19. 
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carloviogiens,  n'avail  scellé  ea  or  ;  les  BénédieUns  en  rap- 
portant cette  opinion  S  se  contentent  pour  le  réfuter  de  citer 
les  sceaux  d'or  que  ce  prince  ûl  apposer  aux  privilèges  de 
St-Mariin  de  Tours  et  de  St-Corneille  de  Compiègne.  Le  «ceau 
d  or^  bulla  aurea,  pendant  au  diplôme  de  cette  dernière 
abbaye^  fut  examiné  eu  1271^  par  la  cour  du  roi.  Le  lac  sur 
lequel  il  avait  été  apposé  pouvant  se  retirer  du  mélaU  on 
avait  douté  de  Tauthenticité  du  titre;  mais  la  cour  reconnut 
que  cet  élat  était  dû  à  l'ancienneté  du  privilège  et  ordonna  de 
le  restituer  au  monastère  de  Compiègne  ^.  )> 

Les  princes  d'Europe  ont  aussi  souvent  scellé  en  or  à 
rexemi^le  de  nos  rois.  «Les  papes  ont  si  rarement  donné  des 
»  bulles  d'or  qu'ils  ne  sauraient  être  soupçonnés  d'en  avoir 
»  voulu  faire  parade.  Ils  n'en  donnaient  guère  que  lorsqu'il 
A  s'agissait  de  conCrraer  l'élection  du  roi  des  Romains^  ou 
t  »  d'élever  quelqu'un  au  cardinalat.  Au  contraire,  les  empe- 

»  reurs  de  Constantinople  et  de  Sicile  ont  singulièrement 
»  affecté  de  se  dislinguer  j)ar  ces  sceaux.  Les  rois  d'Espagne, 
))de  Hongrie,  d'Angleterre,  de  Bulgarie,  sans  parler  de 
»  plusieurs  autres,  n'ont  pu  souffrir  que  leurs  voisins  l'em- 
»  portassent  sur  eux  par  la  richesse  du  métal,  dont  ils 
»  décoraient  qu(;lques-unes  de  leurs  chartes  •'^.  »  Plusieurs 
princes  derOccident,qui  ont  régné  en  Asie  a|)rès  les  croisades, 
ont  également  donné  quelquefois  des  bulles  d'or. 

(I.  Les  sceaux  d'argent,  bien  plus  rares  que  les  sceaux  d  or, 
surtout  en  Occident,  ont  cependant  été  employés  quelquefois 
par  les  rois  et  les  nobles.  Une  charte  du  seigneur  espagnol 
Bodbigodia  de  losConberos,  dressée  sous  le  règne  de  Louis  VUl, 
est  scellée  d'une  bulle  formée  de  deux  minces  plaques  d'ar- 
gent soudées  entre  elles*.  Le  prince  deCapoue  donna,  en  1 128, 
un  diplôme  scellé  d'une  bulle  d'argent^.  Bouche  cile®  une 
charte  de  1288,  munie  de  sceaux  en  argent  et  de  sceaux  en 
plomb,  ayant  d'un  côté  les  armes  du  prince  d'Orange,  et  de 

'  Bénéd.t  t.  iv,  p.  117. 
2  Olim,  1. 1,  p.  869. 
^  Bénéd.t  t.  iv,  p.  18. 

*  Arch»  du  roy,,  J.,  599.  —  M.  de  Wailly,  ii,  p.  46. 
^  Muratori,  Antiq*  liai.,  m,  col.  105. 

•  Hist.  de  Prov, 
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l'autre  les  armes  du  commandeur  de  Thôpital  de  cette  Tille. 

m.  On  a  la  preuve  que  les  rois  de  Danemarck  du  13*  siè- 
cle, et  qu'Aloïse,  flile  du  marquis  de  Montferrat,  ont  scellé  sur 
le  bronze.  L'enîpereur  Frédéric  P'  a  employé  quelquefois  Té- 
tain,  mais  les  sceaux  formés  de  ces  matières  sont  rares;  les 
Bénédictins  n'en  citent  pas  qui  aient  été  frappés  en  France. 
Les  sceaux  de  plomb,  au  contraire,  sont  très-communs  et  leur 
usage  fort  ancien.  On  a  des  bulles  de  plomb  de  Trajan,  de 
Marc-Aurèle,  de  Luciuset  d'Antonin;  des  premiers  empereurs 
chrétiens,  latins  et  grecs;  des  papes  dès  le  V  siècle  *,  et  des 
évêques  d'Occident  dès  le  9"  siècle. 

Les  abbés  ont  fait  rarement  usage  de  bulles  de  plomb.  Les 
seigneurs  laïques  ont  employé  ce  métal  comme  les  ecclésias- 
tiques. Le  monastère  de  Saint-Sixte  de  Plaisance  conserve  un 
diplôme  original  de  Louis  le  Débonnaire,  scellé  d'une  bulle 
de  plomb.  Gharlemagne  et  Charles  le  Gros  ont  aussi  quelque- 
fois scellé  de  même  ;  cependant  cet  usage  a  été  extrêmement 
rare  dans  la  France  septentrionale.  On  ne  connaît  aucun  des 
rois  de  la  troisième  race  qui  l'ait  suivi  ;  tandis  que  les  sceaux 
de  plomb  sont  communs  dans  la  France  méridionale,  comme 
en  Espagne  et  en  Italie,  «i  En  Languedoc,  les  plus  anciens 
»  sceaux  pendants  au  bas  des  diplômes  furent  en  plomb.  Celui 
»  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse ,  pendant 
»  à  la  charte  qu'il  donna  en  1088  en  faveur  de  l'abbaye  de 
»  Saint -André  d'Avignon,  en  est  la  preuve  2.  »  Nous  avons 
précédemment  remarqué ,  d'après  les  Bénédictins,  que  les 
comtes  de  Toulouse  scellaient  en  plomb  les  actes  relatifs  à 
leurs  domaines  du  marquisat  de  Provence  et  du  comtat  Ve- 
naissin  et  scellaient  en  cire  ceux  qui  concernaient  les  autres 
parties  de  leurs  domaines.  «  Aux  1.3* et  14*  siècles,  dans  la 
»  France  méridionale,  les  seigneurs  particuliers  faisaient  scel- 
»  1er  en  plomb  leurs  contrats.  C'était  alors  une  des  fonctions 
»  des  notaires  publics  d'attacher  ces  bulles  avec  des  cordons, 

■  Grégoire  le  Grand  (590-604)  a  peut-être  scellé  en  plomb,  quoique  on  ne  con- 
naisse pas  de  bulles  en  cette  matière  de  ce  pontife  ;  «  mais  celles  qu'on  attri- 
»  bue  à  saint  Sylvestre  et  à  saint  Léon  le  Grand  (4*  et  b"  siècles)  n'existent 
«  probablement  que  dans  l'imagination  ou  les  livres  de  quelques  savants  de 
»  France  ou  d'Italie.  »  Bénéd,,  iv,  25. 

*  Bénéd.,  Vf,  p.  SO. 
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»  des  lacets  et  des  fils  de  chanvre  de  différeates  couleurs. 
»  Afin  de  rendre  les  actes  plus  authentiques^  on  en  ôtait 
»  quelquefois  les  sceaux  de  cire  pour  y  mettre  des  bulles  de 
»  plomb  '.  n  Ces  substitutions  se  consignaient  en  général  à 
la  suite  de  la  charte. 

IV.  Vargile  (cereta),  le  p/âfre (gypsum)^  la  terre  glaise  (Intnmj, 
Iapà(e  de  farine  et  la  malUte,  soumises  à  diverses  préparations, 
étaient  employées  pour  sceller  des  actes  publics  ou  privés  dans 
les  temps  anciens.  Au  7*" concile  général,  tenu  en  787^  au  sujet 
de  la  question  des  images,  il  est  parlé  encore  de  sceaux  des 
empereurs,  en  terre  ou  glaise,  m^Xw,  lutum  ^.  La  malthe  était  un 
ciment  formé  de  poix,  de  cire,  de  plâtre  et  de  graisse. 

V.  Cire.  Les  sceaux  de  cire  ont  été  si  communs  et  donnent 
lieu  à  de  si  nombreuses  observations,  qu'il  est  nécessaire  d'en 
parler  avec  quelque  étendue.  L'examen  de  ces  empreintes 
n'est  pas  seulement  d'un  intérêt  archéologique,  il  a  une  utilité 
réelle  pour  la  diplomatique,  car  il  fournit  souvent  des  règles 

^certaines  pour  reconnaître  un  titre  frauduleux.  Ainsi^  par 
exemple,  on  pourrait  déclarer  positivement  faux  un  diplôme 
des  deux  premières  races  et  du  commencement  de  la  troisième, 
scellé  en  cire  verte.  11  faudrait  soupçonner  la  validité  des  actes 
de  la  même  époque,  dont  les  sceaux  seraient  ea  cire  rouge 
vif. 

La  cire  blanche  a  été  généralement  employée  pour  le 
sceau  royal,  sous  les  mérovingiens,  les  carlovingiens,  et  les 
premiers  capétiens,  jusqu'à  la  fin  du  il*  siècle  ^.  Elle  était 

*  Bénéd.,  iv,  p.  30. 
^  Labbe,  Concil, 

*  L'intérieur  des  sceaux  de  ces  époques  est  encore  aujourd'hui  d^un  blanc 
cendré;  mais  la  surface,  ternie  par  le  temps  et  la  poussière ,  est  quelquefois 
très-brune.  La  poussière,  en  se  déposant  sur  l'empreinte,  y  a  formé  comme  une 
couche  de  mastic  qu'on  ne  peut  enlever  qu'en  la  grattant.  M.  de  Wailly  indique 
les  moyens  suivants  pour  la  faire  disparaître.  •  Il  suffit  quelquefois  d'employer 
»  une  brosse  un  peu  dure  imbibée  d'eau  ;  souvent  il  est  nécessaire  de  la  trem- 
»  per  dans  une  préparation  connue  sous  le  nom  d'eau  seconde.  Lorsque  par  ce 
»  moyen  on  ne  réussit  pas  à  nettoyer  parfaitement  le  sceau,  il  faut  verser  sur 
»  l'empreinte  de  l'eau  seconde  en  assez  grande  quantité  pour  qu'elle  recouvre 
»  entièrement  la  couche  de  poussière  adhérente  à  la  cire  ^  au  bout  de  di\  mi- 
»  nutes,  cette  couche  est  ordinairement  assez  détrempée  pour  que  l'action  de  la 
»  brosse  la  détache  entièrement.  Toutes  les  fois  qu'un  sceau  doit  être  moulé,  il 
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assez  commune  encore,  au  12'  siècle  S  pour  les  sceaux  des 
rois^  des  ecclésiasliques  et  des  nobles.  Les  comtes  de  Poitou 
remployaient  depuis  longtemps.  Différents  actes  des  13%  14* 
et  15*  siècles  3  prouvent  qu'elle  ne  fut  jamais  entièrement  né- 
gligée par  les  seigneurs  ou  les  cours  de  justice.  Dans  la  chan- 
cellerie royale,  la  cire  blanche  (et  quelquefois  la  cire  jaune) 
fut  employée  généralement  au  13«  siècle  pour  les  lettres 
royaux^  ou  les  expéditions  relatives  à  des  concessions  tempo- 
raires; mais^  vers  la  fin  de  ce  siècle^  et,  à  ce  qu'il  semble^  dès 
le  règne  de  Philippe  le  Hardi  (1270-1285),  il  était  de  règle  de 
la  réserver  exclusivement  aux  actes  de  cette  nature,  tandis 
qu'on  scellait  en  cire  verte  ceux  qui  statuaient  à  perpétuité  ^. 
Ces  derniers  sceaux  étaient  appliqués  sur  des  lacs  de  soie 
rouges  et  verts.  La  cire  blanche  était  apposée  simplement  sur 
une  ou  deux  queues  de  parchemin  détachées  du  bas  de  Tacte; 
ainsi  la  charte  par  laquelle  Philippe  le  Hardi,  en  1281,  déclare 
conserver  sous  sa  main  diverses  propriétés  de  l'abbaye  de 
Prémontré,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  décidé  à  qui  appartenait  la 
garde  de  ces  biens^  est  scellée  en  cire  blanche  sur  une  queue 
de  parchemin;  de  même,  l'acte  de  1286,  par  lequel  Philippe 
le  Bel  reconnaît  devoir  une  rente  viagère  de  50  livres  à  la 
veuve  de  Pierre,  comte  d'Alençon,  est  scellé  de  cire  blanche, 
sur  queue  de  parchemin  *.  On  scellait  aussi  en  cire  blanche 
les  vidimus  d'actes  originaux  qui  avaient  été  scellés  sur  cire 
verte;  et  même,  quelquefois,  les  actes  où  le  roi  venait  seu- 
lement comme  témoin  ou  arbitre,  mais  non  comme  partie. 

Ld  cire  jaune  ne  parait  pas  avoir  été  employée  dans  sa 
couleur  naturelle;  les  préparations  qu'elle  recevait  adoucis- 
saient toujours  sa  teinte  vive  et  foncée.  Les  nuances  qui  se 
rapportent  à  cette  couleur  s'étendent  depuis  le  brun  prononcé 

»  est  indispensable  de  le  nettoyer  parfaitement,  si  Ton  veut  obtenir  une  em- 
»  preinte  exacte;  souvent  même  cette  précaution  est  nécessaire  pour  aider  au 
»  déchiffrement  des  légendes  dont  le  relief  a  disparu.  »  Elém,  de  paléog.y  t.  ir, 
p.  52. 

*  Besly«  p.  538,  543. 

^  Vaissète,  t.  m,  p.  216. 

*  Philippe-Auguste  a  scellé  souvent  en  cire  verte,  mais  quelquefo!s  aussi  en 
cire  blanche,  même  dans  les  chartes  portant  des  clauses  ad  perpetuitcttem. 

*  Ces  actes,  cités  par  M.  de  WaiUy,  6ont  aux  archives  du  royaume  (J.  226). 
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jusqu'au  blond  le  plus  claif^  aussi  il  est  quelquefois  difficile 
de  la  distinguer  de  la  cire  blanche  que  le  temps  a  toujours 
un  peu  rembrunie.  Cependant  on  a  reconnu  que  la  cire  jaune 
n^a  été  généralement  usitée  qu'au  13*  siècle^  et  n'a  jamais 
cessé  de  l'être  depuis  ^  La  plus  grande  partie  des  sceaux  des 
if*  et  13*  siècles^  conservés  aujourd'hui  dans  les  archives, 
sont  en  cire  blonde,  quelquefois  transparente.  «  Dans  la  suite^ 
»  les  Français  attachèrent  à  la  cire  jaune  je  ne  sais  quelle 
»  idée  de  grandeur  qui  en  fit  regarder  Fusage  dans  les  sceaux 
»  comme  une  prérogative  singulière^.  »  En  4468,  Louis X7, 
pour  donner  à  René  d'Anjou ,  roi  de  Sicile ,  un  témoignage 
de  son  affection,  lui  accorda  pour  lui  et  sa  descendance  le 
privilège  de  sceller  en  cire  jaune.  Cependant  la  faveur  atta- 
chée à  cette  couleur  ne  se  maintint  pas,  et  la  cire  jaune  fut 
plus  tard,  comme  la  cire  blanche,  laissée  pour  les  lettres 
royaux  et  les  expéditions  les  plus  ordinaires ,  qu'on  scellait 
seulement  sur  queue  de  parchemin.  La  cire  jaune  était  géné- 
ralement employée  pour  sceller  les  déclarations  du  roi  qui 
interprétaient  les  édits  ou  qui  pourvoyaient  à  l'exécution 
d'actes  antérieurs.  ()n  a  des  mandements  exécutif^,  scellés  en 
cire  jaune,  qui  remontent  au  règne  de  Philippe  le  Hardi^  et 
qui  sont  par  conséquent  bien  antérieurs  à  la  concession  de 
Louis  XI  '^. 

Il  est  probable  qu'à  l'exemple  des  empereurs  d'Orient^ 
les  rois  mérovingiens  et  carlovingiens  ont  fait  usage  quel- 
quefois  de  cire  rouge  pour  sceller  leurs  diplômes.  Cependant 
leurs  sceaux  n'offrant  plus  aujourd'hui  qu'une  couleur  rouge 
pâle  ou  rembrunie ,  quelques  auteurs  ont  pensé  qu'ils  n'a- 
vaiedt  point  scellé  en  rouge,  et  que  la  cire  devait  cette  teinte 
à  l'action  du  temps.  Louis  VIII  est  le  premier  des  capétiens 
dont  on  connaisse  des  sceaux  rouges.  Il  ne  parait  pas  qu'a- 
près le  règne  de  ce  prince  le  grand  type  royal  ait  été  apposé 
sur  cette  couleur;  mais  on  a  des  sceaux  royaux^  autres  que 

'  11  serait  néanmoins  possible  qu'on  s'en  fût  servi  quelquefois  dès  le  1 1*  siècle 
pour  les  diplômes  royaux,  bien  que  l'usage  fût  alors  de  les  sceller  sur  cire 
blanche.  WalUy,  p.  55. 

'  Bénéd,,  t.  iv,  p.  36. 

^  Àrch,  du  iloy.,  J.  226  et  728.  —  M.  de  YftiïWy,  n,  89. 
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celui-là^  en  cire  rouge.  Dès  le  milieu  du  13*  siècle^  cette  cou- 
leur esl  très-\i\e  ^  et  les  empreintes  plus  communes.  Aux 
14*  et  15"  siècles,  les  sceaux  rouges,  et  surtout  les  sceaux  rou- 
ges plaqués,  sont  plus  nombreux  que  ceux  d'une  autre  cou- 
leur; les  lettres,  les  quittances,  les  montres  et  autres  actes 
semblables,  étaient  scellés  en  cire  rouge.  Les  ecclésiastiques, 
les  universités,  les  communautés  adoptèrent  la  même  couleur 
pour  leurs  sceaux.  «  A  la  cour,  on  réserve  aujourd'hui  la  cire 
»  rouge,  dit  la  Roque  ^  pour  les  affaires  qui  concernent  la 
»  Provence,  le  Dauphiné  et  les  autres  pays  non  réunis  à  la 
m  couronne.  »  Les  cardinaux  employèrent  aussi  la  cire  rouge 
dans  leurs  sceaux  ;  déjà  en  1270  ils  s'en  servaient  ^.  Les  papes 
s'en  servirent  pour  sceller  leurs  brefs  de  Tanneau  du  Pécheur, 
dès  le  pontifikcat  de  Nicolas  V,  qui  occupa  le  Saint-Siège  de 
1447  à  1455. 

Quoique  la  cire  verte  forme  les  sceaux  de  plusieurs  em- 
pereurs et  patriarches  d'Orient,  elle  ne  parait  avoir  été 
employée  en  France  qu'au  12*  siècle.  Le  titre  le  plus  ancien 
scellé  en  vert  que  l'on  connaisse  est  une  charte  pour  St-Martin 
de  Pontoise,  de  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  de 
1129  à  1164;  elle  est  munie  d'un  sceau  et  d'un  contre-sceau 
en  cire  verte.  Les  Bénédictins  citent  Philippe  Auguste  comme 
le  premier  roi  de  France  qui  ait  employé  la  cire  verte,  mais 
M.  de  Wailly  a  retrouvé  aux  archives  du  royaume  (K.  25), 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  cire  avec  la  composition  connue  sous  le  nom 
de  cire  d'Espagney  qui  n'est  en  usage  que  depuis  l'année  1640.  Voici  les  détails 
intéressants  que  donnent  à  ce  sujet  les  Bénédictins  :  «  La  cire  d'Espagne  est  un 
»  composé  de  gomme  lacque  diversement  colorée,  de  poix  résine,  de  craie  et  de 
»  cioabre  qu^on  broyé  quand  on  veut  lui  donner  la  couleur  rouge.  On  est  rede- 
a  vable  (}jeiïieut,Hi$t.  d'Àiuferre,i.u,^,bi'î)k  Rousseau,  marchand  de  Paris, 
>  qui,  se  voyant  ruiné,  par  l'incendie  de  la  grande  salle  du  Palais,  s'avisa  de 

•  faire  de  la  cire  à  cacheter,  de  la  manière  dont  il  l'avait  vu  préparer  aux  Indes 
»  Orientales,où  il  avait  voyagé.  Madame  de  Longueville  voulut  bien  se  charger 

•  de  faire  voir  cette  cire  au  roi  Louis  Xlll.  La  cour  et  la  ville  en  firent  tant  de 
»  cas,  qu'en  moins  d'un  an  Rousseau  gagna  plus  de  cinquante  mille  livres.  U 

•  donna  à  cette  eire  le  nom  de  cire  d'Espagne,  pour  la  différencier  de  la  gomme 
»  lacque  fondue  et  tant  soit  peu  colorée  avec  le  vermillon,  que  l'on  voyait  aupa- 
»  ravant,  et  qui  portait  le  nom  de  cochenille.»  Nouv,  traité  de  Dipl.,  t.  iv,  p.  33. 

^  Traité  de  la  nohlessey  p.  206,  Paris.  ^  Bénéd,,  vf,  37. 

*  Benéd,,  iv,  38. 
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plusieurs  diplômes  de  Louis  Vif  scellés  eo  «ire  Yerte  et  datés 
des  années  1174^  1175  et  1176.  Au  Id"*  siècle,  Tusage  de  cette 
couleur  fut  plus  fréquent  pour  les  sceaux  des  rois,  des  sei- 
gneurs, des  dames  nobles  et  des  ecclésiastiques,  et  Remploi 
général  de  la  cire  rouge  aux  14*  et  IS"*  siècles  ne  le  fit  pas 
entièrement  abandonner,  même  par  le  clergé,  qui  scella 
cependant  de  préférence  en  rouge.  A  une  époque  qui  n'est 
pas  fixée,  la  cire  verte  fut  réservée  dans  la  chancellerie  royale 
pour  sceller  du  grand  sceau  les  actes  les  plus  importants; 
tandis  qu'on  scellait  en  blanc  ou  en  jaune  les  lettres  de  cir- 
constance, ou  d'un  intérêt  secondaire.  On  voit  dans  des  lettres- 
patentes  du  roi  Jean,  datées  de  l'an  1365  ^,  que  celte  coutume 
était  alors  suivie  comme  une  règle  depuis  longtemps  établie; 
cependantelle  n'était  pas  encore  bien  observée  sous  saint  Louis  ; 
elle  semble  avoir  été  adoptée  par  Philippe  le  Hardi  son  fils  ^. 
Dès  le  règne  de  ce  prince,  on  scella  du  grand  sceau  en  cire 
verte  sur  lacs  de  soie  rouges  et  verts,  les  grâces  et  les  lettres 
royaux  portant  des  privilèges  qui  devaient  durer  toujours. 
On  s*en  servit  aussi,  mais  peut-être  postérieurement,  pour 
les  lettres  d'anoblissement,  les  ordonnances,  les  édits  et  les 
lettres-patentes  contenant  les  lois  ^,  et  commençant  par  ces 
mots  :  A  tous,  présents  et  à  venir,  salut.  La  cire  verte  a  été 
employée,  jusqu'au  dernier  siècle,  dans  les  seigneuries 
laïques,  les  abbayes,  les  corporations.  L'emploi  de  la  cire 
verte  ne  parait  pas  avoir  de  signification  particulière;  le  sceau 
de  l'abbaye  de  Compiègne  attaché  à  un  acte  de  1199  est  vert> 
et  le  sceau  particulier  de  l'abbé  du  même  monastère  est 
blanc  *.  Les  sceaux  de  cire  verte  en  Allemagne  ne  remontent 
qu'au  13*^  siècle.  C'est  vers  la  même  époque  seulement  que 
les  rois  d'Angleterre  les  ont  adoptés;  ils  scellaient  avant  en 
cire  jaune. 

»  Ordonnances  des  rois  de  France,  m,  p.  73-79. 

'  Voyex  la  discussion  de  M.  de  W^ailly,  ii,  57-58. 

*  Ces  pièces  législatives  ne  sont  datées  que  du  inois  et  de  Tannée^  pour  faire 
entendre  qu'elles  sont  le  fruit  d'une  longue  et  nràre  délibération.  Les  déclara- 
tions du  roi  pour  Tinterprétation  des  lois  «ont  datées  du  Jour,  du  mois  et  de 
Tannée  y  et  scellées  de  cire  jaune  sur  queue  de  parchemin.  Elles  commencent 
par  ces  mots  :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Bénéd.,  iv,  40. 

<  Bénid.^  iv,  85. 
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La  cire  noire  a  servi  aussi  à  sceller  les  actes.  Les  Bénédic- 
tins citent  une  charte  française  de  Guillaume  de  Joinville, 
sire  de  JuUi,  datée  de  Tan  1274,  munie  d'un  sceau  de  cire 
noire  qui  se  trouvait  de  leur  temps  dans  les  archives  de 
Molesmes.  Les  actes  émanés  du  grand  Maitre  de  Tordre 
ieutonique  en  Prusse,  ceux  de  quelques  patriarches  de 
Constantinople  et  les  passeports  accordés  par  le  maitre  de 
Malte  étaient  scellés  sur  cette  couleur. 

Cire  bleue.  Le  privilège  de  sceller  en  cire  bleue  ou  azurée 
accordé  en  4524  par  Charles-Quint,  à  un  docteur  de  Nurem- 
berg, montre  que  Ton  s'est  servi  quelquefois  de  cette  cire, 
mais  c'est  le  seul  exemple  que  Ton  connaisse. 

Voilà  toutes  les  couleurs  qu'on  ait  données  aux  sceaux  de 
cire.  Les  empreintes  jaunes,  rouges  et  vertes  sont  les  plus 
communes,  les  blanches  deviennent  peu  fréquentes  au 
12»  siècle,  les  noires  sont  rares  sur  les  chartes,  peut-être  la 
cire  bleue  nVt-elle  servi  qu'au  docteur  de  Nuremberg. 

Il  y  a  en  outre  des  sceaux  formés  de  cire  de  couleurs 
différentes;  ainsi  quelquefois  l'empreinte  est  rouge  ou  verte 
et  le  bord  blanc  ou  jaune.  «On  ne  découvre  point  cette 
»  circonférence  d'une  autre  couleur  dans  les  sceaux  méro- 
1»  vingiens  publiés  par  D.  Mabillon  ;  mais  elle  parait  dans  ceux 
»  des  empereurs  carlovingiens  donnés  au  public  par  les 
»  savants  d'Allemagne  K  »  Beaucoup  de  sceaux  au  moyen  âge 
ont  ainsi  le  champ  d'une  cire  différente  que  celle  des  côtés. 
Souvent  le  sceau  était  d'une  couleur  et  le  contre-sceau  d'une 
autre.  Enfin  on  cite  un  exemple  d'un  sceau  de  couleurs 
mélangées  dans  le  champ  même,  mais  c'est  celui  de  la  société 
de  la  Mère-Folle  de  Dijon. 

VL  Quelquefois  la  couleur  des  sceaux  a  varié  selon  les 
qualités  des  personnes.  Frédéric  IV  accorda  à  un  duc  de 
Modène  et  de  Reggio  la  faveur  de  sceller  en  cire  blanche; 
beaucoup  de  princes,  de  comtes  de  villes  d'Allemagne  ob- 
tinrent de  sceller  en  cire  rouge;  l'ordre  militaire  du  Saint- 
Esprit  reçut  de  Henri  11!  le  droit  d'employer  la  cire  blanche. 
Nous  ayons  cité  quelques  autres  concessions  analogues; 
mais  de  tous  ces  faits,  on  ne   peut  tirer  une  règle  géné- 

•  Chronic.  Godwic.  —  Bénéd,,  iv,  43. 
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raie  et  Ton  doit  reconnaître  que  les  personne»  ou  les  cor- 
porations qui  obtinrent  ces  privilèges  ne  furent  pas  les 
seules  à  sceller  de  la  même  couleur 

YII.  Quant  à  la  nature  des  actes,  l'emploi  exclusif  de  cer- 
taines cires  est  certain.  Jusqu'à  la  révolution,  la  chancellerie 
de  France  a  réservé  la  cire  verte  pour  les  actes  les  plus 
importants  renfermant  des  dispositions  permanentes;  la  cire 
jaune  ou  blanche  pour  les  ordonnances  d'exécution,  d'inter- 
prétation, ou  pour  les  mandements  temporaires;  la  cire  rouge 
pour  les  actes  relatifs  à  la  Provence,  au  Danphiné,  et  aux 
autres  pays  qui  avaient  conservé  une  administration  séparée. 

DE  Mas-LatriB; 

Professeur  à  l'École  des  Chartes. 
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^rt  catt|oUiiiu. 
SAINTE-MARIE  D'AUGH, 

Atlas  monograpliique  de  cette  Catlàédrale^ 

Par  M.  l'Abbé  Caneto, 

Vicaire-géDéral-bonorair*,  Supérieur  du  Petit-Sétninaire. 


Voici  une  œuvre  que  l'on  peut  dire  ma^iâque^  et  qui,  aux 
yeux  de  tous  les  connaisseurs,  honore  non  seulement  l'auteur 
qui  l'a  composée,  mais  encore  les  artistes  qui  y  ont  contribué, 
etrimprimeur  qui  Ta  exécutée.  Parlons  d'abord  de  la  partie 
matérielle  du  livre;  c'est  un  grand  in-folio  de  iS9  pages 
d'impression,  avec  caractères  neufs,  vignettes,  culs-de-lampes, 
lettres  ornées,  sur  un  superbe  papier  double,  d'une  blan- 
cheur, d'une  force  et  d'une  beauté  parfaites;  rien  de  plus  par- 
fait ne  se  fait  à  Paris,  et  l'on  ne  peut  que  louer  les  frères 
Foix  qui,  à  Auch,  ont  su  exécuter  une  semblable  impression. 
—  A  ces  textes  sont  jointes  40  planches  lithographiques  offrant 
tous  les  détails  de  la  cathédrale  et  des  vitraux,  dessinées, 
gravées  et  Imprimées  avec  une  rare  perfection.  Sur  ces  plan- 
ches il  y  en  a  une  sortant  des  ateliers  de  M.  Lemercier,  à  Paris; 
quatre  de  chez  M.  Chardon,  à  Paris,  et  toutes  les  autres  ont  été 
lithographiées  à  Toulouse  dans  les  ateliers  de  M.  Rivière,  dont 
on  ne  peut  trop  louer  le  talent,  car  c'est  à  lui  que  l'on  doit  le 
dessin  si  fin  et  si  habile  des  vitraux,  tâche  difficile,  et  qui  exi- 
geait un  coup  d'œil  si  exercé  et  une  main  si  sûre. 

Après  cet  hommage  rendu  aux  artistes  qui  ont  concouru  à 
l'exécution  de  ce  bel  ouvrage,  il  nous  reste  à  rendre  compte 
de  la  partie  historique  et  descriptive,  qui  est  proprement  le 
travail  de  M.  l'abbé  Ganeto,  celui  qui  a  dirigé  et  mené  à  bonne 
fin  toute  l'entreprise. 

Sainte-Marie  d'Auch  ne  fut  commencée  à  la  belle  place 

'  Volujne  grand  iD-folio,  1857,  à  Paris,  chez  Victor  Didron,--23,  rue  Saint- 
Dominique-Saint-Germain  ;  —  Morel,  18,  rue  Sainte-Anne;  —  Piinguet,  25, 
rue  Bonaparte.  —  Prix  :  60  tr. 
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qu'elle  occupe,- sur  le  bord  oriental  d'un  plateau  élevé,  au  pied 
duquel  coule  le  Gers,  et  qui  domine  la  ville,  que  vers  l'a  fin  du 
14*  siècle.  Mais  M.  Tabbé  Caneio  remonte  jusqu'à  l'âge  de  saint 
Taurin^  septième  évéque  d'Eause^  qui,  pour  écbapper  aux  bar- 
bares, transporta  son  siège  à  Auch  dans  Tintervalle  de  293  à 
313.  Dans  sa  fuite,  il  emporta  un  autel  consacré  à  la  vierge 
Marie,  et  il  vint  rétablir  sur  cette  colline,  à  la  place  d'un  sanc- 
tuaire dédié  à  Vénus.  Le  cbristianisme  avait  été  prêché  dans 
ces  contrées  par  les  soins  de  saint  Saturnin  de  Toulouse,  mais 
les  païens  y  étaient  encore  en  grand  nombre,  et  c'est  en  vou- 
lant les  convertir  que  saint  Taurin  tomba  leur  victime,  im- 
molé au  sein  d'une  épaisse  forêt,  sur  un  autel  des  druides. 

Dès  le  4'  siècle,  M.  l'abbé  Caneto  nous  montre  la  chaire 
épiscopale  d'Auch  fixée  à  l'église  de  Saint-Jean,  où  avait  été 
enterré  saint  Taurin,  laquelle  prit  bientôt  le  nom  de  Saint- 
Orens.  —  Au  6«  siècle,  cette  chaire  est  transférée  à  Saint-Mar- 
tin, bâti  aux  frais  de  Clovis,  qui  aurait  même  adjugea  l'évêque. 
Perpétue,  le  corps  entier  de  la  ville  et  des  faubourgs,  d'où 
vinrent  les  droits  de  suzeraineté,  que  ses  successeurs  y  exer- 
cèrent (p.  14). 

Nous  voyons  ensuite  Saint-Martin,  Saint-Orens  et  l'oratoire 
de  Marie  succomber  sous  les  coups  des  Sarrasins,  vers  752; 
mais  la  succession  des  é\êques  continue;  en  810,  Louis  le  Dé- 
bonnaire relève  les  églises,  le  culte,  et  même  les  sciences  dans 
la  ville  d'Auch  ;  peu  après.  Taurin  II  rétablit  l'église  au  som- 
met de  la  colline,  sous  le  vocable  de  la  Nativité  de  la  vierge 
Marie,  En  856,  nous  voyons  Raban  Maur,  donner  le  premier 
le  nom  de  métropole  à  l'église  d'Auch.  En  1036,  l'archevêque 
Raymond  Coppa  fonde  le  chapitre,  avec  maison  claustrale  mu- 
nie de  bonnes  fortifications.  Le  nombre  des  fidèles  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  l'église,  bâtie  par  Taurin  II,  ne  peut  plus 
les  contenir;  et,  en  1062,  Tarchevêque  Auslinde  reconstruit  la 
cathédrale  et  lui  donne  la  forme  byzantine;  elle  est  inaugurée 
solennellement  le  12  février  1121,  peu  après  l'archevêque 
Guillaume  d'AndOzille  construit  autour  de  la  cité  un  mur  d'en- 
ceinte, avec  portes  fortifiées  et  tours  de  défense,  mais  le  comte 
d'Armagnac,  Bernard  IV,  dispute  à  l'évêque  le  droit  de  bâtir; 
d'où  surviennent  de  graves  difficultés  qui  se  terminent  par  un 
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accord;  qui  est  le  comineDcement  de  la  commune  d'Âuch. 
M.  Ganeto  en  explique  au  long  les  conditions  et  les  a\antages. 
Mais  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  c'était  l'époque  de 
ces  tyrans  locaux  qui  couvrirent  la  France  d'exactions  et  de 
rapines.  Le  comte,  profitant  de  l'absence  de  l'archevêque,  en- 
vahit l'église,  la  met  au  pillage  et  s'établit  dans  le  palais  épis- 
copal,  qui  y  est  adhérent.  En  vain  l'archevêque  se  présente  à 
la  porte  de  sa  cathédrale,  il  en  est  repoussé,  et,  en  H80,  la  ca- 
thédrale, le  cloître  et  toutes  les  habitations  environnantes  sont 
livrées  au  marteau  démolisseur  et  aux  flammes. 

Ici  M.  l'abbé  Caneto  nous  offre  le  tableau  d'une  époque  dé- 
plorable, qui  se  continue  de  i191  à  1483.  Géraud,  fils  de 
Bernard  IV,  fait  sa  paix  avec  l'archevêque,  qui  rentre  alors  à 
Auch,  avec  ses  chanoines.  Mais  le  prélat  ne  put  même  songer 
.  à  en  relever  les  ruines;  une  effroyable  catastrophe  venait  de 
contrister  la  chrétienté  tout  entière.  Jérusalem  avait  suc- 
combé sous  l'effort  des  musulmans,  le  2  octobre  H87.  Le  pon- 
tife romain  appelait  tous  les  fidèles  à  la  guerre  sainte;  et  la 
troisième  croisade  se  préparait.  L'archevêque  d'Auch  se  dé- 
cide courageusement  à  en  faire  partie,  et  il  va,  avec  Bernard 
de  la  Carre,  évêque  de  Bayonne,  joindre  l'armée  du  roi  d'An- 
gleterre, Richard  I",  qui  les  associa  au  commandement  de  ses 
forces  navales.  Il  mourut  en  Palestine,  vers  H92. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  Géraud  IV  continue  les  exactions 
et  les  déprédations  dans  la  ville  d'Auch.  A  peine  peut-on,  en 
d232,  élever  un  édifice  provisoire  et  entretenir  une  lampe 
devant  l'autel  de  la  vierge  Marie.  En  vain  l'église  d'Auch  de- 
mande protection  à  saint  Louis,  qu'elle  reconnaît  pour  son 
seigneur  temporel;  le  pieux  prince,  occupé  des  soins  de  sa 
malheureuse  croisade,  et  à  mettre  fin  à  la  guerre  des  Albigeois, 
ne  peut  venir  au  secours  de  la  ville  de  saint  Taurin,  et  meurt 
lui-même  sur  la  terre  étrangère.  Tout  le  13*  siècle  se  passe 
dans  cette  détresse  et  cet  abandon.  Enfin,  des  jours  meilleurs 
vont  luire  sur  l'église  d'Auch. 

Arnaud  Atibert,  neveu  du  pape  Innocent  VI,  est  nommé  ar- 
chevêque, en  1366,  et  c'est  avec  ce  prélat  que  l'église  d'Auch 
se  relève,  pour  ne  plus  subir  que  de  passagères  tempêtes.  Le 
prélat  riche  et  puissant  eut  à  cœur  de  rebâtir  une  cathédrale 

IV*  SÉRIE.  TOMB  XVII.—  N^"  100  ;  1858  (56*  vol.  de  la  coll.]    19 
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qui  fit  honneur  à  son  nom  et  à  son  siégc^  et  c'est  à  lui  que 
réglise  d'Auch  doit  celle  que  Ton  admire  encore  aujourd'hui. 
A  la  place  de  Téglise  byzantine^  il  voulut  enrichir  sa  ville  ar- 
chiépiscopale d'une  église  faite  selon  ce  style  gothique  que  la 
foi  de  nos  pères  avait  inventé;  les  plans  en  furent  soigneu- 
sement dressés^  selon  la  forme  que  nous  appelons  style  ogwal 
fleuri,  ei,  après  un  long  examen^  décidément  approuvés. 
Les  fondements  nouveaux  furent  ouverts  en  1371.  Le  géné- 
reux prélat  n'en  vit  que  le  commencement^  car  il  mourut  la 
même  année  ;  mais  l'œuvre  se  continua  de  siècle  en  siècle^  sous 
ses  successeurs^  qui  eurent  le  tort^  à  la  fin^  de  rompre  la  belle 
unité  de  cette  œuvre  magnifique,  en  y  ajoutant  des  ornements 
et  des  parties  entières  du  style  païen  de  la  renaissance^  comme 
nous  allons  le  voir. 

En  ce  moment^  essayons  de  donner  l'historique  des  diffé- 
rentes parties  de  la  cathédrale  et  de  montrer  aux  lecteurs  des 
Annales,  par  quels  moyens  et  avec  quels  secours^  nos  pères 
purent  arriver  à  bâtir  ces  grands  monuments  chrétiens  qui 
nous  étonnent. 

Philippe  d*Alençon,  successeur  d'Arnaud^  pour  continuer 
l'œuvre  entreprise  par  son  prédécesseur,  publie,  en  1382,  doe 
lettres  de  grâce,  qui  accordent  de  précieuses  indulgences  à 
tous  ceux  qui  voudront  prendre  part  à  la  reprise  des  travaux. 
On  sait  que  ces  lettres  étaient  mises,  entre  les  mains  de  per- 
sonnes de  confiance,  ordinairement  des  religieux,  qui  parcou- 
raient les  diocèses,  recueillant  les  offrandes  des  fidèles.  Les 
papes  y  attachaient  les  indulgences  de  la  croisade,  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  s'expatrier.  Mais  le  zèle  et 
la  charité  s'étaient  bien  refroidis  au  milieu  des  chrétiens.  I^ 
relâchement  s'élait  introduit  dans  les  mœurs.  Ses  effets  se  fai- 
saient «entir  jusque  dans  le  sanctuaire.  Voici  en  effet  le  por- 
trait des  chanoines,  que  nous  trace  M.  l'abbé  Ganeto,  d'après 
les  statuts  de  l'archevêque  Jean  tlandrin  : 

ce  Aussi  voyait-on,  vers  4383,  les  chanoines  de  la  métropole 
»  d'Auch  perdre  le  temps  à  divers  jeux  de  hasard  ou  à  la  pa- 
D  rure,  et  nourrir  dans  l'intérieur  du  cloître  des  chiens  cou- 
»  rants  ou  d'arrêt.  Quelques-uns  se  montraient  en  armes  sur 
»  la  place  publique.  Ils  portaient  la  grande  épée,  ou  au  moin^ 
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»  la  badelair^  appendue  à  leur  ceinture.  Ils  allaient  en  habit 
yt  coupt  et  baul-de-cbausses  à  pli  de  corps^  avec  bottines  rou- 
n  ges,  vertes,  jaunes  ou  de  toute  autre  couleur^  à  la  façon  des 
»  gens  du  monde;  et  par  un  contraste  révoltant,  certains  pous* 
n  saient  même^  à  Téglise,  la  négligence  on  Tincurie  jusqu'à 
»  se  présenter  nu-pieds  aux  cérémonies  religieuses,  revêtus  de 
D  tuniques  rapiécées  et  de  surplis  malpropres  ou  déchirés  ^  » 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'œuvre  de  la  reconstruction  ne 
marche  pas.  Déjà  même  Tart  se  transforme,  et  Ton  voit  appa- 
raître et  dominer  les  capricieuses  puérilités  du  15'  siècle.    . 

Cependant  les  archevêques  n'abandonnent  pas  leur  œuvre; 
en  1452,  Philippe  II  y  attache  des  revenus  périodiques,  en  re- 
tranchant une  portion  considérable  des  [produits  de  la  raense 
archiépiscopale,  en  imposant  des  sacrifices  annuels  à  tous  les 
membres  du  chapitre,  et  en  y  appliquant  certaines  dîmes, 
cédées  par  des  membres  laïques  du  chapitre,  grands  seigneurs 
de  la  province,  qui,  en  échange  de  ce  titre,  promettaient  pro- 
tection et  secours  à  l'Eglise. 

Mais  voici  une  nouvelle  infortune.  Les  troupes  de  Louis  XI, 
qui  voulait  châtier  le  comte  Jean  V  d'Armagnac,  s'emparent 
delà  ville  d'Auch  et  la  mettent  deux  fois  au  pillage,  en  U72 
et  en  U74.  Mais  Dieu  suscite  un  défenseur  à  son  Eglise,  c'est 
Jean  Marre,  jeune  moine  que  l'archevêque  Jean  de  Lescun, 
ayant  de  mourir,  avait  nommé  son  vicaire-général  ;  personne 
n'a  plus  fait  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale.  11  commença 
par  avoir  encore  recours  à  la  piété  des  fidèles  en  publiant  de 
nouvelles  indulgences  pour  l'espace  de  dix  ans;  puis,  quand 
le  chapitré  eut  élu,  en  1483,  François  de  Savoie,  beau-frère  de 
Louis  XI,  et  oncle  de  Charles  Ylli,  le  nouveau  prélat,  ne  pou- 
vant résider  dans  son  diocèse,  Jean  Marre  le  décida,  en  1487, 
à  consacrer  le  tiers  de  son  revenu  à  la  construction  de  la  ca- 
thédrale^ et  alors  l'œuvre  marcha  rapidement.  Les  fondations 
furent  de  nouveau  déblayées  et  étendues,  et  les  premières 
pierres  furent  solennellement  posées  le  4  juillet  1489.  En 
même  temps,  on  établit,  sous  le  rond-point  en  construction, 
cinq  chapelles  formant,  comme  aux  temps  primitifs,  une  crypte 
destinée  à  recevoir  le  corps  de  saint  Taurin,  qui  était  depuis 

*  Statuts  de  leaa  Fiandrin,  ardi.  d' Aoch,  dans  ie  volume,  p.  48. 
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pour  voir  terminer  le  maître  autel  par  un  tailleur  de  pierre 
d'Aucb;  tnaUre  Pierre  Souffron,  En  1629^  TarcbeTêque  Léonard 
de  Trapes  fait  reprendre  la  construction  de  la  façade  et  des  clo- 
chers par  un  autre  Jean  Cailhan,  archilecte  de  la  ville  de  Paris, 
et  pousse  largement  les  travaux  de  ses  propres  deniers. 

Dominique  de  Ftc,  son  successeur^  fait  exécuter  les  verrières 
des  basses*nefs  et  de  la  claire-voie,  et  des  grandes  roses,  toutes 
selon  l'ancien  dessein.  Nous  y  trouvons  les  prix  suivants  qu'il 
est  utile  de  consigner  ici  : 

Grande  bezonge  peinte  en  figures  sur  verre  de  couleur, 
6  lii^res  le  pied  du  roi. 
Bordures  peintes  en  émail,  4  livres. 
Verre  blanc,  lâsols. 

Le  premier  devis  s'éleva  à  la  somme  de  i5>857  fr.,  et  le 
second  à  i  8,593  f r. 

Pierre  Danuru  travaille  à  ces  verrières  et  les  pose  en  1643; 
elles  sont  remarquables  sans  doute,  mais  c'est  déjà  la  déca- 
dence de  laverrerie. 

C'est  sous  le  pontificat  de  Mgr  de  la  Mothe  Houdancouri, 
qu'est  construit  le  jubé,  par  le  sieur  Gervaie  Drouet,  monu- 
ment tout  à  fait  en  désunion  avec  le  reste  de  la  cathédrale, 
et  sur  lequel  on  ne  peut  rien  dire  de  mieux,  sinon  qu'il 
masque. l'informe  revers  des  boiseries. 

Enfin,  la  façade  principale  et  les  tours,  dont  le  plan  avait  été 
dressé  en  1489^  mais  qui  avait  été  modifié  par  Tinfinence  ita^ 
lienne,  sous  François  F,  et  rendu  plus  lourd  encore  sous  Tin* 
fluence  de  Mansart,  sont  reprises  en  1670  par  Gervais  Droaet, 
qui  les  mène  à  leur  fin. 

Nous  venons  de  voir  avec  quelles  difficultés  et  par  quels  pé^ 
nibles  efforts  l'œuvre  entière  de  la  cathédrale  d'Auch  a  été 
enfin  achevée  ;  nos  lecteurs  auront  pu  reconnaître  que  cette 
œuvre  immense  n'a  pu  être  menée  à  sa  fin  que  grâce  à  la  puis- 
sante et  incessante  action  des  archevêques.  11  nous  reste  à 
ajouter  quelques  mots  sur  les  corrections,  embellissements, 
deuxième  achèvement,  on  peut  dire,  que  l'on  devra  à  l'arche- 
vêque actuel,  Mgr  de  Salinis. 

M.  l'abbé  Ganeto,  à  la  page  86  de  son  Atlas,  nous  montre  ce 
bel  édifice  engagé  au  nord,  à  l'est  et  au  sud,  par  des  construc- 
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tiens  qui  empêchent  d'en  faire  le  tour  et  d'en  considérer  les 
grandes  et  belles  proportions. 

yisolement  complet  de  la  cathédrale  a  été  la  première  pen- 
sée de  Mgr  de  Salinis.  Mise  à  Tétude  dès  la  semaine  de  son 
intronisation^  proposée  au  conseil  départemental  et  au  gou- 
vernement, cette  idée  trouva  tout  de  suite  tout  le  concours 
nécessaire,  et  pour  qu'elle  pût  s'exécuter  complètement,  la 
commune,  le  département  et  l'Etat  vont  déplacer  à  frais  com- 
muns le  palais  de  justice  et  la  maison  de  correction,  qui  em- 
brassent et  tiennent  pour  ainsi  dire  prisonnière  toute  la  cathé- 
drale. 

A  rintérieur,  le  ministre  des  cultes  a  donné  son  g^pro- 
bation  au  projet  arrêté  aussi  par  Sa  Grandeur  de  faire  un 
avant-chœur.  En  effet,  le  chœur  du  chapitre  est  tellement 
fermé  à  son  entrée,  que  le  peuple  ne  peut  voir  presque  aucune 
des  cérémonies  du  culte.  Depuis  de  longues  années,  on  cher- 
chait les  moyens  de  parer  à  cet  inconvénient,  tout  en  conser- 
vant les  belles  boiseries  des  stalles.  Toujours  on  a  reculé 
devant  le  sacrifice,  trop  facilement  fait  à  Amiens,  sous  Louis  XV, 
des  boiseries  qui  correspondent  au  jubé.  A  Auch,  on  se  con- 
tentera d'agrandir  la  porte  d'honneur;  la  pierre  et  le  marbre 
du  jubé  disparaîtront  pour  faire  place  à  un  revêtement  en 
bois  sculpté  dans  le  même  style  que  les  stalles.  Un  orgue  d'ac- 
compagnement pyramidera  au-dessus  de  cette  porte  ;  un  autel 
sera  dressé,  et  des  stalles  basses  seront  établies,  le  tout  dans 
le  style  du  commencement  du  16*  siècle,  et  formeront  cet 
avant-chœur. 

Mgr  de  Salinis  se  propose,  en  outre,  de  faire  revêtir  en  bois 
sculpté  le  pourtour  extérieur  du  revers  des  stalles  du  chœur, 
si  triste  et  d'un  aspect  si  désagréable. 
.   Avec  ces  réparations  l'on  pourra  dire  que  la  cathédrale 
d'Auch  est  vraiment  achevée. 

Ajoutons  que  déjà  Monseigneur  a  fait  réparer  et  restaurer 
le  palais  archiépiscopal  qui,  d'un  côté,  menaçait  ruine,  et  de 
l'autre,  n'offrait  pas  les  grandes  proportions  qui  font  l'admis 
ration  de  tous  ceux  qui  visitent  la  cathédrale. 

11  nous  reste  à  adresser  une  demande  à  M.  l'abbé  Caneto, 
c'est  de  faire  pour  les  stalles  du  chœur  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
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cathédrale  et  pour  les  vitraux,  c'est-a-dire  d'en  publier  les 
dessins;  c'est  alors  seulement  qu'on  aura  une  monographie 
complète  de  Sainte-Marie  d'Auch.  Nous  savons  bien  que  cette 
reproduction  est  dans  les  projets  et  les  désirs  de  M.  Tabbé 
Caneto;  déjà  même  il  adonné  un  spécimen  de  ce  travail^  dans 
sa  28*  planche^  qui  reproduit  la  $laUe  arehiépi^eapale;  mais  il 
faudrait  qu'il  fût  aidé  dans  cette  œuvre;  c'est  avec  ses  propres 
ressources  qu'il  a  fait  son  Atlas,  et  nous  pouvons  dire  qu'il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  rentré  dans  ses  déboursés. 
Aussi  nous  voudrions  que  legouveroementd'abord  contribuât 
ou  par  un  don^  ou  par  une  forte  souscrifttion^  à  un  ouvrage 
qui  ferait  connaître  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  France^  puis 
que  la  ville  et  le  département  vinssent  à  son  secours^  et  enfin 
que  toutes  les  bibliothèques  des  évécbés  et  des  grands  sémi- 
naires souscrivissent  à  un  livre^  qui  honore  en  même  temps 
et  l'Eglise  et  la  science^  dans  cette  <£uvre  d'art;  et  le  clergé« 
dans  la  personne  de  son  savant  auteur.  Plaise  à  Dieu  que  ce 
vœu  soit  entendu  ! 

A.  BONNETTT. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  notice  sur  l'œuvre  prin* 
cipale  de  M.  l'abbé  Caneto,  sans  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
quelques  autres  opuscules  sortis  de  la  plume  de  ce  savant  et 
actif  ecclésiastique.  Nous  les  mentionnons  rapidement  ici  dans 
leur  ordre  de  date. 

En  1 853,  il  a  fait  paraître  un  Essai  iconographique  sur  sainte 
Marthe  et  sur  le  monstre  qui  V accompagne  ordinairement  dans 
les  CBUvres  d'art  chrétien.  In-i*"  de  27  pages^  à  Auch^  à  la  librai- 
rie Foix;  et  à  Paris,  chez  Victor  Didron^  rue  Saint-Domini- 
que, 23. 

C'est  la  description  d'une  boiserie  delà  26*  stalle  de  Sainte- 
Marie.  M.  l'abbé  Caneto  y  a  recueilli  tout  ce  que  l'histoire,  les 
légendes  et  les  traditions  ont  conservé  sur  sainte  Marthe  et 
la  Tarasque;  les  antiquaires  et  les  peintres  pourront  y  puiser 
abondamment,  soit  pour  l'explication  de  toutes  les  figures  de 
monstres  qui  se  trouvent  dans  les  divers  monuments  chré- 
tiens, soit  pour  leur  reproduction  convenable. 

En  1856.  —  Tombeau  roman  de  saint  Léothade,  évêque 
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d'Auch,  de  69i  à  718,  notice  historique  et  descriptive.  In-8<»  de 
36  pages  et  A  planches. 

En  1857.  —  Le  même  Opuscule,  augmenté  des  détails  archéo- 
logiques de  r ouverture  et  visite  des  trois  sarcophages  de  la  crypte, 
—  In -8*  de  48  pages,  à  Auch;  et  à  Paris,  chez  Didron. 

M.  l'abbé  Caneto  y  fait  Thisloire  du  pontificat  de  saint  Léo- 
thade  et  de  la  précieuse  conservation  de  ses  reliques.  —  11  dé- 
crit en  particulier  le  tombeau  et  tous  les  emblèmes  dont  il  est 
orné  :  le  chrisrae,  le  poisson,  la  souche,  les  pampres,  la 
grappe,  Tarbre,  la  vie  éternelle,  elc.  —  Après  vient  la  des- 
cription de  Touverture  et  visite  des  trois  tombeaux  de  saint 
Léothade,  de  saint  Taurin  et  de  saint  Auslinde,  faites  le  21  jan- 
vier 1857,  en  présence  du  chapitre  et  de  Sa  Grandeur,  Mgr  de 
Salinis. 

En  1857.  —  Essai  de  diplomatique  et  Souvenirs  d'histoire  lo- 
cale, à  propos  d'une  charte  auscitaine  du  13*  siècle,  écrite  en 
langue  romane.  laS*"  de  62  pages,  à  Auch,  chez  Poix;  et  à 
Paris,  chez  Didron. 

A  propos  de  cette  charte  de  Géraud  V,  comte  d'Armagnac, 
datée  de  1259,  et  ayant  pour  but  d'acheter  un  terrain  pour  en 
faire  donation  pure  et  simple  aux  franciscains,  M.  Tabbé  Ca- 
neto fait  un  traité  complet  de  diplomatique,  que  pourront  lire 
avec  fruit  tous  ceux  qui  s'occupent  du  déchiffrement  des 
chartes. 
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Cii0etgnniifiit  cat^olt^ttt. 

LE  POUVOIR  POLITIQUE  CHRÉTIEN, 

DISCOURS    PRONOIICÉS    A    LA    CHAPELLE    IIPÉRIALE    DES    TUILERIES, 

FENDANT  LE  CARÊME  DE  L'ANNâS  1857, 
Accompagnés  dt  notes, 

pa»  u  t.  m.  p.  TmXTmwLA  »■  mArtiCA, 

Et  précédés  d'une  Introduction  par  M.  l.«iris  ¥EVIIiI.*t  <. 

Les  discours  prononcés    par   le  R.   P.   Ventura  devant 
S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III,  sortent  tout  à  fait  des  habi* 
tudes  ordinaires  de  nos  prédicateurs.  Ce  ne  sont  plus  ce  qtf  on 
pourrait  appeler  les  lieux  communs  (loei  communes)  de  la 
théologie,  applicables  à  tous  les  chrétiens,  et  qui>  jusqu^à  ce 
jour,  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  s'adressaient  aussi  bien  à 
la  personne  du  Roi  ou  de  l'Empereur,  qu'au  plus  humble  fi- 
dèle, admis,  sur  sa  carte  d'entrée,  à  assister  à  ced  solennités 
mi-littéraires,  mi-théologiques.  Les  discours  du  P.  Ventura 
ont  été  faits  directement  pour  TEmpereur  ou  l'Homme-Pou- 
voir,  comme  il  l'appelle,  pour  les  grands  qui  l'entourent  et 
pour  tous  ceux  qui  exercent  une  part  de  ce  pouvoir  :  conseils 
de  conscience,  conseils  de  règne,  conseils  d'administration, 
tout  s'y  trouve,  et  tout  y  est  dit  respectueusement,  affectueu- 
sement, mais  en  même  temps  courageusement  et  apostolique- 
ment.  Et  c'est  en  cela  même  que  ces  discours  ne  sont  pas 
simplement  politiques,  mais  éminemment  théologiques;  nous 
pourrions  même  dire,  qu'ils  sont  un  simple  développement  du 
catéchisme,  catéchisme  que  les  grands  ignorent,  parce  qu'il  n'y 
a  pais  de  prophète  assez  hardi,  ou  plutôt  assez  fidèle  pour  l'en- 
seigner; en  sorte  que  bien  des  princes  pourront  dire  à  Jésus- 
Christ,  quand  il  viendra  demander  à  chacun  compte  de  sa 
conduite,  ce  que  le  ministre  de  la  reine  Candace  répondit  à 
saint  Philippe  :  «  Comment  aurions-nous  pu  ^voir  tout  cela, 

I  Vol.  in-S"  de  iivn,  590  p.,  à  Paris,  chez  Gaume  frères  etDuprey,  éditeurs, 
rue  Cassette,  4* 
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1  puisque  personne  ne  nous  Fa  appris.  Qtmnodo  po$$mn,  $i 
»  non  âliquis  ostenderit  mihi  K  » 

Le  P.  Ventura,  dans  ses  discours,  a  traité  toutes  les  ques- 
tions les  plus  essentielles  et  les  plus  vitales  de  la  société  actuelle, 
et,  sans  se  mettre  en  peine  des  oppositions  qu'il  peut  provo^ 
quer,  a  abordé  franchement  les  points  les  plus  délicats  et  les 
plus  irrités  de  la  polémique  catholique  présente;  il  a  impi- 
toyablement attaqué  le  système  littéraire  et  philosophique 
des  écoles  et  des  séminaires  ;  il  a  dit  nettement  ce  qui,  dans 
cet  enseignement,  est  un  reste  de  renseignement  païen,  ce 
qui  doit  en  être  exclu,  si  Ton  veut  prévenir  les  immenses  ca- 
tastrophes des  récentes  révolutions  européennes,  et  si  Ton  ne 
veut  pas  périr  comme  ont  péri  les  précédents  gouvernements, 
à  partir  de  l'infortuné,  mais  trop  faible  Louis  XVI. 

Nous  ferions  mal  connaître  à  nos  lecteurs  Tœuvre  du 
R.  P.  Ventura,  si  nous  nous  bornions  à  leur  offrir  nue  de  ces 
analyses  générales,  qui  pourraient  à  peine  indiquer  le  sujet, 
ou  faire  connaître  notre  opinion  sur  l'ensemble.  Nous  voulons 
leur  donner  une  analyse  complète,  suivant  pas  à  pas  son 
modèle,  exposant  les  divisions,  les  questions  et  leurs  preuves, 
ce  que  Ton  peut  appeler  le  canevas  de  chaque  discours.  Or, 
c'est  ce  qu'a  fait  le  R.  P.  Ventura  dans  la  taèle  analytique^ 
qu'il  a  placée  à  la  fin  du  volume.  C'est  donc  cette  table  que 
nous  allons  publier,  comme  nous  avons  déjà  publié  celle 
de  son  remarquable  ouvrage ,  la  Tradition  et  les  semi-pé- 
lagiem  de  la  philosophie  ^^  Nos  lecteurs  connaîtront  ainsi  à  fond 
ces  deux  ouvrages. 

Mais  avant  de  commencer  cette  table,  nous  devons  indiquer 
comme  une  chosi3  très-importante»  rtn^rodiioa'on  de  xxvii  pa- 
ges, que  M.  Louis  Veuillot  a  mise  en  tête  de  ces  discours.  Et 
d'abord  nous  devons  noter,  comme  une  chose  également 
honorable  pour  U.  Veuillot  et  pour  le  P.  Ventura,  cette 
association  de  ces  deux  éminents  et  courageux  défenseurs 
de  la  cause  catholique  >  et  tous  nos  lecteurs  doivent  s'en 
réjouir  avec  nous.  M.  Veuillot  trace  un  tableau  rapide  de 
la  prédication  évangélique  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  et 

*  Àek  apofe.,  mt,  31. 

'  Voir  cetUâmlyMdanftles  Anntdes,  I.  x?,  p.  187  (4*  série). 
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kuppelle  combien  nos  pJas  grands  rois  ont  tenu  à  honneur 
de  laisser  la  parole  libre  à  tout  le  zèle  évangélique;  il  rappelle 
en  particulier  la  dignité  et  le  respect  avec  lesquels  Louis  XIV 
écoutait  la  divine  parole  ;  c'est  là  un  fait  qui  est  à  louer  dans 
la  vie  de  ce  roi^  et  que  nous  croyons  devoir  consigner  ici. 

Louis  XI Y  ne  fut  pas  un  saint;  de  grands  et  terribles  reproches  atteignent  sa 
mémoire  :  cependant,  tout  compté,  il  était  chrétien  et  du  nombre  de  ces  grands 
rois,  qui,  pour  employer  une  parole  de  Bossuet  :  «  comprennent  le  sérieux  de 
»  la  religion.»  Entouré  de  flatteries  et  de  séductions,  il  eut  le  bon  sens  de  ne 
point  fermer  les  lèvres  sacerdotaies,  et  le  bonheur  de  ne  point  mépriser  ce  glaJFe 
de  lumière  auquel  il  oUVait  courageusement  son  cœur  hautain.  Quelques  années 
après  la  mort  de  cet  homme  que  l'Europe  entière  appelait  «le  Roi»,  un  religieux 
(le  P.  de  la  Rue)  qui  avait  prêché  neuf  carêmes  ou  avents  à  la  cour,  et  qui  se 
rendait  le  témoignage  de  n'y  avoir  «  jamais  flatté  le  vice  ni  dissimulé  la  sévérité 
»  des  devoirs  de  la  vertu»,  avouait  «  que  son  courage  était  bien  soutenu  par  la 
»  présence  du  grand  roi  qui  le  faisait  parler.  »  Sonattention,  dit-il,  tenalten  res- 
pect toute  sa  cour.  Il  l'avait  eue  dès  le  temps  de  sa  jeunesse  le  moins  sérieux, 
et  elle  ne  parut  point  se  relâcher  par  l'infirmité  de  l'àge.  Il  y  paraissait  attaché 
d'esprit  comme  aux  aflkires  importantes.  Il  en  causait  avec  ses  familiers,  et  ne 
leur  dissimulait  pas  les  impressions  qu'il  en  avait  gardées.  Disposé  à  reconnaître 
le  mérite  de  l'orateur,  il  se  rendait  indulgent  pour  ses  défauts.  On  lui  trouvait  à 
l'église  plus  que  partout  ailleurs  l'air  de  majesté  qui  lui  était  naturel  ;  il  s'en 
faisait  une  maxime  de  conscience  qui  résistait  aux  émotions.  Il  le  fit  voir  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Philisboorg.  C'était  le  jour  de  la  Toussaint, 
et  il  assistait  au  sermon.  On  lui  porta  les  lettres,  mais  II  ne  voulut  les  ouvrir 
qu'après  en  avoir  demandé  le  loisir  au  prédicateur.  ~  Jfon  père,  lui  dit-il,  je 
voiLs  demande  pardon  ;  permettex-moi  de  Ure  la  lettre  de  mon  liU.  Après  quoi 
il  se  prosterna  pour  remercier  Dieu,  et  le  prédicateur  reprit  son  discours. 

M.  Veuillot  loue  ensuite  franchement  Napoléon  III  d'avoir 
accordé  au  P.  Ventura  cette  liberté  de  parole,  que  quelques- 
uns  ont  trouvée  peut-être  trop  grande  et  trop  hardie.  Quant 
au  talent  oratoire  du  prédicateur^  voici  ce  qu'en  dit  cet  habile 
critique  : 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  mérite  littéraire  de  cet  ouvrage.  L'illustre  orateur 
a  pris  de  ce  côté  peu  de  souci,  se  proposant  d'éclairer  plutôt  que  de  plaire. 
NÀnmoins,  nous  croyons  qu'outre  la  solidité  à  laquelle  U  a  visé,  et  l'animation 
et  l'imprévu,  charme  particulier  de  sa  parole,  que  les  froideurs  de  la  lecture  ne 
font  pas  disparaître,  parce  qu'il  réside  aussi  dans  le  mouvement  de  sa  pensée» 
on  trouvera  encore  dans  son  livre  un  talent  d'écrivain  très-élevé,  et  singulière* 
ment  heureux.  Il  a  d'une  façon  éminente  la  lucidité  et  la  justesse  de  l'expres- 
sion, qualité  jadis  énunemment  française,  maintenant  de  plus  en  plus  rare.  U 
presse,  il  démontre,  il  est  vif  et  pénétrant,  et  l'on  s'étonne  qu'un  étranger  pos- 
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sède  si  bien  les  finesses,  et  jusqu'aux  éiégances  d'une  langue  qu'il  a  tardivement 
parlée. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  appréciation.  Voici 
maintenant  ranalyse  détaillée  de  tout  l'ouvrage. 

A.  BONNETTY. 

f  Discours.  —  Sur  les  rapports  entre  Dieu  et  les  pouvoirs  humains,  et  entr« 

ces  pouvoirs  et  Dieu. 

§  i .  ExoBDE.  Explication  du  texte  Dominum  Deum  tuum  ado- 
ràbis  et  ilK  soli  servies.  Sujets  que  Torateur  se  propose  de  trai- 
ter dans  te  courant  de  cette  station.  Invocation. 

§  2.  !'•  Partie.  Rapports  entre  Dieu  et  les  pouvoirs  humains. 
Deux  systèmes  opposés  faisant  venir  l'un  de  Dieu  (droit  divin), 
l'autre  de  l'homme  (souveraineté  du  peuple).  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  le  premier  système. 

§  3.  Ce  qu'il  y  a  de  faux. 

§  4.  Coup  d'œil  sur  le  système  de  ifi  souveraineté  du  peuple. 
Doctrine  professée  par  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise  :  le 
Pouvoir  suprême  n'est  conféré  immédiatement  par  Dieu  qu'à 
la  communauté  parfaite  ;  une  constitution  n'est  que  la  loi  éta- 
blissant les  formes  et  la  transmission  du  Pouvoir  social.  Dieu^ 
en  faisant  la  loi  de  l'existence  d'un  Pouvoir  pour  chaque  peu- 
ple, a  laissé  les  formes  et  les  conditions  de  ce  Pouvoir  au 
choix  et  à  la  sagesse  des  nations. 

§  5.  Erreur  et  aveuglement  de  ceux  qui  concluent  de  là 
que  tout  Pouvoir  vient  de  l'homme,  qui  glorifient  Vinsurrec-- 
tiony  justifient  et  proclament  ['anarchie. 

§  6.  Solution  chrétienne  sur  l'origine  du  Pouvoir. 

§  7.  2«  Partie.  Comment  les  Pouvoirs  doivent  adorer  Dieu. 

§  8.  Châtiments  infligés  aux  Princes  qui  ont  voulu  régner 
sans  Dieu  et  contre  Dieu  ;  exemples  tirés  notamment  de  l'his- 
toire de  la  France  moderne.  La  France  sous  Vabsolutisme 
royal;  sentiment  de  Fénelon  sur  Tautorité  absolue  des  rois;  la 
France  pendant  la  Révolution. 

§  9.  Napoléon.  —  La  Restauration.  Chute  des  Bourbons.  — 
La  Royauté  de  juillet.  Maximes  de  ce  gouvernement;  fictions 
de  sa  légalité;  sa  chute.  —  Règne  éphémère  des  Capacités. 
Division  des  partis^  confusion  ;  fin  ridicule  du  nouveau  Pouvoir. 
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§  10.  Résumé  de  tous  ces  grands  exemples  de  la  vanité  et  àe 
raveuglement  des  PouToirs  qui  ont  voulu  régner  sans  Dieu  ; 
accomplissement  manifeste  des  menaces  prophétiques  cooire 
les  rois  impies.  Leçon  terrible  pour  tous  les  souverains. 

§14.3*  Partie.  Comment  les  chefs  des  Etats  doivent  servir 
Dieu.  Définition  du  Pouvoir  public  par  saint  Paul.  Tout  Pou- 
voir public  doit  se  montrer  le  vrai  représentant  de  Dieu  auprès 
des  hommes  (1")  par  la  justice  de  ses  lois  :  ministre  de  Dieu, 
tout  Pouvoir  publie  doit  exprimer  dans  ses  actes  tes  trois  attri- 
buts  de  Dieu  :  \apuissa$iee,  la  sagesse,  la  bonté. 

§  12.  Tout  Pouvoir  public  doit  se  montrer  le  vrai  représen- 
tant de  Dieu  auprès  des  hommes  (2*)  par  le  dévouement  de  sa 
personne.  Si  toute  la  science  sociale  du  Paganisme  est  renfer- 
mée dans  le  mot  Domination,  celle  du  Christianisme  est  résu« 
mée  dans  le  mot  Dévousment. 

§  13.  Tout  pouvoir  doit  être  le  serviteur  de  Dieu,  et  de  Dieu 
seul.  Effroyables  rigueurs  dont  sont  menacés,  dans  les  Livres 
saints,  les  Pouvoirs  égoïstes,  iniques  et  méchants.  Conclusion. 

i*  Discours.  —  Sur  la  nécessita  d'une  réforme  de  renseignement  public,  dans 

l'intérêt  de  la  religion. 

§  1 .  ExoKBB.  Dieu  le  Père  a  constitué  le  Verbe  éternel  Roi 
de  toutes  les  intelligences,  et  Ta  chargé  de  prêdier  la  vraie  re- 
ligi(»n  ;  en  même  temps  il  a  imposé  à  tout  homme  Tobligatioa 
de  se  soumettre  à  cet  enseignement.  L'enseignement  païen 
qu'on  administre  aux  enfants  chrétiens  va  directement  contre 
ce  dernier  précepte.  Ceux  qui  doivent  être  faits  disciples  de 
Jésus-Christ  sont  faits  esclaves  de  Satan.  Ce  scandale  et  ce  dé- 
sordre doivent  être  signalés  aux  Pouvoirs  publics  chrétiens. 

§  2.  1'*  Partie.  Manière  dont  la  méthode  païenne  de  rensei- 
gnement a  été  appréciée.  -^  Clément  d'Alexandrie  nous  apprend 
comment  les  premiers  chrétiens  élevaient  leurs  enfants.  Us 
commençaient  par  l'instruction  religieuse,  sérieuse,  solide^ 
complète;  l'instruction  littéraire  n'arrivait  qu'en  second  lien. 
Douloureux  contraste  entre  ce  que  les  chrétiens  pratiquaient 
alors  et  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  Ce  que  l'orateur  réclame 
sous  le  nom  de  réforme  de  l'enseignement.  La  méthode  ebré- 
tienne  exige  que  l'on  ne  commence  pas  par  où  l'on  4eirrait 
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fiuir^  et  qu6  Tétude  des  auteurs  païens  n'arrive  que  comme 
complément  des  humanités. 

§  3.  Les  païens  mêmes  ont  réclamé  une  réforme  analogue. 
Platon  proscrit  tous  les  fabricants  de  poëmes,  quels  qu'ils 
soient.  Cicéron  approuve  cette  mesure  et  la  motive.  Témoi- 
gnage de  Quintilien,  opinant  dans  le  même  sens.  Sentiment 
de  Juvénal  sur  le  respect  dû  à  Tenfance.  Y  a4-il  folie  à  des 
chrétiens  à  blâmer  ce  que  des  païens  ont  trouvé  pervers? 

§  À.  Témoignages  explicites  des  Pères.  Ce  que  saint  Augus- 
lin,  notamment,  a  dit  de  Térence,  de  Virgile,  etc.  Aveu  de 
Napoléon  P'. 

§  5.  Méthode  suivie  chez  les  nations  chrétiennes  :  le  paga- 
nisme fut  proscrit  des  écoles  jusqu'au  16*  siècle.  Chaleureuse 
sortie  du  P.  Possevin  contre  la  restauration  des  lettres  païen- 
nes à  cette  époque.  Tableau  saisissant  tracé  par  le  P.  Grou, 
jésuite,  sur  l'influence  des  classiques  païens  sur  les  sociétés 
chrétiennes. 

§  6.  Autres  protestations  du  P.  Canisius,  de  saint  Charles 
Borromée,  du  concile  d'Aix,  au  16«  siècle;  du  P.  Félix  Dumas, 
de  Thomassin,  de  Sacy,  de  Malebranche,  de  Bossuet. 

§  7.  Témoignages  de  Manzoni,  de  Donoso  Cortès,  de  M.  de 
Montalembert,  de  M.  Bastiat,  de  monseigneur  Parisis. 

§  8.  Aveux  du  protestantisme.  Ce  que  pensera  la  postérité  de 
notre  obstination  à  conserver  nos  méthodes  d'éducation  et 
d'instruction  païennes,  de  l'incroyable  insouciance  de  ceux 
qui,  appelés  par  leur  position  et  leurs  convictions  à  prêter 
main-forte  aux  champions  desidées  chrétiennes,  n'ont  rien  dit, 
et  l'aveuglement  de  ceux  qui,  devant  prendre  parti  pour  une 
telle  cause,  soutenir  et  encourager  d'éminents  chrétiens,  ont 
fait  cause  commune  avec  le  paganisme  et  persécuté  des  frères. 

§  9. 2*  Partie.  Expérience  qu'on  a  faite  de  la  méthode  paienne 
de  l'enseignement.  —  Objection  tirée  de  l'exemple  du  47«  siè- 
cle, du  grand  siècle;  réponse  du  P.  Rapin.  Le  philosophisme 
du  i8«  siècle  né  du  paganisme  classique;  Victor  Hugo  cité. 
La  Révolution  n'est  que  l'ensemble  des  idées  de  collège  appli- 
quées à  la  société. 

§  10.  D'où  viennent  l'indifférence,  l'incrédulité  et  Timmo- 
ralité  de  la  jeunesse  actuelle?  Qu'estn^e  qui  a  pagani^é  la 
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société?  Les  uns  répondent  :  C'est  laRéyolution;  yaleur  de 
cette  assertion. 

§  li.  D'autres  allèguent  l'influence  des  mauvais  livres;  les 
auteurs  de  mauvais  livres  ont  puisé  dans  les  livres  païens 
l'ignominie  et  la  perversité  de  leurs  compositions. 

§  12.  D'autres  attribuent  le  mal  à  la  sécularisation  de  l'en- 
seignement. Difficultés  que  rencontre  le  prêtre  dans  l'explica- 
tion des  livres  païens.  Ces  livres  sont  les  vrais  maîtres  de  l'éco- 
lier; le  professeur  n'est  qu'un  interprète.  Sentiment  de 
M.  Vervost.  L'enseignement  des  lettres  païennes  a  été  donné 
notamment  à  Rome  et  en  France  par  des  professeurs  ecclé- 
siastiques. Cette  éducation  n'en  a  pas  moins  été  défectueuse. 
Témoignage  de  monseigneur  Gaume.  Torts  et  défense  de 
l'Université.  La  restitution  de  l'éducation  au  clergé  ne  peut 
être  qu'un  remède  impuissant^  si  l'on  ne  change  pas  la 
méihode. 

§  13.  Nouveaux  jugements  des  Pères  sur  la  méthode  païenne 
de  renseignement.  Les  prêtres  surtout  doivent  être  Técho 
de  leurs  plaintes,  et  se  joindre  aux  partisans  de  la  réforme 
demandée. 

§  14.  3'  Partie.  Action  exercée  par  la  méthode  païenne.  — 
Cette  méthode  empêche  les  jeunes  gens  :  1"  de  bien  connaître 
le  christianisme;  2*"  de  se  bien  pénétrer  de  son  esprit;  3*  de 
l'estimer,  de  le  goûter,  de  l'aimer  et  de  le  pratiquer.  Faible 
part  donnée  à  l'instruction  religieuse  dans  les  collèges. 

§  i5.  L'esprit  du  christianisme  comparé  à  l'esprit  du  paga- 
nisme. On  ne  réussit  pas  à  faire  disparaître  entièrement  l'es- 
prit païen  des  livres  païens  expurgés.  Les  parents  ou  les  maîtres 
qui  se  dévouent  à  Tinstruction  du  premier  âge  ne  peuvent 
qu'initier  les  enfants  à  l'esprit  du  christianisme;  ceux  qui, 
pendant  les  huit  ans  d'instruction  secondaire^  devraient  péné- 
trer les  élèves  de  cet  esprit  divin  et  les  y  affermir,  ne  le  peu- 
vent faire. 

§  16.  Le  goût  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  religion,  que  saint 
Paul  appelle  le  sens  de  Jésus-Chrisl,  c'est  la  piété.  Défaut  de 
piété  chez  les  écoliers  de  nos  collèges;  le  sens  païen  a  étouffé 
dans  leurs  âmes  le  sens  chrétien. 

§  17.  La  méthode  païenne  rend  impossible  dans  ces  jeunes 
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intelligences  l'estime  et  Vamour  du  christianisme.  Aveux  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin  touchant  le  tort  que  la  lec- 
ture des  auteurs  païens  avait  fait  à  leur  goût  pour  les  bonnes 
et  grandes  choses.  Les  professeurs  de  notre  temps  travaillent 
à  obtenir  des  résultats  semblables  vis-à-vis  de  leurs  élèves;  peu 
à  peu,  ceux-ci  n'éprouvent  pour  les  idées  et  les  personnages 
du  christianisme  que  du  mépris  ou  de  la  pitié.  Ils  ont  d'abord 
du  dégoût  pour  les  Livres  saints,  ils  rougiront  plus  tard,  ils 
rougissent  déjà  de  Jésus-Christ.  Dans  les  maisons  d'éducation 
dirigées  par  des  ecclésiastiques,  mais  où  on  enseigne  les  lettres 
païennes,  le  zèle  des  professeurs  ne  suffit  pas  à  combattre  le 
mal  que  Forateur  indique. 

§  18.  Développement  des  mêmes  idées.  Travail  infernal  s'ac- 
complissant  chaque  jour  dans  nos  maisons  d'éducation  sous 
prétexte  d'y  enseigner  la  belle  littérature. 

§19.  Quatre-vingt  mille  païens,  vomis  chaque  année  par 
les  collèges,  se  ruent  aux  emplois,  se  mêlent  à  la  masse  sociale 
qu'ils  corrompent  en  la  paganisant.  Il  n'y  a  plus  de  nations 
chrétiennes.  Témoignage  des  statistiques  officielles  sur  la  pro- 
fanation des  plus  saintes  lois.  Ravages  de  l'incrédulité  en 
Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Bavière. 
Nous  touchons  à  l'apostasie  complète  de  l'Europe. 

§  20.  Vœux  adressés  au  Prince  pour  obtenir  de  lui  une  loi 
de  liberté.  Entraves  que  mettent  à  la  réforme  désirée  les  règle- 
ments actuels.  Extinction  possible  du  paganisme  pour  la  géné- 
ration qui  s'élève.  Reconnaissance  de  l'Europe  envers  le 
Souverain  qui  aura  apporté  cette  restauration  à  l'ordre  social. 

Appendice.  —  Bépùtue  à  queîquet  objections  contre  la  ihèse  établie  dans  le 

même  discours» 

%  i .  Réponse  à  l'objection  tirée  d'un  prétendu  édit  de  Julien 
l'Apostat. 

§  2.  On  réfute  cette  objection  :  Que  la  méthode  païenne  ait 
été  suivie  par  les  premiers  chrétiens  et  approuvée  par  les 
Pères  de  l'Eglise. 

§  3.  On  défend  le  clergé  et  les  corporations  religieuses 
d'avoir,  après  la  renaissance,  adopté  la  méthode  païenne  dans 
l'instruction  de  la  jeunesse. 

IV*  SÉRIB.  TOMB  XVII.  —  N*  100  ;  1858.  (56«  vol.  de  la  coll.)  20 
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§  4.  Ce  qu'on  doit  penser  du  silence  de  TEglise  allégué  par 
nos  adversaires,  et  de  rencyclique  du  souverain  pontife  Pie  IX, 
touchant  l'enseignement  littéraire  de  ht  jeunesse. 

§  5.  Un  mot  contre  cette  remarque  :  Qu'un  grand  nombre 
de  bons  chrétiens  sont,  à  toutes  les  époques^  sortis  des  écoles 
où  Ton  a  suivi  la  méthode  païenne.  —  Les  comédies  païennes 
jouées  dans  les  séminaires. 

9*  Discours.  —  Sar  la  nécessité  d'une  réforme  de  l'enseignement  public,  dans 

rintérèt  de  la  littérature  et  de  la  politique. 

§  i.  ExoRDE.  —  La  méthode  chrétienne  n'est^  au  fond,  que 
l'application  du  commandement  fait  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ  de  n'écouter  que  l'enseignement  de  ce  maître  unique 
de  l'uniTers. 

§  2.  !'•  Partie.  V enseignement  pàien  considéré  sottë  le  rapport 
littéraire.  Folie  des  Juifs  dans  leur  recherche  de  la  domination 
temporelle  et  de  leurs  garanties  politiques.  Us  ont  mis  ces 
avantages  temporels  au-dessus  de  la  vie  éternelle;  ils  ont 
perdu  et  cette  vie  et  ces  avantages.  Ainsi  ont  fait  les  Grecs  mo- 
dernes, qui  sont  punis  de  la  même  façon.  Le  contraire  est 
arrivé  en  Occident.  Saint  Jérôme  nous  fait  connaître  le  secret 
des  pensées  des  premiers  chrétiens  en  ce  qui  touche  à  la  litté- 
rature. Ces  chrétiens  ont  appris  à  l'école  des  Pères  que  la  lec- 
ture des  livres  païens  n'est  pas  sans  danger  pour  l'orthodoxie 
de  la  foi  et  pour  la  pureté  des  mœurs. 

§  3.  Gi'ands  problèmes  résolus  dans  TOccident  chrétien,  à 
la  lumière  de  la  science  de  l'Ecriture  sainte.  La  philosophie 
du  moyen  âge  est  fondée.  Autres  magnifiques  découvertes  de 
l'esprit  humain.  Les  langues  française,  espagnole  et  italienne 
sortent  du  latin  chrétien  des  docteurs  de  l'Eglise  du  moyen 
âge.  La  Divine  Comédie.  Les  cathédrales  gothiques*  Les  uni- 
versités. 

§  4.  Décadence  du  monde  latin,  due  à  l'influence  des  beaux 
esprits  de  la  Grèce.  Fausseté  de  l'opinion  qui  attribue  à  la  re- 
naissance de  l'ancienne  littérature  la  grandeur  et  l'éclat  des 
règnes  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV.  L'étude  du  classicisme 
païen  n'a  été  pour  rien  dans  cette  gloire. 

§  5.  £lle  y  a  été  pour  beaucoup  dans  leurs  pertes  et  dans 
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leurs  défauts.  Le  Cbristianisme  avait  produit  une  littérature  et 
un  art  qui  lui  étaient  propres  ;  les  savants  chrétiens  ne  rou- 
girent pas-de  se  faire  copistes  des  savants  gentils,  lis  ont  atteint, 
sauf  dans  Féloquence  de  la  chaire  et  dans  la  peinture,  Tinfé- 
riorité  qu'ils  devaient  atteindre  en  effet.  La  Divine  Comédie 
prouve  à  quelle  supériorité  ils  eussent  pu  s'élever  en  restant 
chrétiens.  Le  génie  des  langues  française  et  italienne  a  été 
faussé  à  la  même  époque.  Monstrueuses  compositions  épiques, 
tragiques,  comiques,  fabriquées  dans  fe  goût  païen.  Plus  de 
savoir  national,  mais  un  savoir  d'emprunt,  bâtard,  fictif,  va- 
poreux, donnant  tête  baissée  dans  le  néant.  Pour  peu  que  l'en- 
gouement pour  le  paganisme  dure,  l'Europe  éprouvera  le  sort 
des  Juifs  et  de  la  Grèce. 

§  6.  Réponse  à  1  objection  :  Que  les  auteurs  païens  sont  les 
modèles  les  plus  parfaits  de  la  littérature.  De  même  que  le 
CŒiir  de  l'homme  ne  s'élève  que  par  le  sentiment  de  la  vertu, 
de  même  son  irUelligence  ne  se  développe  que  par  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Les  vrais  chrétiens  ont  celte  intelligence 
qui  manquait  aux  païens.  La  supériorité  de  tous  les  dons  de 
l'intelligence  leur  était  donc  naturellement  acquise  :  ils  l'ont 
manifestée  dans  Téloquence  chrétienne  et  didascalique,  dans 
le  style  épistolaire,  dans  l'histoire,  dans  la  poésie. 

§  7.  Avantage  que  présenterait  la  restauration  de  la  mé- 
thode chrétienne,  pour  former  de  véritables  littérateurs, 
hommes  de  sens  et  de  goût;  l'exemple  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Grégoire,  de  Tertullien,  de  Bède,  de  saint  Léon,  de  saint 
Bernard,  prouve  qu'elle  peut  même  en  faire  de  vrais  lati- 
nistes. 

§  8.  La  méthode  chrétienne  offre  le  moyen  de  populariser 
et  de  conserver  le  latin;  la  méthode  païenne  nous  fait  assister 
à  l'dgonie  de  la  bonne  latinité. 

§  9.  Preuves  de  cette  assertion.  Faiblesse  des  résultats  lUté- 
raires  que  Von  obtient  avec  la  méthode  païenne.  Répoofieà 
l'objection  que  les  jeunes  gens,  dans  les  auteurs  païens,  ap- 
prennent de  nobles  et  sMimesdioses. 

§  10.  Résumé.  Imitation  de  l'exemple  de  Charlamagne  pro  • 
posée  à  l'Empereur 

§.  il;  2*  PAETiBi.  Ji'€ns$ig$kement  patm  comidénté  sou»  le 
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rappari  politique.  Il  est. urgent  de  faire  disparaître  la  source 
d'où  la  révolution  découle  et  la  cause  qui  Va  produite.  L'é- 
ducation faitThomme,  les  classes  éclairées  forment  la  nation^ 
le  peuple^  la  société;  Vefîei  politique  de  l'éducation  païenne 
est  de  former  cette  société  pour  la  révolution.  Nos  Lycurgues 
de  collège  ont  bouleversé  le  pays  pour  ressusciter  Athènes 
et  Home. 

§  12.  La  révolution  de  la  France  est  sortie  de  son  paga* 
nisme.  Témoignage  ée  Chateaubriand,  de  Ch.  Nodier,  de  Bas- 

tiat. 

§  13.  Avant  même  que  la  révolution  éclatât,  on  la  pressen- 
tait et  on  l'envisageait  comme  devant  nécessairement  éclore 
à  la  chaleur  de  l'enseignement  classique. 

§  14.  Aveu  des  révolutionnaires  mêmes.  La  révolution  ne 
fut  qu'une  parodie  sanglante  et  burlesque  de  l'antiquité  clas- 
sique. C'est  au  nom  du  paganisme  politique  que  se  sont 
accomplis  les  folies  et  les  crimes  de  cette  époque.  Louis  XYl 
est  condamné  à  mort  au  nom  de  Brutus. 

§  15.  Humiliante  leçon  donnée  aux  rois  par  les  plus 
acharnés  ennemis  de  la  royauté.  Insuffisance  des  rigueurs 
légales  pour  arrêter  des  forfaits  glorifiés  dans  les  écoles  de 
l'Etat. 

§  16.  Prière  au  Prince  de  ne  pas  laisser  ajouter  à  l'impôt  de 
l'argent  et  à  celui  du  sang  l'impôt  des  croyances  et  des  mœurs 
chrétiennes  au  profit  du  paganisme. 

4*  Discours.  —  Sur  rimportance  sociale  du  catholicisme. 

§1.  ExoROE.  Explication  du  texte  Beati  qui  audiunt  verbum 
Iki  et  custodiunt  illud.  Sujet  et  division  du  préseat  Discours. 

§  2. 1'*  Partie.  Importance  du  catholicisme  pour  le  borûieur 
de  la  société.  Il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  religion^ 
toujours  la  même.  Coup  d'oeil  jeté  sur  les  croyances  du  genre 
humain  en  ce  qu'elles  ont  de  constant,  d'universel,  d'im- 
muable et  de  divin  :  l'humanité,  au  fond,  a  toujours  cru  ce 
que  nous  croyons.  Ces  croyances  ne  sont  pas  une  invention 
de  la  raison;  elles  ne  sont  que  le  fait  de  la  révélation  du  Dieu 
créateur;  seulement  cette  révélation,  la  raison  païenne  l'a 
corrompue,  la  raison  philosophique  ou  hérétique  l'a  mutilée. 
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le  catholicisme  seul  Ta  conservée  et  la  conserve  pure  de  toute 
souillure  et  exempte  de  tout  retranchement.  C'est  sous  la 
forme  catholique  que  la  religion  est  la  véritable  parole  de 
Dieu. 

§3.  L'homme  intellectuel  a  deux  besoins  innés^  profonds^ 
indestructibles  :  le  besoin  de  croire  et  le  besoin  de  raisonner, 
et  ces  deux  besoins  se  traduisent  dans  Thomme  social  par  le 
besoin  d'obéir  et  le  besoin  d'être  libre.  Ce  que  renseignement 
païen,  renseignement  philosophique  et  renseignement  catho- 
lique disent  à  Thomme  intellectuel  et  à  Thomme  social. 
L'homme  respecté  et  aimé,  c'est  l'homme  libre;  le  paganisme 
a  changé  cette  doctrine  en  celle-ci  :  Exploitation  et  mépris  de 
Vhomme  par  Vhommey  ou  la  barbarie;  le  dernier  mot  du  paga- 
nisme est  ESCLAVAGE^  cclui  du  protestantisme  est  anarchie. 

§  4.  Le  protestantisme  est  la  négation  de  toute  autorité  reli- 
gieuse. Sa  conclusion  logique  est  d'arriver  à  nier  toute 
autorité  politique  :  l'histoire  prouve  que  le  premier  appel  des 
chrétiens  à  la  révolte  contrôle  pape  s'est  traduit  à  Vinstant  en 
révolte  des  peuples  contre  les  rois.  Le  protestantisme  est 
essentiellement  révoMionnaire. 

§  5.  L'orateur  ne  discute  ici  que  les  doctrines^  sans  faire 
allusion  aux  personnes.  Le  respect  n'entoure  plus  aujourd'hui 
l'autorité;  c'est  un  effet  du  protestantisme.  Qu'on  tolère  et 
qu'on  ménage  les  protestants;  mais  il  importe  de  ne  point 
aider  à  la  propagation  du  protestantisme. 

§  6.  Pour  saint  Augustin^  la  société  parfaite  n'est  que  celle 
dont  la  vérité  est  la  reine,  la  charité  la  loi,  et  l'éternité  le  but. 
Témoignage  de  Napoléon  donné  à  cette  vérité.  Réponse  à 
l'objection  que  l'esprit  de  révolte  existe  chez  plusieurs  nations 
restées  catholiques,  et  que  l'Angleterre,  devenue  protestante, 
est  la  nation  la  plus  dévouée  à  l'autorité,  la  plus  libre,  la 
plus  riche  et  la  plus  heureuse  de  l'univers. 

§  7.  Développement  de  la  réfutation  :  L'Angleterre,  qui  a 
admis  la  réforme  dans  l'ordre  religieux,  l'a  repoussée  dans 
V ordre  politique.  Elle  a  tué  toute  liberté  par  la  centralisation; 
la  décentralisation  des  pouvoirs  subordonnés  est  au  contraire 
une  pensée  catholique.EUe  est  la  terre  classique  dn paupérisme. 
L'Angleterre  a  conservé  la  liberté  politique,  non  parce  qu'elle 
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est,  mais  quoiqu'elle  soit  protestante^  et  il  y  a  des  mfsères 
dans  les  pays  restés  dans  le  giron  de  rEglise^  non  parce  qu'ils 
sont,  mais  quoiqu'ils  soient  catholiques. 

§  8.  L'importance  du  catholicisme  est  enfin  plus  grande 
encore  par  rapport  au  maintien  de  l'ordre  et  de  l'existence 
même  de  la  société.  On  ne  peut  faire  revivre  les  peuples  paà 
plus  que  les  individus  ^  ni  leur  demander  des  oeuvres  de  vie^ 
à  moins  qu'on  ne  leur  fasse  entendre  et  pratiquer  la  parole 
de  Dieu.  La  résignation  est  la  première  et  la  plus  essentielle 
des  vertus  politiques  :  cette  résignation,  on  ne  la  fait  pas 
avec  des  lois,  pas  plus  qu'on  ne  l'obtiendrait  des  doctrines 
païennes. 

§9.  On  n'inspire  pas  non  plus  cette  résignation  aux  hom- 
mes par  les  doctrines  du  protestantisme  et  de  la  philosophie; 
le  seul  enseignement  catholique  obtient  ce  résultat  auprès  des 
classes  laborieuses. 

§40.  Développement  de  cette  conclusion. 

§11.2*  Partie.  Obligation  pour  la  société  de  pratiquer  et  de 
conserver  le  catholicisme»  Réponse  à  l'objection  que  :  Les  sou- 
verains ne  sont  pas  chargés  du  maintien  des  croyances  et  de  la 
morale  publique.  Le  pouvoir  public  n'a  pas  le  droit  d'inter- 
préter infailliblement  la  loi  divine,  mais  il  doit  veiller  au 
maintien  de  l'autorité  ecclésiastique.  Doctrine  de  saint  Thomas 
sur  le  but  de  toute  société  politique.  Sentiments  de  saint 
Grégoire  et  de  saint  Augustin  sur  l'obligation  pour  les  rois 
de  servir  Dieu. 

§  12.  Pour  Platon,  Cicéron,  Valère  Maxime,  etc.,  la  religion 
est  le  fondement  de  toute  puissance  publique  et  de  tout 
bonheur. 

§  13. 11  est  non-seulement  dans  les  attributions  des  gouver- 
nements et  dans  leurs  devoirs  de  veiller  au  maintien  de  la 
vraie  religion;  ils  doivent  y  veiller  aussi  dans  l'intérêt  bien 
compris  du  pouvoir  public  lui-même.  Napoléon  peïisait  qu'un 
peuple  incrédule  est  un  peuple  ingouvernable.  ï^otection 
due  par  le  gouvernement  à  la  charité  ;  insuffisance  de  la 
charité  officielle. 

.  §  14.  Le  gouvernement  français  doit-il  accorder  une  pro- 
tection égaie  aux  différents  cultes  ?  Non  ;  il  peut  tolérer  les 
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fausses  religions,  mais  il  ne  doit  ses  sympathies  et  sa  protec- 
tion efficace  qu'à  la  véritable. 

§45.  Lh  liberté  laissée  aux  discussions  n'infirme  pas  cette 
loi  nécessaire  que  toute  impiété  doit  être  sévèrement  punie. 

§  i6.  On  ne  peut  non  plus  invoquer  la  loi  de  la  liberté  des 
tuUes  pour  contester  au  gouvernement  le  droit  de  réprimer 
le  dévergondage  de  l'impiété,  poussé  jusqu'au  cynisme.  La 
liberté  civile  est  la  faculté  de  faire  ce  qui  est  conforme  aux 
lois  divines  naturelles,  aux  lois  divines  positives  et  auxloishu- 
maines  qui  en  découlent;  en  un  mot,  c'est  la  liberté  du  bien. 

§  17.  L'intérêt  même  de  sa  propre  conservation  impose  à 
tout  Souverain  le  devoir  de  fermer  l'oreille  aux  sophismes 
de  l'esprit  de  désordre  et  de  défendre  la  vraie  religion  contre 
l'impiété.  Tout  pouvoir  qui  laisse  détrôner  Dieu  n'évitera  pas 
d'être  détrôné  lui-même.  Conseils  au  Prince  au  nom  du  Dieu 
qui  a  promis  le  bonheur  du  temps  et  dé  l'éternité  à  ceux  qui 
professent  et  maintiennent  la  vraie  religion. 

5*  Discours.  —  Sur  les  m/p.urs  des  grands. 

§  1.  ExoRDE.  Commentaire  du  (exte  :  Illi  homineSy  quum  vi- 
dissent  qiiod  Jesm  fecerat  signum....  venturi  erant  ut  râpèrent 
eum  etfacerent  eum  regem.  Si  le  peuple  ne  peut  obtenir  que  ceux 
qui  le  gouvernent  se  distinguent  du  commun  des  hommes  par 
la  vertu  des  prodiges,  il  veut  les  voir  s'en  distinguer  au  moins 
par  les  prodiges  de  la  vertu.  Annonce  du  sujet  du  présent  Dis- 
cours. 

§  2.  1"  Partie.  La  sainteté,  qui  est  le  premier  des  attributs  de 
Dieu,  est  aussi  celui  des  rois,  vrais  représentants  de  Dieu. 
Sentiments  des  Pères  à  ce  sujet;  tableau  admirable,  tracé  par 
saint  Augustin,  des  qualités  que  les  fidèles  de  son  temps  exi- 
geaient dans  leurs  souverains. 

§  3.  Le  témoignage  des  païens  mêmes  conduit  à  ce  résultat 
que  tout  prince  n'est  que  le  représentani,  le  délégué  de  Dieu, 
et  doit  tendre  à  la  sainteté  de  la  vie. 

§  4.  Dteiix  donnés  à  la  terrCj  les  princes  doivent  prendre 
Dieu  pour  modèle.  Leçon  de  l'exemple  de  David  donné  aux 
rois  par  saint  Ambroise- 

§  5.  L'esprit  de  Dieu  se  retire  de  l'homme  voluptueux,  qui 
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n'est  plus  qu'un  cadavre.  La  profession  de  la  vraie  religion  et 
de  la  vraie  piété  est  une  des  qualités  essentielles  de  tout 
horame  revêUi  du  pouvoir;  or  le  premier  effet  de  l'esprit  de 
lil>erlinage  dans  le  cœur  des  grands,  c'est  d'y  affaiblir,  quel- 
que fois  même  d'y  éteindre,  les  principes  de  la  foi  et  tout 
sentiment  d'amour  pour  le  peuple.  La  volupté  est  Tengrais  de 
l'incrédulité;  toutes  les  tiérésies,  toutes  les  erreurs  et  l'a- 
théisme ne  sont  que  les  exaltations  du  libertinage. 

§  6.  L'homme  voluptueux  perd  aussi  l'esprit  de  sagesse.  Folie 
des  rois  débauchés. 

§  7.  Un  prince  voluptueux  perd  également  le  pouvoir  d'exer- 
cer la  justice.  Ce  grand  attribut  de  la  royauté  ne  peut  être 
que  celui  d'un  prince  indépendant;  or,  le  voluptueux  dépend 
de  ses  vices.  Tableau  d'un  gouvernement  qui  a  perdu  l'esprit 
de  Dieu. 

§  8.  Le  prince  voluptueux  perd  encore  le  sentimeni  de 
bienfaisance  et  de  charité;  il  devient  nécessairement  cruel.  La 
chasteté  seule  est  compatissante  et  charitable;  le  libertinage 
est  sans  entrailles. 

§  9.  Le  prince  voluptueux  non-seulement  ne  donne  rien  aux 
autres,  mais  il  dissipe  les  biens  de  VEtat.  L'ordre  ne  peut 
régner  dans  une  société  que  par  la  régularité  des  mœurs  de 
ses  chefs. 

§  10.  2«  Pàbttb.  La  piété  sincère  et  la  conduite  irréprochable 
dont  les  souverains  doivent  donner  V exemple  sont  des  vertus  qu'il 
est  non  moins  beau  et  fructueux  de  rencontrer  dans  leur  entou- 
rage. Réponse  à  l'objection  des  philosophes  incrédules  qui  se 
montrent  scandalisés  de  ce  que  nous  croyons  Fils  de  Dieu  le 
Fils  de  Marie,  parce  qu'il  est  né  dans  l'humiliation,  la  douleur 
et  le  dénûment.  Les  hommes  de  pouvoir  doivent  être  jaloux 
de  s'entourer  de  la  draperie  de  la  justice,  delà  vertu,  de  la 
sainteté;  il  faut  que  les  conseillers  de  la  royauté  soit  dignes 
du  roi. 

§  ii.  Les  plus  grands  souverains  se  sont  toujours  fait  une 
gloire  non-seulement  d'honorer  la  sainteté,  mais  de  l'admettre 
dans  leurs  conseils,  et  d'agir  d'après  ses  inspirations.  L'orateur 
se  défend  à  ce  propos  de  vouloir  une  trop  large  part  pour  le 
clergé  dans  les  affaires  de  l'Etat. 
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§  12.  Le  Pouvoir,  dans  le  choix  de  ses  conseillers,  doit  s'en- 
tourer d'hommes  qui  admettent  eux-mêmes  Dieu  dans  leur 
conseil.  Sentiments  conformes  du  paganisme  et  du  christia- 
nisme sur  Tadulation. 

§  13.  La  pureté  des  mœurs  de  ses  amis  et  de  ses  familiers 
est  le  plus  bel  et  le  plus  riche  ornement  du  souverain.  David 
nous  trace  le  tableau  de  la  maison  des  dieux  de  la  terre. 
L'impiété  des  subordonnés  est  le  premier  élément  de  la  ré- 
bellion. 

§  14.  En  vivant  dans  un  milieu  de  corruption  et  ^e  perver- 
site,  on  finit  par  se  laisser  corrompre  et  par  devenir  pervers. 
En  quoi  Louis  XIV  différait  de  saint  Louis.  Les  pouvoirs  chré- 
tiens ont  besoin  qu'on  les  exhorte  nioins  à  s'abaisser  qu'à  s'é- 
lever, moins  à  s'humilier  qu'à  être  fiers  à  leurs  propres  yeux, 
moins  à  oublier  qu'à  bien  connaître  la  grandeur  de  leur  di- 
gnité. 

6*  Discours.  —  Sur  les  exemples  des  grands. 

§  1.  ExoRDEt  C'est  un  devoir  pour  nous  de  donner  à  nos 
frères  de  bons  exemples;  ce  devoir,  qui  oblige  tout  le  monde, 
oblige  d'une  façon  particulière  les  chefs  des  sociétés.  Division 
du  présent  Discours. 

§  2.  l*"**  Partie.  /{  importe  aux  chefs  des  Etats,  au  point  de 
vue  religieux,  qu'ils  donnent  de  bons  exemples  aux  peuples. 
Sens  du  mot  forme.  Comme  le  pouvoir  religieux  est  la  forme 
de  TÉglise,  et  le  pouvoir  domestique  la  forme  de  la  famille,  le 
pouvoir  politique  est  la  /brme  de  l'État.  Trois  espèces  d'âmes 
ou  de  formes  :  l'âme  végétative,  l'âme  sermtive,  l'âme  intel- 
lective;  leurs  actes  divers.  L'âme  est  tout  entière  dans  le  corps 
et  dans  chaque  partie  du  corps,  de  même  l'autorité  est  tout 
entière  dans  chaque  société  et  dans  chaque  partie  de  la  so- 
ciété. Déduction  de  ce  qui  précède  relativement  au  sujet  du 
présent  Discours. 

§  3.  Sentiment  de  saint  Paul,  de  saint  Chrysostome,  de  saint 
Âthanase,  sur  la  nécessité  pour  les  chefs  de  toute  société  de  don- 
ner le  bon  exemple. 

§4.  Le  peuple,  d'après  saint  Isidore  de  Péluse,  a  besoin 
de  regarder  la  vie  de  ses  chefs  pour  apprendre  à  bien  vivre; 
tout  bon  souverain  répand  et  propage  sa  bonté  sur  tout  son 
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peuple.  H  est  dans  les  habitudes  d'un  peuple  de  copier  ses 
souverains. 

§  5.  Sentiments  des  païens  mêmes  sur  la  vie  exemplaire  des 
princes. 

§  6.  Le  pouvoir  est  une  sublime  dignité ^  puisqu'il  tient  la 
place  de  Dieu  vis-à-vis  des  êtres  intelligents;  en  revanche, 
<»tle  grande  dignité  implique  l'important  defvoir  de  travailler ^ 
par  tous  les  fnoyens  disponibles,  au  perfectionnement  moral  et 
au  saliU  des  hommss.  Tout  souverain  est  en  quelque  sorte  le 
premier  évêque  de  son  État.  La  loi  faite  à  tout  homme  de 
veiller  au  salut  de  son  prochain  est  surtout  obligatoire  pour 
les  hommes  du  pouvoir.  S'ils  manquent  à  ce  devoir,  ils  don- 
nent un  scandale  d'autant  plus  grand  qu'ils  sont  plus  élevés 
en  dignité. 

§  7.  La  curiosité  du  peuple  perce  le  mystère  des  cours,  et 
l'indiscrétion  des  courtisans  aide  à  le  dévoiler.  Plaintes  de 
David  à  ce  sujet.  Rien  ne  doit  faire  soupçonner  que  le  sanc- 
tuaire du  pouvoir  soit  l'asile  de  la  corruption.  Les  Vendéens 
ont  défendu  les  châteaux  de  leurs  seigneurs,  parce  que  ces 
châteaux  abritaient  toutes  les  Vertus  antiques.  La  vie  des<;hefs 
de  l'État  est  exposée  aux  regarda  de  tous.  Si  ce  sonldes  ecclé- 
siastiques qui  ont  fabriqué  presque  toutes  les  hérésies,  ce  sont 
les  princes  qui,  par  leurs  exemples  et  leur  notoriété,  les  ont 
encouragées,  soutenues  et  imposées  aux  peuples. 

§  8.  Sens  du  mot  édification.  C'est  surtout  lorsqu'il  part  de 
haut  que  le  mauvais  exemple  «encourt  à  la  construction  de 
rédifice  de  Satan.  Ravages  exercés  sur  le  peuple  par  les  scan- 
dales des  grands.  Dans  toute  société  politique,  la  corruption 
commence  toujours  dans  la  personne  des  chefs. 

§  9.  Relâchement  de  la  morale  du  peuple  français  depuis 
les  règnes  de  François  I"  et  de  Louis  XIV.  Les  mauvais  livres 
ne  sont  pas  la  seule  cause  de  cette  apostasie  de  la  foi  et  des 
mœurs  que  nous  voyons;  il  faut  y  joindre  les  exemples  d'une 
portion  de  la  nouvelle  aristocratie  qui  a  remplacé  le  dieu  de 
l'honneur  par  le  dieu  de  Targent,  et  ceux  de  la  bourgeoisie 
voltairienne.  Les  prêtres  font  de  vains  efTorts  pour  ramener 
les  masses  dans  les  voies  du  devoir;  il  faudrait  le  bon  exemple 
des  laïques  que  le  peuple  se  donne  pour  modèles. 
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§  iO.  2«  Partie.  Nécessité  des  bons  exemples  des  grands  au 
point  de  ime  politiqvs.  Le  peuple  place  çn  première  ligne  sa 
conûance  dans  la  religion  et  la  probité  de  ses  chefs.  Exemples 
servant  à  prouver  que  tout  pouvoir  gagne  infiniment  à  don- 
ner à  son  peuple  des  exemples  d'une  religion  sincère.  Tout 
pouvoir  qui  se  distingue  par  sa  soumission  et  ss^  fidélité  à  la 
loi  de  Dieu  fait  aimer  ses  propres  lois,  son  propre  régime,  et 
grandit  dans  Testime  de  ses  sujets. 

§  11.  Comme  un  bon  prince  ne  doit  rien  faire  sans  raison, 
il  ne  doit  jamais  faire  de  raisonnements  sans  les  appuyer  par 
ses  actes..  Exemples  montrant  que  les  plus  grands  souverains, 
en  mourant,  ne  se  sont  préoccupés  que  du  maintien  de  la 
vraie  religion  dans  leur  race  ;  témoin  David,  Constantin,  Théo- 
dose, saint  Louis,  Philippe  II. 

§  iî.  Tout  prince  doit  aussi  édifier  sa  maison.  La  religion 
des  hommes  de  pouvoir  ne  doit  pas  demeurer  un  secret  ou  un 
problème  pour  leurs  subordonnés.  Si  faire  connaître  ses  sen- 
timents pieux  et  charitables  dans  l'intérêt  de  la  vanité  est  un 
crime,  les  faire  connaître  dans  l'intérêt  de  l'édification  pu- 
blique est.  pour  l'autorité  un  impérieux  devoir. 

§  13.  Tout  pouvoir  public  ne  saurait  trop  se  préoccuper  de 
la  pensée  d'être  représenté  par  des  hommes  qui  mettent  au 
premier  rang  de  leurs  devoirs  le  respect  et  la  pratique  de  la 
religion. 

§  14.  3«  Partie.  Nécessité  des  bons  exemples  des  grands  au 
point  de  vue  social.  Les  malheurs  des  peuples  sont  l'œuvre  de 
leurs  péchés.  Exemples  de  nations  punies  par  suite  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Grave  responsabilité  dont  se  chargent  les 
pouvoirs  publics  qui  donnent  aux  peuples  les  exemples  du 
luxe  et  du  libertinage.  Les  lois  ne  sont  rien  sans  les  mœurs. 
Terribles  effets  du  goût  de  la  bourgeoisie  et  des  classes  infé- 
rieures pour  le  luxe.  Rien,  plus  que  le  luxe,  n'égare  et  ne 
pervertit  le  cœur  et  l'esprit  de  l'homme.  Conclusion  du  pré- 
sent Discours. 

Le  P.  Ventura  de  Rauliga. 

{La  suite  au  prochain  cahier,  ci-après,  p.  3!^5). 
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—  LeUre  inédite  de  LeibnUx,  permettant  la  polygamie. 

Dans  an  ouvrage  aDemand  récent  et  qui  a  fait  du  bruit  {Histoire  des  cours  et 
de  la  noblesse  d'Allemagne  depuis  la  ré  formation,  par  E.  Yehse  en  38  {sic)  yo- 
lûmes),  on  trouve  une  lettre  assez  étrange  de  Leibnitx,  L'auteur  (M.  Yebse) 
traite  au  long  do  la  liaison  de  TËlecteur  de  Saxe  Jean  Georges  IV  (1691  - 1694) 
avec  la  comtesse  de  Rochlitx  Neitchutz.  Cette  liaison  a  Joué  un  grand  rôle  dans 
l'histoire.  M.  Vehse  dit  tout  net,  la  bigamie  de  VÉlecteur.  Que  la  chose  ait  été 
fort  avancée  sous  es  rapport,  c'est  ce  qui  parait  certain,  sans  que  du  récit  de 
II.  Vehse  on  puisse  rigoureusement  conclure  à  une  bigamie  formelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ou  fit  paraître  un  éerit  allégorique  [sorte  de  poème)  pour  préparer  les 
esprits  à  ce  résultat  et  Texcuser  au  besoin,  sans  oublier  Fexamen  du  point  de 
droit,  mais  avec  délicatesse  et  prudence.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Leib- 
nitx écrivit  (2  septembre  1691]  la  lettre  suivante  (en  français]  au  Landgrave 
Ernest  de  Rheinfels. 

«  On  a  grand  tort  de  s'imaginer  que  la  polygamie  est  absolument  contre  le 
»  droit  divin  ou  naturel  ;  et  sans  cette  vision  les  cbrestiens  auroient  fait  de 
»  plus  grands  prpgrès  dans  les  Indes,  où  ils  ne  réussiront  jamais  que  parla  force, 
»  ou  la  permission  de  la  polygamie,  qui  y  est  étal)lie  depuis  plusieurs  milliers 
»  d'années.  Je  [demeure  d'accord  que  la  monogamie  est  bien  meilleure  et  plus 
»  conforme  à  l'ordre,  mais  ce  qui  est  le  meilleur,  n'est  pas  toujours  nécessaire. 
»  C'est  à  peu  près  comme  à  l'esgard  du  sentiment  de  plusieurs  chrestiens  de  la 
»  primitive  Église,  qui  trouvoient  mauvais  qu'un  mary  eut  à  faire  avec  sa 
»  femme  enceinte,  d'autant  que  c'est  sine  spe  prolis  secuturœ.  Il  est  vray  qu'il 
»  seroit  ridicule  de  vouloir  indififéremment  introduire  la  polygamie  dans  l'Occi- 
»  dent,  suivant  l'opinion  d'un  certain  Lyserus  (fils  de  Polycarpe]  que  j'ay 
»  connu  et  qui  a  fait  plusieurs  ouvrages  là-dessus  *;  mais  il  ne  s'en  suit  point 
»  qu'elle  ne  puisse  être  accordée  et  tolérée  en  certaines  rencontres  extraordi* 
«  naires.» 

M.  Vehse  ne  dit  pas  où  il  a  trouvé  cette  lettre. 

(Voir  Yhistoire  de  M.  Vehse,  31'  volume  et  le  4*"  de  la  partie  concernant  la 
Saxe,  page  186  à  188.) 

—  Recueil  de  tous  les  idiomes  primitifs  de  V Afrique, 

S.  Exe.  Sur  George  Grey  s'occupe  de  former  une  collection  de  tous  les  livres 
opuscules,  pamphlets  et  journaux  écrits  en  langues  primitives  du  sud  de  VA- 
frique.  Un  catalogue  bien  dressé  rendra  très-faciles  les  recherches  dans  ces  pu- 
blications, et  ces  idiomes  seront  ainsi  préservés  d'un  complet  oubli.  C'est  un 
important  service  rendu  aux  philologues  d'aujourd'hui  et  à  ceux  de  l'avenir.  La 
collection  sera  magnifique  :  elle  compte  déjà  1 ,500  volumes  dont  plusieurs  en 
des  langues  complètement  inconnues  en  Europe, 

1  Le  principal  da  ces  ouvrages  est  pofygamia  triumphatria,  in-4<',  Amsterdam^  1682.  Voir,  sur 
la  vie  et  le  triste  mort  de  ce  ministre  protestant,  Nouv  de  la  répiM.  du  Uttrês,  avril  1685,  p.  3T0. 
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Le  premier  catalogue  publié  compreDdra  les  titres  des  granimaires  et  lexiques 
des  diverses  langues  se  parlant  encore  et  les  titres  des  ouvrages  publiés  en  ces 
langues,  avec  une  traduction  interlinéaire  de  ces  titres.  Suivra  la  distribution 
géographique  de  chaque  idiome  indiquant  les  localités  où  se  parlent  ces  diverses 
langues.  Les  signes  les  plus  caractéristiques  de  chaque  dialecte  seront  également 
exposés.  Ce  catalogue,  qui  présentait  des  difficultés  particulières,  a  été  termi- 
né avec  une  rapidité  remarquable  :  la  première  partie  est  imprimée  ;  la  seconde 
ne  tardera  pas  à  Tétre.  L'ouvrage  sera  complété  par  un  catalogue  supplémen- 
taire des  idiomes  du  nord  de  l'Afrique,  non  compris  Tarabe,  l'égyptien  et  l'éthio- 
pien. Sir  Georges  Grey  se  propose  aussi  de  publier  un  volume  spécial  sur  tous 
les  ouvrages  connus  en  langues  papoues  et  austrasiennes. 

—  Nouveau  calendrier  des  insurgés  chinois.  —  Améliorations  qu'ils  y  ont 
introduites, 

La  Gazette  d'Augshourg  donne  des  détails  sur  le  nouveau  calendrier  que 
les  insurgés  chinois  viennent  d'éditer.  C'est  la  3*  année  qu'il  est  publié.  Il  est 
mis  sous  la  protection  particulière  de  Tai-Ping,  Vintroduction  traite  de  ma- 
tières politiques  et  fait  appel  à  la  bravoure  et  à  la  fidélité  du  nouvel  ordre  de 
choses.  On  y  affirme  que  Tai-Ping  a  été  envoyé  par  Dieu  même  sur  la  terre.  Les 
cinq  grands  princes  ou  rois  qui  suivent  le  chef  y  sont  indiqués  avec  leurs  noms 
et  leurs  titres,  et  ils  paraissent  même  avoir  collaboré  à  la  rédaction  de  ce  vo- 
lume. L'un  d'eux,  Yang  Sin-Teing,  est  désigné  sous  l'appellation  mystique  de 
prince  qui  implore  le  ciel  pour  les  malheureux. 

D'après  ce  calendrier,  l'année  consiste  en  12  mois;  alternativement  de  30  à 
31  jours,  en  sorte  qu'elle  est  de  366  jours.  Jusqu'à  présent,  l'année  chinoise  com- 
mençait le  4  février  ;  ici,  au  contraire,  elle  est  retardée  de  trois  jours,  et  fixée 
au  7  février.  Cette  période  se  nomme  Leih-Tsan,  ou  «  commencement  du  prin- 
»  temps.  » 

Sous  le  rapport  astronomique,  les  améliorations  du  calendrier  ne  sont  pas 
considérables  ;  mais  il  se  distingue  des  calendriers  de  la  dynastie  impériale  des 
Hantchoux  en  ce  qu'il  supprime  tout  le  fatras  de  la  superstition  astrologique, 
laquelle  est  désignée  sous  le  nom  •d'œuvre  du  démon.  »  Le  calendrier  impérial, 
par  exemple,  est  rempli  de  listes  de  fêtes  de  génies  supérieurs  et  inférieurs,  de 
prescriptions  de  jeûnes  pour  les  anniversaires  funèbres  des  empereurs  et  des 
impératrices,  et  de  recommandations  aux  Chinois  pour  leur  indiquer  les  jours 
où  ils  doivent  se  baigner,  se  raser,  semer,  labourer,  se  marier,  etc.  Le  calen- 
drier des  insurgés  a  mis  cela  de  côté.  Le  seul  jour  qu'on  y  désigne  au  milieu  des 
autres,  c'est  le  sabbat,  nommé  Lipat,  d'après  un  mot  introduit  par  les  mission- 
naires protestants,  et  célébré  non  pas  le  dimanche,  mais  le  samedi. 
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COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE. 

Ou  bibliothèque  uniYerselle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 

tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  Ecrivains  ecclésiastiques,  tant  grecs 

que   latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident.  — 

7*  partie  :  PÈRES  GRECS, 

depuis  S.  Ramabe  jusqu'à  Photius  (^60)  incfaisiyement. 

(V^oir  le  précédent  article  au  n<*  99,  ci-dessus  p.  242.) 


XXYI,  comprenant  1526  col.  —  Ifô7. 

{S.  Athanase,  suite,)  —  XV.  4  discours  contre  les  Ariens,  avec  avertissement-. 
^XVl.  4  lettres  à  Sérapion  sur  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;-'XYll.  Let- 
tres» sur  les  conciles  d'Arimini  et  de  Seieucie.  —  XVIII.  Tome  ou  9Mgé  adressé 
aux  habitants  d'Antioche.  —  XIX.  Lettre  de  l'empereur  Jovienel  réponse  d'A- 
thanase  sur  la  foi.  —  22.  Avertissement  sur  la  vie  de  S.  Antoine.  —  23.  Prologue 
d'Évagre,  sur  cette  vie.  —  XX.  Vie  et  conversion  de  S.  Antoine,  avec  notes  et 
la  traduction  d*Évagre  au  bas  de  la  page.  —  XXL  Deux  lettres  à  Orsisius.  — 
XXll.  Exposé  de  sa  fuite.  —  XXIIL  Sur  Tincamation  du  Verbe,  et  contre  les 
Ariens.  —  XXIV.  Lettre  contre  les  Ariens  adressée  par  90  évêques  d'Egypte  et 
de  Nubie  aux  évéques  d'Afrique.  —  XXV.  Lettre  à  Epictète,  évéque  de  Corinthe, 
contre  les  hérétiques  qui  refusaient  au  Christ  l'âme  humaine*  —  XXVL  Lettre 
à  Adelphius  contre  les  Ariens.  —  XXVll.  Lettre  au  philosophe  Maxime,  pour 

Erouver  que  le  Verbe  s'est  fait  homme,  et  non  qu'il  s'est  uni  à  un  saint 
omme.  —  XXVllI.  Sur  l'incarnation  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ  contre 
Apollinaire,  en  2  livres.  —  XXIX.  Six  lettres.  —  XXX.  Sur  la  Trinité  et 
l'Êsprit-Saint.  —  XXXL  Divers  fragments,  parmi  lesquels  :  explication  du  Sym- 
bole ;  sur  une  comparaison  tirée  de  la  nature  de  l'homme  ;  discours  sur  la 
fol,  sur  la  patience,  sur  les  palmes,  contre  les  Macédoniens  et  les  Novatiens. — 
XXXII.  Autres  fragments  tires  de  Max.  —  XXXIII.  Sur  les  aiymes.  —  24.  Trois 
pièces  sur  S.  Athanase,  en  latin.  —  25.  Préface  du  cardinal  Mai  sur  l'art, 
suivant.  —  XXXIV.  Lettres  ou  fragments  de  44  lettres  paschales,  tirées  de  Mai, 
en  latin.  —  26.  Chronique  latine  sur  les  gestes  de  S.  Athanase.—  27.  Énuméra- 
tion  des  manuscrits  dont  on  s'est  servi.  —  28.  Onomastlcon  des  mots  grecs  nou- 
veaux ou  difficiles.  —  Index  alphabétique  des  deux  volumes.  —  Indix  alpha- 
bétique des  lettres  paschales. 

TOMi:  XXVII,  comprenant  1412  pages.  —  1857. 

(S,  Athanase,  suite),  —  XXXV.  Lettre  à.Marcellinus,  sur  l'interprétation  des 
psaumes,  avec  préface.  —XXXVI.  Exposition  sur  les  psaumes,  finissant  au  146', 
avec  préface  de  Monf/aticon.  —XXXVII.  Fragments  de  commentaires  sur  les 
psaumes,  avec  préface  de  Felckmannus.  —  XXXVIII.  Sur  les'  titres  des  psaumes, 
contenant  le  texte  grecj  avec  une  paraphrase  d' Athanase,  et  l'explication  du 
titre,  avec  préface  d*Ântonellus  et  de  Schotus.  —  XXXIX.  Fragments  de  ses 
explications  de  Job.  —  XL.  Fragments  sur  le  cantique  des  cantiques.  — 
XLI.  Fragments  des  commentaires  sur  S.  Matthieu.  —  XLII.  Fragments  sur 
S.  Luc.  —  XLIII.  Fragment  sur  la  1"  Épîlre  aux  Corinthiens.  —  Index  des  mots 
grecs  difficiles. 

TOBIB  XXVIII,  comprenant  1656  pages.  —  1857. 

(5.  Athanase,  suite).  ^  29.  Préface  sur  tout  le  volume.  —  Ouvrages  douteux, 
—  XLIV.  De  rincamation  du  Dieu  Verbe,  avec  préface.  —  XLV.  Témoignages 
de  l'Ecriture  sur  la  communion  naturelle  d'une  essence  semblable  entre  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint  Esprit.  —  XLVI.  Lettre  catholique  aux  évéques.  —  XLVII.  Ré- 
futation de  l'hypocrisie  de  Meletius  et  d'Eusèbe  de  Samosate.  —  XLVIII.  Lettre 
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sur  l'incarnation  du  Dieu  Verbe.  —  XLIX.  Del'étenielle  existence  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  avec  Dieu,  et  contre  les  Sabelliens.  —  L.  Qu'il  n'y  a  qu'un 
Christ.— Ll.  Des  sabbats  et  de  la  circoncision.  —  LU.  Quatre  homélies.— 1.1  II.  Ta- 
bleau ou  abrégé  de  l'Ecriture-  Sainte,  ^vec  préface.  —  LIV.  Dispute  au  concile 
de  Nicée  contre  Arlus. — LV.  Discours  contre  toutes  les  hérésies.  —  LVI.  Histoire 
de  Melchisédec.  —  LVII.  A  l'empereur  Jovien.  —  LVIU.  Sur  les  définitions.  — 
LIX.  La  doctrine,  à  Antiochus.  —  LX.  Questions  et  explications  sur  différentes 
parties  de  l'Ecriture.  —  LXL  Histoire  du  miracle  de  Beryte.  —  Ouvrages  apo- 
cryphes. —  LXIL  Discours  contre  les  Latins.  —  LXllL  Abrégé  de  la  doctrine.  — 
LXIV.  Institution  de  la  vie  monastique.  —  LXV.  Deux,  lettres  à  Castor  sur  les 
constitutions  monacales.  —  LXYL  Discours  sur  la  nà|,iyité  du  Précurseur.  — 
LXVII.  Sur  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge,  avec  une  lettre  de  Baronius,  — 
LXVIIL  Discours  sur  la  description  (ou  recensement)  de  1^  Mère  de  Dieu  et  sur 
S.  Joseph,  et  8  antres  discours,  avec  préface  de  Lucas  HolstefUus*  — LXIX.  Cinq 
dialogues  sur  la  Trinité.  —  LXX.  Vingt  opuscules  contre  diverses  hérésies,  parmi 
lesquels  (le  4*)  contre  ceux  qui  jugent  de  la  vérité  par  l'opinion  du  grand 
nombre  ;  le  5*,  contre  ceux  qui  disent  que  leur  foi  leur  suffit,  sans  discusrsion  ;  le 
19*,  contre  ceux  qui  disent  qu'il  faut  croire  à  ce  qui  a  été  dit,  sans  examiner  ce 
qui  convient  ou  non.  —  LXXI.  Abrégé  ^e  doctrine)  à  un  politique.  —  LXXII, 
Deux  opuscules  sur  le  renoncement  au  siècle.  —  LXXllI.  Sur  le  temple  d'Athènes 
au  Dieu  inconnu.  —  LXXIV.  Sur  le  corps  et  l'âme.  —  I.XXV.  Sur  la  Trinité,  dis- 
putes avec  Arlus,  au  tome  62  de  la  Patrologie  latine,  —  LXXVl.  Onze  lettres 
d'Athanase  et  de  divers  papes,  en  latin  avec  préface.  —  LXXVII.  Vie  de  sainte 
Syncletique.  —  LXXVIIL  Lettre  à  l'Evêque  des  Perses,  -r-  LXXIX.  Le  Symbole 
dit  de  S.  Athanase,  avec  versions  diverses,  et  dissertations.  —  LXXX.  Sur  la 
Trinité  et  la  Pâques.  —  Lexique  grec  et  grec-latin  des  mots  difficiles.  —  Index 
alphabétique»  —  Concordance  entre  les  diverses  éditions. 

TOME  XXIX,  comprenant  cccxcvi  et  780  col.  —   1857.  Prix   48  francs, 

les  4  volumes. 

.88.  S.  BASILE  dit  le  Grand,  Evéque  de  Césarée  en  Cappadoce,  en  370,  mort 
en  878. ^Ses  cmvres,  d'après  l'édition  des  Bénédictins  dom  Garnier  et  dom  Ma- 
ran,  1721-1730, 3  vol.  in-folio.  —  1.  Vie  de  saint  Basile,  en  43  chap.,  par  dom 
Jforan.  —  2.  Préface  de  Garnier,  —  3.  Notice  de  Fabricius*  —  4^.  Préfaces  des 
anciennes  éditions:  de  Paris,  1520;  de  Haguenau,  1528  ;  de  Bâle,  1532;  de  Ve- 
nise, 1535;  deBâle,  1551  et  1566;  de  Paris,  1618.  —  5.  Liste  des  manuscrits  qui 
out  servi  à  cette  édition.  —  6.  Extrait  des  actes  des  Bollandistes,  —  7.  Vie  apo- 
cryphe de  S.  Basile  attribuée  à  S.  Amphilochius.  —  8.  Deux  traités  de  Nie. 
Ray$Bus  sur  l'office  canonique  des  Grecs.  —  9.  De  la  fête  des  trois  docteurs  S.  Ba- 
sile, S,  Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Chryso8tome>  par  Jean  Métropolite.  — 
10.  Huit  odes  sur  S.  Basile,  tirées  des  Menées  grecqties,  —  I.  Neuf  homélies  sur 
l'hexaémeron,  avec  notes.  —  II.  Treize  homélies  sur  différents  psaumes.  — 
III.  Contre  l'apologie  d'Eunomius,  en  5  livres. 

TOME  XXX,  comprenant  1224  col.  —  1857. 

{S.  Basile,  suite,)  Ouvrages  apocryphes,  —  IV.  Deux  homélies  sur  la  structure 
de  l'homme.  —  V.  Homélie  sur  le  paradis.  —  VI.  Cinq  homélies  sur  divers 
psaumes.  —  VIL  Commentaire  sur  le  prophète  Isaïe.  —  VIII.  De  la  véritable 
virginité.  —  IX.  Sur  la  cohabitation  avec  des  femmes.  —  X.  Raisonnement  en 
forme  de  syllogismes  contre  les  Ariens,  tirés  de  ses  ouvrages*  —  XL  Exposition  de 
la  foi  sainte  el  orthodoxe  du  grand  Basile  et  de  Grégoire  le  théologien.  —  XII.  Frag- 
ment sur  les  prérogatives  de  Pierre.  -^  XIII,  Apologie  de  Vim^ie  Eunomius,  re- 
futée par  S.  Basile.  —  XIV.  Traduction  latine  de  l'hexaémeron,  par  Eustathiust 
en  9  livres.  —  l(».  Notes  de  l'édition  du  P,  Fronton  la  Duc^  sur,  les. ouvrages 
précédents,  —  il.  Notes  et  observations  de  Frédéric  Morellus,  —  12.  Nouvelles 
variantes  sur  i'iiexaémeron,  sur  la  structure  de  l'homme,  et  sur  le  paradis. — 
Index  alphabétique  sur  les  œuvres.  —  Index  alphabétique  sur  l'appendice. 

TOMSXXXI,  comprenant  1848  col.  —  1857. 

{S.  Basile,  suite).  —  13.  Longue  préface  de  D.  Maran,  —  XV.  21  homélies 
sur  différents  sujets.  —  XVL  Aux  Jeunes  gens  :  comment  ils.  peuvent  retirer 
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Ïoelqae  fruit  de  la  lecture  des  livres  païens.  —  XYII.  Homélie  sur  le  martyr 
[amalès.  —  XVIII.  Homélie  contre  les  Sabelliens,  Ârius  et  les  Anoméens.  — 
Owûragei  ascétiquet.  —  XIX.  5  opuscules  ascétiques.  —  Ouvrages  moraux,  — 
XX.  Les  morales.  —  XXI.  Discours  ascétiques.  —  XXII.  Les  règles  exposées  au 
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LE  POUVOIR  POLITIQUE  CHRÉTIEN, 

DISCOURS    PRONONCÉS    A    LA    CHAPELLE    IMPÉRIALE    DES    TUILERIES, 

PENDANT  LE  CARÊME  DE  L* ANNÉE  1867, 

Accompagnés  de  noies* 

Pab  I.B  T.  a.  p.  VEMTVaA  •■  RAlJIilCA. 

Et  précédés  d'une  introduction  par  M.  Lovi*    ve  VIL  lot. 

■  • 

7*  Discours  K  —  L'Église  et  l'État,  ou  théocratie  et  césarisme. 

§  1.  ExoRDE.  Un  des  caractères  de  TÉvangile,  c'est  que  les 
faits  qui  y  sont  rapportés  sont  tous  historiquement  vrais  et 
mystérieusement  propliétiques.  Explication  du  texte  du  pré- 
sent Discours.  Les  rois  de  la  terre  n'ont  rien  à  voir  à  J'auto- 
rité  de  l'Église, Us  n'ont  vis-à-vis  d'elle  que  le  devoir  de  res- 
pecter sa  juridiction  divine  et  de  s'y  soumettre.  L'orateur  va 
exposer  l'importance  du  droit  public  théocratique  et  les  eflfets 
du  droit  public  césarien.  Il  ne  défendra  la  théocratie  et  ne  com- 
battra le  césarisme  qu'en  vue  des  avantages  du  pouvoir  public 
chrétien. 

§  2.  i'*  Partie.  Qu'est-ce  que  la  théocratie?  Le  césarisme  en 
donne  une  définition  calomnieuse.  Véritables  attributions  de 
ces  deux  pouvoirs^  selon  saint  Gélase.  L'Etat  est  dans  l'Église 
comme  l'enfant  dans  les  bras  de  sa  mère.  La  religion  est  le  but 
des  règnes  et  la  fin  des  empires.  Magnifique  tableau  d'un 
royaume,  par  saint  Thomas.  La  soumission  du  pouvoir  tem- 
porel au  pouvoir  spirituel,  pour  bien  gouverner  l'État,  est  une 
loi  fondamentale  de  la  république  chrétienne^  et  dès  lors  elle 
comprend  l'intérêt  d'un  grand  devoir. 

*  Voir  le  premier  article  au  n^  précédent  ci-dessus,  p.  392*. 

iv«  SÉRIE.  TOME  XVII.—  N'  lOi;  1888.  (56*  vol.  de  la  coll.)  21 
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%3.  La  sodéii  n'est  que  la  concorde  des  êtres  intelligents  réu- 
nis ensemble  par  l'obéissance  au  même  pouvoir.  D'accord  avec 
le  droit  naturel^  le  droit  public  ne  reconnaît  que  trois  espèces 
de  sociétés  :  la  société  domestiqua,  la  société  civile,  la  société 
religieuse.  Rien  n'est  plus  raisonnable  que  le  devoir  de  la  sou- 
mission du  pouvoir  civil  au  pouvoir  religieux.  Saint  Paul  dit  : 
Que  toute  âme  s'assujettisse  aux  pouvoirs  plus  élevés;  or,  le 
pouvoir  le  plus  élevé  est  le  pouvoir  spirituel,  qui  embrasse 
toute  rbumanité.  Suivant  la  doctrine  du  même  apôtre,  l'obli- 
gation morale  d'obéir  à  tout  pouvoir  n'est  qu'en  raison  et 
dans  la  mesure  de  sa  représentation  divine  :  le  pouvoir  reli- 
gieux, qui  représente  et  perpétue  l'action  du  Dieu  sanctifica- 
teur, est  le  plus  baut  pouvoir. 

§4.  Réponse  aux  objections  des  publicistes  dn  césarisme 
formés  à  Técole  de  Jacques  1*'  d'Angleterre  et  de  Louis  XIV. 
Réponse  au  sophisme  :  Qu'un  pouvoir  d'origine  divine  ne  savr 
rait  relever  que  de  Dieu  seui,  et  à  celui-ci  :  C'est  l'Église  qui  est 
dans  l'État,  et  non  l'État  qui  est  dans  l'Église;  donc  r Église 
doit  être  soumise  et  gouvernée  par  l'État,  et  non  l'État  par 
l'Église,  Réponse  à  l'objection  que  :  Dans  l'intérêt  de  la  pléni- 
tude de  son  indépendance,  le  pouvoir  public  doit,  dans  le  ressort 
de  sa  juridiction,  dominer  tout,  mêms  la  religi(^,  même  l'Église. 

%  5.  L'autel  peut  se  passer  du  trône,  mais  le  trône  ne  peut  se 
passer  de  l'autel;  le  plus  solide  rempart  de  l'indépendance 
politique,  propre  au  pouvoir  civil,  ne  se  trouve  que  dans  sa 
soumission  religieuse  au  pouvoir  ecclésiastique.  Sans  l'auto- 
rité du  père,  il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour  les  individus;  sans 
l'autorité  du  pouvoir  politique,  il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour 
les  familles;  sans  l'autorité  du  chef  de  l'Église,  il  n'y  a  pas  de 
sûreté  pour  les  États.  Ce  que  peut  devenir  l'Angleterre,  où 
l'Église  établie  est  asservie  au  pouvoir. 

§  6.  Autre  objection  du  césarisme  formulée  par  un  nouveau 
sophisme;  réponse  à  cette  objection.  L'Église  reconnaît  tous 
les  gouvernements  de  fait  qui  respectent  sa  juridiction  et 
veulent  marcher  en  paix  avec  elle.  L'orateur  défend  l'Église 
accusée  d'usurpation  et  d'empiétements  sur  les  droits  de 
l'État.  Pour  les  chrétiens ,  la  soumission  et  l'obéissance  au 
pouvoir  public  sont  un  devoir  spiritusl,  un  devoir  de  con- 
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science,  dont  la  Iransii^ression  peut  compromettre  le  salut  éter- 
nel. Différence  des  préceptes  négatifs  et  des  préceptes  affir- 
matifs.  11  y  a  des  cas  où  le  devoir  de  l'obéissance  au  pouvoir 
public  ne  saurait  obliger  quand  même.  C'est  aux  théologiens, 
c'est  à  TÉglise  à  déterminer  ces  cas. 

§  7.  Exemples  nombreux  montrant  qu'en  tous  temps  et  en 
tous  lieux  on  a  toujours  cru  qu'il  n'appartient  qu'au  pouvoir 
religieux  de  juger  la  question  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité 
au  pouvoir  politique.  Les  protestants  mêmes  ont  reconnu  ces 
grands  principes.  Les  princes  chrétiens  ont  été  et  sont  encore 
du  même  avis. 

§  8.  Intérêts  immenses  se  rattachant  au  droit  public  de  la 
théocratie;  la  raison  et  l'expérience,  la  théologie  et  le  droit 
public,  les  témoignages  des  enfants  et  ceux  des  ennemis  de 
l'Église ,  rendent  unanimement  hommage  à  la  solidité  des 
principes,  à  l'importance  et  à  l'action  salutaire  du  droit  théo- 
cratique,  et  proclament  que  sur  ce  droit  ont  été  fondées  la 
liberté  des  peuples,  Tindépendance  des  petits  Étals,  la  paix 
de  la  république  chrétienne  et  la  civilisation  du  monde. 

§  9.  C'est  donc  un  grand  devoir  que  celui  de  la  soumission 
du  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spirituel.  Tout  prince  chré- 
tien doit  placer  sa  gloire  à  y  demeurer  fidèle.  Exemples  cités. 

§  10.  2«  Partie.  Qu'est-ce  que  le  césar isme?  Un  des  plus 
grands  crimes  des  césars  païens  a  été  d'avoir  voulu  concen- 
trer dans  leurs  mains,  outre  la  plénitude  du  pouvoir  civil,  la 
plénitude  du  pouvoir  religieux.  Depuis  la  renaissance  du  pa- 
ganisme politique  au  45«  siècle,  ces  césars  ont  trouvé  des 
imitateurs,  qui  ont  empiété  jusque  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
spirituel  :  la  juridiction  de  l'Église;  ce  fut  le  césarisme 
dans  toute  sa  brutalité  sacrilège.  Pour  ces  nouveaux  césars, 
la  société  ne  fut  plus  qu'un  fait  humain,  la  religion  un  ins- 
trument de  règne,  la  raison  d'Etat  la  règle  unique  des  gou- 
vernements, et  ils  considèrent  l'Église  comme  soumise  à  l'État 
et  enclavée  dans  l'État.  Sous  le  règne  de  Dieu,  l'homme  de- 
meure homme  :  sous  le  règne  de  l'homme,  l'homme  n'est 
plus  qu'une  cUose.  Le  césarisme  est  la  mort  de  la  civilisation 
chrétienne  et  le  retour  à  la  civilisation  païenne,  le  fléau  des 
peuples  et  la  ruine  de  la  société. 
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§  il.  Le  césarisme  a  fait  perdre  à  la  royauté  (1")  la  dignité 
de  sa  représentation  divine  ;  (2<*)  la  garantie  de  sa  légitimité  ; 
(3«)  la  sûreté  de  son  existence.  Ce  qu'il  faut  penser  du  serment 
prêté  à  l'autorité  politique  et  du  sacre  des  souverains,  si  Ton 
adopte  les  idées  du  césarisme. 

§  12.  L'orateur,  avant  d'aborder  le  sujet  délicat  qui  va 
suivre,  se  couvre  de  l'exemple  de  saint  Ambroise  parlant  à 
Théodose. 

§  13.  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  libertés  gallicanes. 
Le  pouvoir  qui  les  promulgua  voulut  s'émanciper  de  la  juri- 
diction ecclésiastique;  en  même  temps  il  voulut  s'émanciper 
aussi  de  toute  juridiction  civile  et  politique,  et  proclamer  l'ir- 
responsabilité, Vinamissibilité  et  l'indépendance  absolue  de 
son  autorité.  Conséquences  où  l'on  aboutit  en  jugeant  ces 
libertés,  comme  l'a  fait  Bossuet.  Tous  les  écrits  antimonar- 
chiques ne  sont  que  les  commentaires  de  ces  principes  d'ab- 
solutisme païen.  En  théorie,  il  n'y  a  pas  de  raison  qui  puisse 
comprendre ,  il  n'y  a  pas  de  conscience  qui  puisse  admettre 
une  puissance  temporelle  ne  relevant  que  d'elle-même;  en 
fait,  une  telle  puissance  ne  saurait  exister  longtemps  dans  une 
nation  chrétienne.  C'est  ainsi  que  la  royauté  s'est  rendue  im- 
possible ,  et  la  révolution  qui  l'a  renversée  n'a  été  que  son 
œuvre,  sa  faute,  son  crime. 

§  14.  Pourquoi  l'Église  a  cru  devoir  intervenir  dans  les 
grandes  questions  de  souveraineté.  En  rejetant  cette  inter- 
vention, la  souveraineté  s'est  trouvée  exposée  aux  jugements 
du  peuple. 

§  15.  Dès  l'instant  où  la  royauté  se  plaça  en  dehors  et  au- 
dessus  de  tout  contrôle,  elle  se  trouva  exposée  au  contrôle  de 
tous;  or,  la  multitude  qui  contrôle  le  pouvoir  lui  fait  rare- 
ment grâce.  Illusion  des  rois  qui  ont  voulu  se  délivrer  de  toute 
responsabilité. 

§  16.  Si  toute  atteinte  à  l'autorilé  publique  est  un  crime, 
combien  est  plus  criminelle  toute  atteinte  à  l'autorité  de 
l'Église.  Sentiment  de  saint  Athanase  sur  les  attributions  et 
les  droits  des  deux  pouvoirs.  Châtiments  infligés  dès  ici-bas 
aux  princes  qui  ont  refusé  de  se  soumettre  à  l'Église  et  qui 
l'ont  persécutée. 
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§  17.  L'indépendance  et  la  liberté  de  TÉglise  sont  de  droit 
divin.  Stabilité,  immutabilité  et  force  vivace  de  TÉglise  mal- 
gré tous  les  efforts  de  ses  ennemis.  Les  pouvoirs  de  la  terre 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  ne  pas  troubler  sa  marche 
triomphale,  et,  s'ils  sont  catholiques,  de  se  rattacher  à  son 
esprit  et  de  s'efforcer  dé  prendre  rang  dans  la  foule  des  saints 
et  des  prédestinés  qui  chantent  ses  louanges  à  jamais. 

B*  Discours.  —  La  royauté  de  Jésus-Christ.  —  Homélie  prononcée  le  soir  du 

vendredi  saint. 

§  1.  ËxoRDE.  Jésus-Christ,  en  tant  que  fils  consubstantiel 
de  Dieu  et  vrai  Dieu  lui-même,  est  le  roi  invisible  et  immortel 
des  siècles;  mais  en  tant  que  Sauveur  des  hommes,  il  a  dû 
établir  sa  royauté  par  le  supplice  et  la  mort  qu'il  a  subis.  Di- 
vision du  présent  Discours. 

§  2.  Invocation  à  la  Croix. 

§  3.  1"  Partie.  Insignes  par  lesquels  le  Roi-rédempteur  a  fait 
connaître  la  nature  de  sa  royauté.  Définition  du  royaume  de 
Jésus-Christ.  Le  Sauveur  du  monde  en  a  donné  lui-même  une 
idée  claire,  en  paroles  et  en  faits. 

§  4.  La  couronne  d'épines  annonce  Jésus-Christ  comme  un 
roi  de  douleur  et  le  fait  apparaître  comme  un  roi  nouveau, 
unique,  supérieur  aux  autres  rois,  comme  un  roi  du  ciel, 
comme  un  roi-Dieu.  Sens  symbolique  du  roseau.  Combien 
l'idée  du  Sauveur  tel  que  Dieu  l'a  donné  au  monde  l'emporte 
sur  celle  du  roi  conquérant  qu'attendaient  et  qu'attendent 
les  Juifs.  Sens  symbolique  du  manteau  de  pourpre  placé  sur 
les  épaules  de  Jésus.  Le  règne  de  Jésus-Christ  est  le  règne  du 
mépris  des  honneurs  du  monde ,  de  la  mansuétude ,  de  la 
patience  et  du  pardon  des  injures.  Jésus,  dans  le  spectacle 
ignoble  et  douloureux  de  sa  passion,  nous  prêche  son  Évan- 
gile tout  entier. 

§  5.  Les  bourreaux  de  Jésus-Christ  ont  concouru  à  nous 
manifester  un  roi  qui  règne  par  sa  faiblesse  même,  qui  se 
fait  adorer  au  sein  de  ses  opprobres,  et  dont  le  royaume, 
qui  n'est  pas  de  ce  monde  ^  triomphait  dès  lors^  non  par  la 
force  des  combats ,  mais  par  la  patience  et  l'humilité  des 
souffrances. 
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§  6.  Leçons  précieuses  que  le  mystère  de  la  Passion  nous 
donne  pour  la  réforme  de  notre  conduite. 

§  7.  L'un  des  effets  les  plus  importants  et  les  plus  précieux 
de  l'action  du  christianisme,  c'est  d'élever,  d'ennoblir  et  de 
diviniser  en  quelque  sorte  tout  ce  qu'il  pénètre  de  son  esprit. 
La  royauté  païenne  a  succédé  à  la  royauté  de  Jésus-Christ; 
conséquences  de  cette  apostasie  et  réparation  possible. 

§  8.  2«  Partie.  Puissance  avec  laquelle  Jésus-Christ  a  fait  con- 
stater la  vérité  de  sa  royauté.  Ceux  qui  vantent  le  plus  leur  au- 
torité sont  ordinairement  ceux  qui  savent  le  moins  l'usage 
légitime  qu'ils  doivent  en  faire;  témoin  Pilate.  Hypocrisie  des 
conseillers  de  ce  juge.  Pilate  a  été  chargé  par  Dieu  d'annoncer 
non-seulement  le  caractère  de  douceur,  de  bonté  et  d'amour 
de  Jésus,  mais  aussi  sa  dignité  et  sa  grandeur. 

§  9.  Signification  du  titre  de  Roi  des  Juifs  donné  à  Jésus  par 
Pilate.  Explication  de  cette  expression  de  l'Evangéliste  :  «Pilate 
»  s'assit  sur  son  siège  de  juge.  )> 

§  iO.  Par  l'inscription  de  la  croix,  Pilate  ne  fait  que  conflr- 
mer  toutes  les  déclarations  magnifiques  qu'il  avait  faites  au- 
paravant touchant  les  caractères  et  la  dignité  de  Jésus-Christ. 
Cette  inscription  indiquait  la  royauté  de  Jésus-Christ  sur  les 
Juifs,  comme  son  droit  légitime. 

§  H.  On  ne  saurait  avancer  que  Pilate  ait  voulu  conserver 
cette  inscription  par  intérêt  propre  ou  par  politique;  il  est  éga- 
lement impossible  de  dire  qu'il  ait  refusé  de  changer  son  écrit 
par  fermeté  de  caractère,  par  obstination  dans  son  jugement, 
par  respect  pour  sa  parole.  Pourquoi  l'inscription  a  été  écrite 
en  trois  langues. 

§  12.  Le  cri  des  Juifs  disant  :  «  Nous  ne  voulons  avoir  pour 
»  notre  roi  que  César,  »  prouve  leur  aveuglement  et  leur  perfi- 
die hypocrite.  Jésus-Christ  a  sur  ce  monde  deux  sortes  d'em- 
pires :  l'un ,  comme  créateur  et  qui  s'étend  sur  tous  les 
hommes;  l'autre,  comme  Dieu  rédempteur  et  qui  est  établi 
particulièrement  sur  les  chrétiens.  Sentiments  de  Napoléon 
sur  la  royauté  divine  de  Jésus-Christ. 

§  13.  3«  Partie.  Jésus-Christ^  après  avoir  révélé  la  nature  et 
constaté  la  vérité  de  sa  royauté,  en  a  établi  l'empire  par  son 
amour.  Jésus-Christ  plaint  le  peuple  qui  l'insulte  et  demande 


PAR  LE  T.  R.  P.  VENTURA  DE  RAULÏCA.        33i 

le  pardon  pour  ceux  qui  le  maudissent.  Cette  parole  aussi  ma- 
jestueuse que  miséricordieuse  est  d'un  roi  aussi  bien  que  d'un 
père.  Jésus-Christ  n^a  pas  seulement  demandé  le  pardon  pour 
les  Juifs  qui  Tavaient  crucifié ,  mais  encore  pour  tous  les 
pécheurs^  dont  les  péchés  ont  occasionné  sa  mort;  il  a  ainsi 
établi  que  Fempire  de  sa  royauté  n'a  que  la  charité  pour  fon- 
dement. 

§  14.  Après  avoir  pardonné  à  son  peuple,  le  Sauveur  dispose 
aussi  en  sa  faveur  de  son  propre  règne  en  en  ouvrant  les 
portes  au  bon  larron.  L'exemple  du  premier  des  deux  larrons 
ne  nous  est  raconté  qu'afln  que  personne  ne  désespère  de 
Dieu;  Texemple  de  Tautre  ne  nous  est  présenté  qu'afln  que 
personne  ne  présume  de  soi-même. 

§  15.  La  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Mon  Dieu,  pourquoi 
»  m'avez- vous  abandonné  ?  »  n'est  pas  une  expression  de  sa  dou- 
leur, mais  une  manifestation  nouvelle  de  son  amour.  C'est 
encore  pour  nous  inspirer  une  plus  grande  confiance  dans  sa 
divine  bonté  que  Jésus  mourant  a  prononcé  cette  quatrième 
parole  :  «  J'ai  soif!  » 

§  16.  Mais,  tout  en  étant  notre  sauveur,  Jésus-Christ  est  en 
même  temps  notre  juge,  et  nous  avons  besoin  d'un  médiateur 
auprès  de  lui.  11  a  choisi  Marie  pour  remplir  ce  rôle.  Marie,  en 
s'associant  à  l'amour  du  Père  nous  livrant  son  unique  Fils,  et 
à  l'amour  du  Fils  se  livrant  lui-même,  concourait,  elle  aussi, 
à  la  génération  des  enfants  de  Dieu,  et  est  devenue  notre  Mère 
presque  au  même  titre  que  Dieu  est  devenu  notre  Père. 

§  17.  Sens  des  mots  :  Consummatum  est.  Cette  grande  parole 
achève  Tœuvre  de  nôtre  rédemption.  Par  elle  aussi,  notre 
Sauveur  nous  a  appris  que,  nous  aussi,  nous  devons  faire  de 
notre  salut  l'occupation  sérieuse  de  toute  notre  vie,  en  sorte 
qu'à  notre  dernière  heure  nous  puissions  prononcer  cette  dé- 
licieuse parole. 

5 18.  Les  mois  :  Clamans  voce  magna,  marquent  que  par  ce 
cri  Jésus  a  voulu  montrer  que  la  mort  ne  s'approche  de  lui 
que  parce  qu'il  l'appelle  à  lui.  Tradition  hébraïque  sur  le  lieu 
où  le  Seigneur  a  été  crucifié. 

§  19.  Sens  évident  des  prodiges  accomplis  dans  la  nature  au 
moinent  de  la  mort  du  Sauveur.  Impiété  des  prétendus  philo* 
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sopbes  qui  osent  refaser  an  Sanvenr  dn  monde  son  pouvoir 
suprême  et  sa  divinité.  Conseils  aux  pieux  chrétiens. 

§  20.  Servir  Dieu,  c'es/  régner.  C/est  en  servant  Dieu  que 
nous  pouvons  retrouver  notre  vraie  grandeur^  notre  vraie 
indépendance  et  notre  vraie  souveraineté.  U  en  est  de  même 
dans  l'ordre  pcditique.  Conclusion  et  prière  au  Seigneur  Roi. 

9*  ei  denier  biMoan.  —  Sur  la  re^taiiratlon  de  l'empire  en  France.  —  Pronemoé 

le  lundi  de  Pâques. 

§  1.  ExoBBE.  Explication  des  paroles  de  saint  Paul  formant 
le  texte  du  présent  discours.  Toute  résurrection  physique  et 
morale  de  Thomme  ne  s'opère  que  par  la  vertu  de  Dieu,  et 
n'est  complète  et  durable  qu'en  tant  qu'elle  partage  les  condi- 
tions de  la  résurrection  de  Jésus- Christ.  Division  du  discours. 

§  2.  1"  Partie.  La  re$laur€Ui(m  de  l'ancien  Empire  chrétien 
en  France  a  été  Vceuvre  de  Dieu.  Dieu  gouverne  par  sa  provi- 
dence le  monde  qu'il  a  créé  du  néant  par  sa  puissance  et  par 
sa  bonté  :  ce  dogme  est  le  plus  important  du  catholicisme.  Les 
changements  de  la  souveraineté  desquels  dépend  le  sort  des 
empires  ne  se  font  pas  sans  l'intervention  de  Celui  qui  règne 
dans  les  cieux;  le  rétablissement  de  l'Empire  français  a  été 
une  résurrection. 

§  3.  De  même  que  la  résurrection  deN.  S.  Jésus-Christ  a  eu 
lieu  malgré  les  précautions  prises  par  les  scribes  et  les  pha- 
risiens autour  de  son  tombeau,  toute  résurrection,  qui  est  une 
œuvre  de  Dieu,  dot^  s'accomplir  en  dehors  des  forces,  des  calculs 
et  des  prévisions  de  l'homme.  L'empire  de  Charlemagne  revit 
de  la  même  façon  :  les  arrangements  de  la  diplomatie  hu- 
maine n'ont  pu  empêcher  sa  restauration.  Tout  ce  que  Dieu 
rappelle  à  la  vie  apparaît  plus  complet  et  plus  parfait  qu'il 
n'avait  été  avant  sa  mort;  l'empire  restauré  présente  ce  second 
trait  caractéristique  de  toute  résurrection.  Comparaisoif  de 
l'ancien  empire  et  du  nouveau.  Hommage  rendu  par  l'Angle- 
terre à  Napoléon  ItL  Changements  opérés  dans  le  rôle  de  la 
France  en  Europe.  Ce  que  la  France  a  gagné  dans  la  guerre 
d'Orient.  Sollicitude  chrétienne  du  nouveau  gouvernement 
pour  l'armée.  Magnifique  exemple  que  cette  armée  a  montré 
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aux  autres  nations.  Conquêtes  immenses  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs,  fruits  de  cette  expédition  mémorable. 

§  4.  La  résurrection  du  Seigneur,  toute  miraculeuse  qu'elle 
ait  été,  n'en  a  pas  moins  été  un  fait  aussi  simple  et  aussi  rai- 
sonnable que  sa  mort;  il  doit  se  trouver,  dans  ce  qui  forme  le 
sujet  de  cette  résurrection,  quelque  chose  de  divin,  de  sacré, 
quelque  chose  de  l'esprit  de  Dieu.  Explication  de  la  destruc- 
tion de  l'empire  romain  en  Allemagne  et  de  sa  réapparition 
inattendue  en  France.  L'Empire  d'Occident  a  été  reconstitué 
en  France  par  un  acte  de  la  Papauté  qui,  en  le  consacrant,  lui 
a  imprimé  un  caractère  divin. 

§  5.  Les  efforts  de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité  ont  pu  obtenir 
de  Napoléon  !•»  des  actes  regrettables,  et  qu'il  a  regrettés,  à 
l'égard  de  certains  personnages  de  l'Eglise;  mais  elles  ne 
purent  jamais  l'entraîner  dans  l'apostasie  de  l'Eglise  et  lui  per- 
suader de  prendre  lui-même  la  place  du  chef  de  l'Eglise.  Na- 
poléon comprenait  que  la  civilisation  patfaite  ne  se  trouve 
qu'à  côté  du  christianisme  parfait,  le  Catholicisme.  La  France 
n'est  la  première  des  nations  civilisées  que  parce  qu'elle  est 
la  première  des  nations  catholiques.  Le  premier  empire  fut  et 
demeura  catholique  sous  le  rapport  de  la  doctrine,  de  la  pro- 
fession et  de  la  légalité. 

§  6.  S'»  Partie.  Le  nouvel  Empire  français  n'aura  de  stabilité 
qu  autant  qu'il  sera  fidèle  à  l'esprit  de  Dieu.  L'unique  moyen 
par  lequel  notre  résurrection  à  la  vie  de  l'esprit  puisse  être  du- 
rable, c'est  de  conserver  en  nous  cet  esprit  de  Dieu  qui  a  fait 
ressusciter  Jésus-Christ  et,  en  êtres  nouveaux,  de  marcher 
dans  une  vie  nouvelle.  La  résurrection  politique  ne  peut  de- 
venir une  résurrection  vraie  qu'aux  mêmes  conditions  que 
notre  résurrection  morale;  (l**)  à  lu  condition  que  le  nouvel 
Empire  m  vive  que  pour  Dieu  et  à  Dieu;  (2^)  à  la  condition  qu'il 
évite  loties  les  fautes  qui  ont  amené  la  mort  du  premier,  et  qu'il 
vive  d'une  nouvelle  vie  en  suivant  une  nouvelle  politique.  For- 
mules chrétiennes  employées  par  ^ancienne  monarchie  fran- 
çaise dans  ses  actes.  Magnifiques  devises  inscrites,  jusqu'à  la 
révolution^  sur  les  monnaies  d'or  et  d^argent.  —  Il  n'y  a  pas 
df ordre  possible  sans  une  subordination  graduelle  de  tous  les 
sujets  aux  pouvoirs  et  de  tous  les  pouvoirs  à  Dieu.  Souhaits 
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formés  pour  que  l'Empire  qui  Tient  de  renaître  en  France^ 
fidèle  à  l'esprit  et  aux  traditions  de  Gliarlemagne,  se  propose^ 
avant  tont^  de  rétablir  le  règne  de  Dieu.  Résultats  de  cette  belle 
politique  pour  la  France. 

§  7.  La  politique  nouvelle  dans  laquelle  doit  entrer  TEmpire 
restauré^  c'est  la  politique  fondée  sur  les  principes  du  christia- 
nisme^ qui  ont  servi  de  modèle  et  de  base  à  toutes  les  souve- 
rainetés chrétiennes.  Exposition  de  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas sur  la  vraie  constitution  de  la  société.  Dieu^  afin  que  les 
créatures  lui  ressemblassent  dans  leur  manière  d'être^  les  a 
faites  SUBSTANCES  véritables^  et  afin  qu'elles  lui  ressemblassent 
dans  leur  manière  d'opérer^  il  les  a  faites  causes  véritables  de 
leurs  propres  effets.  Complément  de  ce  principe.  —  Dans  toute 
société  naturelle  et  parfaite  il  doit  se  trouver  une  personne 
indépendante  y  tenantla  place  de  Dieu^  ou  le  Pouvoir;  des  per- 
sonnes subordonnées^  ou  le  ministère,  et  des  personnes  sur 
lesquelles  ce  ministère  exerce  une  action  immédiate^  ou  les 
sujets.  Quels  sont  le  pouvoir  suprême^  le  ministère  et  les  sujets 
dans  la  famille,  dans  la  société  politique  et  dans  la  société  re/t- 
gieuse.  Le  pouvoir  suprême,  dans  Tordre  social,  doit  borner 
son  action  gouvernementale  à  conserver  aux  pouvoirs  subor- 
donnés leur  personnalité  et  leur  liberté. 

§  8.  Inconvénients  de  la  centralisation  montrés  par  la  com- 
paraison de  la  situation  de  TEglise,  où  le  pouvoir  centralisa- 
teur n'existe  pas.  La  Papauté  est  un  pouvoir  tutélaire,  conser- 
vateur et  régulateur  des  pouvoirs  qui  lui  sont  soumis.  Cette 
constitution  était  inconnue  aux  peuples  païens.  En  détruisant 
tous  les  pouvoirs  subalternes,  le  centralisme  a  détruit  toute 
sûreté,  toute  liberté,  non-seulement  à  l'égard  des  siyets,  mais 
aussi  à  l'égard  du  pouvoir  lui-même;  il  a  détruit  non-seule- 
ment la  commune  et  la  foroille,  mais  aussi  l'Etat  chrétien. 

§  9.  La  centralisation  des  fonctions  religieuses,  politiques, 
administratives,  domestiques,  dans  les  mains  du  même  pou- 
voir, est  la  pierre  d'achoppement,  la  cause  la  plus  active  de  sa 
faiblesse,  de  ses  écarts  et  de  sa  ruine. 

§  10.  La  Renaissance,  eu  paganisant  la  politique  et  la  société, 
a  détruit  la  constitution  divine  de  l'Europe  chrétienne.  —  Le 
Panthéisme  n'est  que  la  négation  des  substances  créées  et  des 
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causes  secondes;  le  centralisme  n'est  que  le  panthéisme  politique, 
comme  le  panthéisme  n'est  que  le  centralisme  philosophique. 
C'est  de  Tépoque  de  la  Renaissance  que  datent  le  Panthéisme 
en  philosophie^  et  le  Centralisme  en  politique.  Quant  à  la  Ré- 
volution^ elle  a  rendu  le  centralisme  plus  absolu  et  plus  com- 
plet, et,  sous  ce  rapport,  le  despotisme  révolutionnaire  ne  fit 
que  marcher  dans  la  voie  qui  avait  été  frayée  par  le  despo- 
tisme monarchique. 

§  il.  De  même  que,  dans  le  système  du  centralisme  philo- 
sophique ou  le  panthéisme.  Dieu  ferait  tout,  même  le  crime, 
de  même,  d'après  le  système  du  panthéisme  politique  ou  le 
centralisme,  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  dans  la  société  retombe 
sur  le  pouvoir.  Le  centralisme,  c'est  la  concentration  de  toute 
V action  sociale  touchant  la  religion,  l'enseignement,  la  justice, 
la  guerre,  les  finances,  le  commerce,  l'administration  des  pro- 
vinces et  des  communes  dans  un  petit  nombre  de  mains.  C'est,  au 
point  de  vue  politique,  aussi  absurde  que  le  panthéisme  en 
philosophie;  c'est  le  renversement  de  la  constitution  naturelle 
de  toute  société;  il  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  force,  et  ce 
moyen  ne  tarde  pas  à  lui  manquer. 

§  12.  L'une  des  raisons  cachées  et  instinctives  qui  ont  occa- 
sionné la  révolution  n'a  été  que  l'impatience  d'une  société 
chrétienne  de  supporter  le  joug  du  centralisme  ou  de  l'abso- 
lutisme païen  que,  depuis  deux  siècles,  on  avait  voulu  lui  im- 
poser; seulement  la  réforme  a  été  entreprise  par  des  païens 
de  la  pire  espèce,  qui  ont  substitué  l'absolutisme  d'un  petit 
nombre  à  l'absolutisme  d'un  seul.  Plus  malheureusement  en- 
core, les  règnes  réguliers  qui  ont  succédé  à  ce  règne  du  dé- 
sordre n'ont  pas  osé  toucher  au  centralisme  Inconséquences 
de  ces  gouvernements.  L'Empire  qui  vient  de  renaître  doit 
abandonner  cette  politique  païenne.  —  Le  paganisme  consiste 
dans  la  substitution  de  l'homme  à  Dieu  :  dans  l'ordre  philoso- 
phique, c'est  le  rationalisme;  dans  l'ordre  moral,  le  sensua- 
lisme; dans  l'ordre  domestique,  l'individualisme;  dans.l'ordre 
économique,  le  communisme;  dans  l'ordre  civil,  le  centra- 
lisme; dans  l'ordre  politique,  le  despotisme;  dans  l'ordre  inter- 
national, le  vandalisme;  dans  l'ordre  religieux,  le  césarisme. 
Le  christianisme,  sa  contre-partie,  est  le  principe  de  tout  bien  ; 
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l'ancienne  politique  a  été  le  christianisme  dans  son  dévelop- 
pement le  plus  complet. 

§  i3.  Napoléon  111  s'est  servi  pour  le  bien  du  génie  prudent 
et  sage,  du  grand  cœur  dont  Dieu  Ta  doué;  Tordre  moral, 
aussi  bien  que  Tordre  matériel,  a  été  Tobjel  de  ses  préoccupa- 
tions; il  a  compris  que  la  France  n'est  et  ne  peut  être  à  la 
tête  de  la  civilisation  qu'autant  qu'elle  demeure  catholique,  et 
que  c'est  là  le  principe  de  sa  force,  de  sa  grandeur,  et  même 
la  raison  de  son  être.  Il  a  vu  le  paganisme  ou  la  révolution  dans 
les  idées,  dans  certaines  lois  et  dans  les  choses,  et  qu'il  y  avait 
à  y  remédier.  Il  a  compris  que  sa  mission  est  de  faire  de  ïan- 
dm,  reconnaissant  que  ce  qui  est  petit,  faible,  obscur,  mena- 
çant, et  qui  ressort  du  paganisme  révolutionnaire,  est  nouveau. 
Résumé  et  complément  de  ces  éloges.  Hommage  rendu  par 
Torateur  aux  vertus  de  TImpératrice.  Vœux  pour  l'Empereur, 
pour  le  Prince  impérial.  Bénédiction  donnée  à  tout  l'auditoire. 

Le  P.  Ventura  de  Rauliga. 
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V.  Légendes  des  sceatix  K 

I.  Nécessité  de  la  légende.  Sceaux  qui  en  sont  dépourvus.  —  II.  Devises,  for- 
mules, prières  dans  les  légendes.  —  111.  Croix,  sigles  du  mot  sigillum,  — 
IV.  Légendes  des  mérovingiens.— V.  Des  carlovinglens.  —  VI.  Des  capétiens. 

—  VU.  Des  seigneurs.  —  VIII.  Quand  s'introduisirent  les  longues  légendes. 

—  IX.  Légendes  des  bulles  des  papes  et  des  évéques.  Formule  Dei  gratid  — 
X.  Observations  générales  sur  les  légendes  des  sceaux.  Premières  légendes  en 
langue  vulgaire.  —  XI.  Disposition  des  légendes. 

I.  Le  sceau  était  si  important  au  moyen  âge,  qu'on  négligeait 
rarementd'ymettre  une  inscription  et  un  nom  propre;  cette  lé- 
gende, en  appropriant  le  type  à  une  personne,  en  attestait  et 
confirmait  Tauthenticité.  Le  contre-sceau  porta  moins  souvent 
le  nom  du  possesseur,  parce  qu'il  n'était  pas  destiné  à  être  em- 
ployé seul.  Cependant,  il  est  des  sceaux  privés  de  légende  :  on 
peut  citer,  par  exemple,  ceux  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  2.  A  la  vérité,  ces  types  étaient 
formés  de  pierres  antiques,  et  n'ont  servi  qu'exceptionnelle- 
ment à  sceller  des  actes.  Les  sceaux  ordonnés  en  l'absence  du 
grand,  sous  Philippe  VI  et  Charles  V),  ne  portent  point  le  nom 
de  ces  princes. 

II.  Quelquefois  le  sceau,  au  lieu  du  nom  propre,  ofTre  une 
légende  générale.  Ainsi,  plusieurs  abbés  de  Valsery  ont  em- 
ployé le  même  type  portant  seulement  ces  mots  gravés  autour  : 
Sigillum  abbatis  Vallis  Serene,  Quelques  vicomtes  de  Thouars 
ont  mis  sur  leurs  sceaux  cette  devise  orgueilleuse  : 

Iste  Thoarcenses  dominus  dominatur  in  omnes. 
Les  papes,  avant  leur  sacre,  ne  scellaient  leurs  bulles  que 

*  Voir  le  dernier  ai-ticle  au  n**  précédent,  ci-dessus,  p.  272. 
'  Ci-de88U8,p.  172.  Types,  n*  3. 
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du  côté  OÙ  se  trouvent  le  nom  et  la  figure  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  laissaient  en  blanc  celui  qui  devait 
renfermer  leur  nom  propre.* 

Le  nom  était  quelquefois  exprimé  seulement  sur  le  sceau 
par  ses  premières  lettres;  il  Ta  été  aussi,  mais  très -rarement, 
en  monogramme  *  ;  il  était  plus  souvent  placé  dans  une  prière 
ou  une  sentence.  Le  sceau  de  Pépin  le  Bref  porte  cette  formule 
d'oraison  :  XPE  (Christe)  PROTEGE  Pippinum  regeh  Francorcm, 
qu'on  retrouve  sur  divers  sceaux  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire  ^.  Le  sceau  de  Tofficialité  de  Soissons  rappelait 
par  cette  inscription  les  droits  de  préséance  de  Févèché,  pre- 
mier suffragant  de  Reims  :  Urbs  habet  hec  verè  post  Remis 
prima  sedere^.  Dès  le  9*  siècle,  ou  trouve  sur  les  sceaux  des  lé- 
gendes en  vers  léonins;  on  en  attribue  Tintroduction  aux  Grecs. 

m.  Les  inscriptions  des  sceaux  furent  précédées  d'une  croix 
dès  les  premiers  temps.  Au  moyen  âge  la  croix  fut  mise  en 
général  sur  tous  les  sceaux;  ceux  qui  ne  Tout  pas  sont  sans 
doute  très-rares.  «  Vers  les  commencements  du  15*  siècle,  le 
»  déchet  de  la  piété  fit  négliger  cette  pieuse  pratique,  et  sub- 
»  stituer  aux  croix  des  rosettes,  des  étoiles  et  d'autres  signes 
»  semblables  *.  »  L'usage  d'exprimer  après  la  croix  le'mot  si- 
gillum  par  les  sigles,  s.  si.  sic.  sigill.,  ne  devint  commun  que 
vers  le  milieu  du  42'*  siècle;  mais  on  en  trouve  des  exemples 
bien  antérieurs.  Le  sceau  de  Roricon,  évêque  de  Laon,  en  972, 
porte  ces  mots  pour  légende  :  Sigillum  Roriconis  Dei  gra  ^ 
Les  mots  de  signum,  impressio  eisubscriptio  sigilli  remplaçaient 
souvent  celui  de  sigillum,  quand  le  sceau  tenait  lieu  de  signa- 
ture. 

IV.  Les  légendes  des  sceaux  mérovingiens  sont  formées  seu- 
lement du  nom  du  prince  suivi  du  titre  de  roi  des  Francs.  On 
n'y  voit  jamais  les  mots  gratia  Dei,  ainsi  que  l'avait  cru  Hei- 
neccius,  trompé  par  un  sceau  falsifié,  au  nom  de  Dagobert®. 

*  Plusieurs  sceaux  de  métal  de  Charles  le  Chauve  sont  marqués  au  revers  du 
monogramme  de  ce  prince. 

2  PI.  A,  8, 10. 

«  Arch,  du  Roy,  J.  160.  M.  de  Wailly,  t.  ii,p.  64. 

*  Bénéd.,  t.  iv,p.  67. 

*  Mabillon,  De  re  diplom.,  p.  451,  in-fol.,  1709. 
«  Voyez  planche  A,  n"  1. 
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La  première  empreinte  où  paraisse  cette  formule  est  de  Charles 
le  Chaude,  de  Tan  839. 

V.  Les  carlovingiens  ont  eu  en  même  temps  des  sceaux  avec 
et  sans  inscription.  Les  légendes  du  même  prince  ont  varié 
souvent  surtout  pour  les  empereurs.  Pépin  le  Bref  transmit  à 
ses  successeurs  la  formule  :  Christe,  protège  Pippinum  regem 
Francorum,  imitée  de  celle  des  empereurs  grecs.  Un  sceau 
fort  remarquable  de  ce  prince  représente  un  empereur  ro- 
main S  avec  cette  légende  :  Pippinus  imperator.  Charlemagne 
est  aussi  appelé  empereur  dans  une  ctiarte  de  Betton,  évêque 
de  Langres,  datée  de  79i,  c'est-à-dire  de  huit  ou  neuf  ans  an- 
térieure à  son  élévation  à  Tempire^  et  quelques  sceaux  très- 
authentiques  du  même  prince,  postérieurs  à  son  avènement, 
le  qualifient  de  roi.  Ces  différences  paraîtront  moins  impor- 
tantes, si  Ton  remarque  qu'au  moyen  âge  les  titres  de  roi  et 
d'empereur  avaient  souvent  la  même  acception  et  étaient  pris 
Tun  pour  l'autre.  Dioctétien  et  Constantin  sont  appelés  rois 
dans  quelques  actes;  Clovis,  Pépin  et  plusieurs  princes  de  la 
deuxième  race,  sont  appelés  Augustes;  Robert  s'intitule  de 
même  rex  Francorum  semper  Augmtus  ^ ,  Dans  une  charte, 
Lothaire  prit  la  légende  :  Christe  y  adjuva  Hlotharium\ 
Aug,  *.  Une  bulle  d'or  de  (iharles  le  Chauve,  pour  l'égUse 
de  Compiègne,  porte  au  revers  :  Renovatio  imperii  Romœ  et 
Francorum  ^. 

Les  capétiens  eurent  des  légendes  plus  uniformes.  Hugues 
Capet  à  mis  sur  son  sceau  ;  Dei  misericordia  Francorum  rex; 
mais  ses  successeurs  ont  repris  et  conservé  la  formule  :  Dei 
gratia  Francorum  rex.  Louis  le  Jeune  ajouta  le  titre  de  duc 

'  Peut-être  ce  sceau  était  une  pierre  antique,  autour  de  laquelle  Pépin  fit 
graver  sa  légende;  il  est  représenté  dans  Monlfaucon,  Monum  de  la  Mon,,  t.  i, 
pi.  21 ,  n*»  3,  et  dans  le  Nouveau  traité  de  dipl,,  t.  ly,  p.  68. 

2  Pérard,  p.  47. 

3  Mabill.,  p.  78. 

*  Mabill.,  p.  138.  —  Philippe  !•'%  Louis  le  Gros,  Louis  le  Jeune,  Philippe  II 
et  Louis  Vlil  auraient  pris,  d'après  quelques  auteurs,  le  titre  d'Empereurs  de 
France;  mais  on  ne  fournit  aucun  titre  original  qui  le  prouve.  Bénéd,,  t.  iv, 
p.  69. 

^  Ibid.  Le  mot  renovah'o  fait  peut-être  allusion  au  renouvellement  de  Tempire 
d'Occident  &uus  Charlemagne,  ou  au  nouveau  règne  inauguré  par  chaque  prince 
à  son  avènement  au  trône. 
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d'Aquitaine;  Louis  X^  Philippe  V  et  Charles  IV  celui  de  roi  de 
Navarre.  Le  titre  de  rot  des  Français  a  toujours  été  placé  sur 
les  sceaux  de  préférence  à  celui  de  roi  de  France.  Ge  sont  là 
les  seuls  titres  qui  aient  paru  sur  les  sceaux  de  France  ^.  On 
sait  qu'avec  Henri  lY  le  titre  de  roi  de  Navarre  est  revenu  sur 
les  armes  royales.  Louis  XII  indiqua  le  premier  le  numéro 
d'ordre  qui  le  distinguait  des  rois  du  même  nom^  ses  prédé- 
cesseurs *. 

VU.  Les  sceaux  des  seigneurs  féodaux  eurent  aussi  d'abord 
des  inscriptions  fort  simples.  Richard,  duc  de  Normandie^  mit 
seulement  sur  son  sceau  :  f  Jitcardus  tmlu  Dei  cornes,  Alain 
Sergent,  duc  des  Bretons  :  f  Alanm  Britonorum  dux'y  Ray- 
mond JV  de  Toulouse  :  f  5.  Raymundi  comiiis;  ses  succes- 
seurs ajoutèrent  gratia  Dei.  Les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs 
de  Lorraine  prenaient  le  titre  de  marquis^  marchisus  ou  tnar^ 
chio,  à  cause  de  leurs  positions  sur  les  frontières. 

YIU.  En  général^  les  sceaux  les  plus  anciens  sont  chargés  de 
très-peu  de  détails.  Les  inscriptions  fort' laconiques  n'étaient 
composées  que  d'un  nom  mis  au  nominatif  ou  au  génitif; 
dans  ce  dernier  cas^  on  sous-entendait  le  mot  bulla  ou  sigiHum, 
à  moins  qu'on  ne  l'exprimât  par  un  sigle.  Les  légendes  des 
rois  de  France  sont  demeurées  toujours  simples;  mais,  dès  le 
13*  siècle^  les  sceaux  des  autres  rois  de  l'Ëurcpe  et  ceux  des 
grands  vassaux  furent  occupés  par  de  longues  légendes  qui 
énuméraient  leurs  litres  de  dignité,  les  noms  des  royaumes, 
ou  des  territoires  soumis  à  leur  autorité,  et  quelquefois  ren- 
fermaient même  le  jour  de  leur  naissance  et  les  noms  de  leurs 
parents.  Souvent,  outre  la  légende  principale,  il  y  avait  une 
devise  particulière  qui  ne  se  rapportait  nullement  à  la  pre- 
mière"^. 

IX.  Les  légendes  des  buUes  de  plomb  des  papes  sont  très- 

I  II  faut  excepter  les  sceaux  paiticuliers  dont  les  rois  ont  fait  usage  en  plu- 
sieurs circonstances  ;  tel  que  le  sceau  de  Louis  XII,  cité  et  représenté  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Wailly,  t.  u,  p.  67;  et  pi.  K,  n»  2. 

3  Les  papes  et  les  empereurs  l'indiquaient  depuis  longtemps.  Un  sceau  de 
l'Empereur  Louis  III,  au  commencement  du  10*  siècle,  a  pour  légende  :  DU. 
H  LVDOVICVS.  MIS  AVG.  et  une  bulle  de  saint  Léon  de  l'an  1052»  UonU  YITI, 
pape.  Bénéd  ,  t.  iv,  p.  71.  302. 

»  yoyei  planche  ?,  n»  10,  n«  1 1.  PI,  A,  207. 
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courtes.  Les  plus  anciennes  portent  seulement  le  nom  du  pon- 
tife au  génitif,  suiTi  du  moi  Papœ.  On  voit  assez  ordinairement 
sur  les  bulles,  dès  le  pontificat  de  Léon  IX  (1049-1054),  le 
nombre  qui  distingue  le  pape  de  ses  prédécesseurs  du  même 
nom.  Paul  !•%  au  8*  siècle,  avait  placé  pour  la  première  fois 
les  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sur  les  bulles,  mais  le 
nom  des  apôtres  paraît  n'y  avoir  été  exprimé  que  sous  Léon  IX. 
On  le  lit  ainsi  sur  une  bulle  de  1049  :  8.  PA.  8.  PE  ^  Quelques 
papes  du  li*  siècle  eurent  des  devises  particulières  sur  leurs 
sceaux. 

Les  évêques  prirent  souvent  la  formule  Dei  gratia.  Les 
abbés  ne  remployèrent  qu'au  12'  siècle.  Elle  est  quelquefois 
remplacée  par  celle  de  Dei  miseratione^  ou  Dei  nutu,  etc.  Au 
lieu  des  mots  episcopus  et  archiepiscopus,  on  trouve  aussi  ceux 
de  papa,  prœsui  et  patriarcha.  A  la  fin  du  13*  siècle,  quelques 
évêques  ajoutèrent  :  et  par  la  grâce  du  siège  apostoliqm;  nou- 
velle formule  qui  montre  Tabolilion  progressive  des  élec- 
tions ^. 

X.  Les  Bénédictins  terminent  leur  article  sur  les  légendes 
des  sceaux  parles  observations  suivantes,  qui  empêcheront  de 
suspecter  l'authenticité  de  plusieurs  sceaux  :  V  On  remar- 
quera souvent  que  les  noms  et  les  titres  pris  au  commence- 
ment des  chartes,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
gravés  sur  les  sceaux;  2*  que  les  lettres  des  inscriptions  sont 
quelquefois  renversées;  3*  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  sceaux  sans  légendes;  4''  que  la  minuscule  ne  parait  géné- 
ralement, pour  les  légendes,  qu'au  14*  siècle;  5°  enfin,  que 
les  inscriptions  varient  sur  les  sceaux  du  même  prince.  Cela 
ne  doit  pas  surprendre,  car  on  sait  qu'un  homme  écrivait 
souvent  son  nom  dans  le  même  acte  de  diverses  manières. 

M.  de  Wailly  cite  ^  plusieurs  exemples  curieux  du  premier 
cas.  Ainsi  on  lit  dans  divers  actes  : 

1 199.  Arturus  cornes  Richemundi,  et  sur  le  sceau  :  Arturua  corne»  Dlvitis^^IUs^. 

*  Bënéd.,  t.  iv,  p.  300. 
'  Bénëd.,  t.  iv,  p.  76. 

*  Elém.  de  Paléog,,  t.  ii,  p.  66. 

^  «  Il  est  donc  permis  de  croire  que  les  surnoms  ont  plus' ou  moins  varié  pen- 
»  dant  longtemps,  ou  du  moins  qu'ils  étalent  fixés  seulement  dans  la  langue 

rv*  sÈiUB.  TOME  xvii.  —  NMOl  ;  1858.  (56*  vol.  de  la  colL)  22 
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1206.  Gaido  de  Rope;  et  sur  le  sceta  :  Goido  de  Roca. 

1244.  CoDTeDtos  Sancte  Kmterine  —  Capitalom  Sancte  TrinltaUs 

de  MoDte  Potiiomagi  ;  de  monte  Bothomagi  K 

1246.  Robertos  de  Halo  leporario  ;  —  Robertus  de  Vaule^rex  ^. 

1284.  Regioaldaa  dictos  de  Ense;  —  Renaate  de  TÉpée. 

1380.  Henri, abbé  de  Prières;  —  Henriens  abbas  de  Preribos. 

«  n  est  inutile  d'avertir  que  les  inscriptioDs  latines  n'ont 
•  jamais  cessé  d*è(re  employées  dans  les  sceaux.  »  Les  légendes 
entièrement  en  langue  Yulgaire  ne  paraissent  qu'au  13^  siècle. 
La  plus  ancienne^  que  cite  M.  de  Wailly^  est  la  légende  du 
sceau  de  la  commune  d'Arguel  en  Normandie,  ainsi  conçue  : 
t  S  AV  MAIRE  D  AR6VEL.  Le  sceau  offrant  l'image  d'uû  cerf  est 
suspendu  à  un  acte  de  1230. 

XI.  Quant  à  la  disposition  de  l'inscription  sur  le  sceau,  c'est 
ordinairement  autour  de  la  circonférence  du  type  qu'elle  est 
gravée;  quelquefois  elle  se  trouve  dans  le  sens  vertical  ^, 
quelquefois  dans  le  sens  horizontal.  Dans  les  bulles  des  papes, 
c'est  presque  toujours  horizontalement  qu'est  gravée  la  lé- 
gende. Cn  sceau  avec  légende  circulaire  porte  quelquefois  en- 
core une  inscription  horizontale;  celle-ci  sert  à  compléter 
généralement  la  première^  mais  elle  en  est  souvent  détachée, 
quelquefois  elle  n'est  formée  que  des  derniers  mots  de  la  lé- 
gende principale  qu'on  n'a  pu  graver  entièrement  autour  du 
type.  Les  légendes  devenant  trop  longues,  on  doubla,  dès  le 
a*  siècle,  l'inscription  circulaire  *.  Enfln  ,  au   15*  et  au 
16*  siècle,  par  suite  de  l'accumulation  des  titres  et  des  de- 
vises, on  replia  en  tout  sens  les  banderolles  sur  lesquelles  elle 
était  figurée.  Le  texte  de  l'acte  est  alors  quelquefois  insuffisant 
pour  suivre  le  sens  complet  de  ces  inscriptions  dans  toutes 
leurs  sinuosités. 

»  vulgaire,  et  que  pour  les  exprimer  en  latin  on  pouvait  en  altérer  la  forme, 
»  pourvu  qu'on  en  conservât  la  signifleation.»  M.  de  Wailly,  n,  66. 

'  Le  sceau  de  Sainte-Catherine  de  Rouen  était  ancien  et  portait  le  nom  du 
premier  vocable  de  Tabbaye. 

^  On  remarquera  dans  cet  exemple  que  la  légende  du  sceau,  est  en  latin,  le 
surnom  seul  est  en  langue  vulgaire. 

■  Voyez  pi.  II,  n"  16. 

*  Voyei  pi.  IV,  n»  4. 
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VI.  Symboles  et  ornements  des  sceaux. 

I.  Colombe,  ancre,  lyre,  poisson.  —  II.  Croix,  crosses,  clefs.  —III,  Couronnes.— 
I\.  Lance,  javelot,  bâton,  sceptre.  — V.  Globes,  mains.de  Justice,  trônes. 
—  VI.  Épées,  étendards,  boucliers,  coltea  de  maille,  toges,  manteaux.  — 
Vil.  Sceaux  équestres.  Chevaux,  cerfs,  chiens,  oiseaux.  —  VIII.  Tours,  châ- 
teaux, portes.  —  IX.  Patrons,  chasses.  —  X.  Fleurs,  palmes,  fleurs  de  lis. 
Quand  les  fleurs  de  lis  furent-elles  un  emblème  particulier  à  nos  rois.^  Quand 
elles  furent  réduites  à  3  sur  l'écu  de  France? 

I.  Les  cachets  des  premiers  chrétiens  offraient  souvent  des 
signes  allégoriques,  tels  qu'une  colombe  représentant  Tinno- 
cence,  ou  TEsprit-Saint;  une  ancre,  ligure  de  la  solidité  de  la 
foi  chrétienne;  une  lyre,  symbole  de  louanges  et  d'adoration  ; 
un  poisson,  emblème  mystérieux  du  sacrement  du  baptême, 
et  de  Jésus-Christ  comme  Sauveur.  TertuUien,  en  faisant  allu- 
sion aux  eanx  du  baptême,  dit  :  Nos  pisciculi  secundum  l^ôùv 
nostrum  Jesum  Chrislum,  in  aqua  na^scimur.  On  sait  aussi  qu'on 
reconnaît  dans  le  nom  grec  du  poisson  Ix^U  les  premières 
lettres  du  nom  de  Jésus-Christ  :  Itictou;  Xpidroç  ©sou  Ytoç  Swrfjp, 
Jésus  Christus,  Dei  films,  salvalor. 

II.  La  croix  fut  représentée  dans  le  champ  des  sceaux  après 
le  nom  et  sur  les  globes  impériaux;  elle  précéda  générale- 
ment toutes  les  légendes  jusqu'au  i4«  siècle.  On  voit  qu'elle 
était  en  Allemagne,  dès  le  12«  siècle,  non-seulement  un  sym- 
bole de  piété,mais  un  insigne  du  pouvoir  souverain.  Henri  V, 
ayant  fait  prisonnier  son  père,  l'empereur  Henri  iV  exigea 
de  lui  qu'il  remît  toutes  les  marques  de  l'autorité  impériale, 
parmi  lesquelles  la  croix  est  nommée  la  première  ^  La  crosse, 
qui  marque  Taulorité,  figura  sur  les  sceaux  des  abbés  et 
des  évêques  ;  les  clefs,  sur  ceux  des  papes.  Les  sceaux  des 
monastères  portent  souvent  la  châsse  du  saint,  patron  de 
l'abbaye. 

III.  Bien  que  les  mérovingiens  aient  des  couronnes  sur  leurs 
monnaies,  ils  n'en  portent  pas  dans  leurs  sceaux,  excepté  Chil- 
péric  !•'  et  Childéric  IlI.  «  Depuis  ce  dernier  prince,  qui  finit 

*  Conrad,  Chronicon  goftvtc.,  p.  S09,  Bénéd.,  it,  78. 
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»  la  première  race,  jusqu'à  Louis  d'Outremer^  qui  en  porte 
»  une  otoilée,  les  couronnes  sont  ordinairement  de  laurier. 
»  Pépin  et  son  fils  Garloman  portent  leurs  cheveux  courts  et 
»  liés  avec  un  ruban  en  forme  de  diadème.  Cet  ornement  ne 
v  paraît  que  sur  un  sceau  de  Charlemagne^  n'étant  que  roi. 
»  Mais  étant  devenu  empereur,  il  porte  ordinairement  une 
»  couronne  de  laurier,  à  l'exemple  des  empereurs  romains  K  Jk 
Cbarlemagne  et  quelque&-uns  de  ses  successeurs  ont  eu  aussi 
des  couronnes  de  pierres  précieuses.  Eudes,  comme  Chil- 
déric  IIL  porte  un  simple  diadème.  Un  sceau  appliqué  à  un 
acte  de  890  représente  ce  prince,  la  tète  nue,  dégagée  de  tout 
ornement  2,  comme  les  empereurs  romains.  Tous  ces  rapports 
entre  les  types  des  rois  francs  et  les  empereurs  romains,  ne 
doivent  pas  étonner,  car  les  souverains  barbares  cherchèrent 
toujours  à  imiter  les  empereurs  et  employèrent  même  souvent 
dans  leurs  sceaux  des  pierres  antiques  portant  leur  effigie  ^ 
Huges  Capet  ajouta  les  fleurs  de  lis  à  la  couronne  de  pierres 
précieuses,  mais  cet  ornement  ne  parait  bien  distinct  que  sur 
la  couronne  de  Henri  I*"^. 

Les  diadèmes  des  rois  de  la  troisième  race  sont  formés  d'un 
cercle  d'or  enrichi  de  pierreries  et  rehaussé  de  fleurs  de  lis. 
Charles  VIII  prit  la  couronne  fermée,  avec  le  titre  d'empereur, 
et  depuis  lui  les  rois  de  France  Tont  toujours  conservée  *.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  leur  en  adonné  le  premier  exem- 
ple, car  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve, 
Charles  le  Gros,  les  empereurs  d'Allemagne  du  10*  siècle, 
Guillaume  le  Conquérant  et  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre, 
l'ont  portée  avant  lui  ^  Aujourd'hui  tous  les  souverains  d'Eu- 
rope ont  la  couronne  impériale  fermée. 

IV.  Contran,  déclarant  Childebert  son  successeur,  plaça  une 
lance  dans  sa  main  et  lui  dit:  a  Ceci  est  la  marque  certaine  que 

*  Bénéd.,  t.  ly,  p.  82. 
=  Bénéd.,  t.  iv,  p.  122. 

•''  Voyez  ci'desfius,  Types. 

*  Cependant,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  {•',  employèrent  encore 
quelquefois  des  sceaux  sur  lesquels  était  une  couronne  ouverte.  Bénéd.,  t,  iv, 
p.  33,  150-164. 

^  Bénéd.,  IT,  83. 
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»  je  t'ai  remis  tout  mon  royaume  ^»  Cette  pique  ou  haste,  sym- 
bole de  domination^  figure  dans  les  médailles  romaines,  sur 
le  cachet  de  Cliildéric  P',  découvert  en  1653,  et  sur  les  sceaux 
de  Charles  le  Gros,  de  Conrad  P%  de  Richard  II  de  Normandie, 
et  sur  différents  monuments.  Elle  a  quelquefois  la  forme  d'un 
javelot.  Le  bâton  royal,  disent  les  Bénédictins,  est  le  symbole 
du  gouvernement  et  de  Tadministraliou;  le  sceptre  est  la 
marque  de  la  dignité  royale  ou  impériale.  Ces  deux  insignes 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  distinguer;  mais  on  doit  natu- 
rellement penser  que  le  sceptre,  marque  la  plus  caractéris- 
tiquç  de  la  souveraineté  royale,  est  dans  la  main  droite  2.  Le 
sceptre  et  le  bâton  figurent  tous  les  deux  sur  les  sceaux  de 
Henri  ï**^  et  de  Philippe  I"  ^.  On  ne  voit  les  sceptres  sur  les 
sceaux  de  nos  rois  que  depuis  Lothaire  II,  fils  de  Louis  d'Outre- 
mer*. 

V.  Le  globe  est  très -fréquent  sur  le  sceau  des  empereurs 
romains;  les  souverains  de  Constanlinople  y  ajoutèrent  la 
croix.  Il  est  ainsi  c<  dans  les  monnaies  mérovingiennes  et  dans 
»  les  monuments  français  ^  »  ;  mais  il  paraît  sans  cet  emblème 
sur  les  sceaux  de  Hugues-Capet  et  de  Robert,  son  fils.  Depuis 
lors  on  ne  voit  plus  le  globe  que  sur  ceux  de  Louis  XII,  pour 
l'Italie,  où  il  figure  avec  la  croix. 

La  main  parait  comme  symbole  de  la  protection  et  de  l'as- 
sistance céleste  au-dessus  de  la  tête  des  empereurs  de  Cons- 
lantinople  ,  de  Charlemagne  et  de  Charles  le  Chauve;  elle  est 
derrière  le  buste,  dansle  sceau  de  Hugues  Capet.  EUedisparul 
après  ce  prince;  mais  elle  fut  de  nouveau  employée  dès  le 
règne  de  Louis  X,  dit  le  Hutin.  Jusqu'à  Charles  VI,  elle  fut 
dansla  maingauche,  et  le  bâton  royal  dajis  la  droite,  a  On  croit 
»  que  Charles  VI  est  le  premier  qui  a  introduit  l'usage,  qui 
»  s'observe  encore,  de  porter  le  sceptre  avec  la  ipain  de  jus- 

'  Grég.  de  Tours,  U  vu,  c.  33,  édition  de  la  Soc.  de  Tliistoire  de  France, 
t.  m,  p.  91. 

'  M.  de  Wallly,  t.  n,  p.  80. 

»  PI.  B,  n*'  6  et  7. 

*  Bénéd.,  t.  iv,  p.  88.  Le  sceptre  et  le  bâton  figurent  aussi  sur  le  sceau  de  ce 
prince  représenté  p«  124;  mais  le  sceptre,  semblable  à  une  massue,  est  ici  À  la 
maingauche. 

^  Bénéd.,  iv,  89. 
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»  tice  ^  »  Au  11*  siècle,  les  princes  souverains  de  l'Europe, 
adoptant  encore  un  usage  des  empereurs  byzantins,  se  firent 
représenter  assis  dans  leurs  trônes;  les  sceaux  où  ils  figurent 
ainsi,  avec  tous  les  insignes  du  pouvoir,  se  nommaient  sceaux 
de  majesté.  Cet  usage  fut  introduit  en  France  par  Henri  I",  en 
Angleterre  par  Edouard  le  Confesseur  (1042-1066)  et  en  Alle- 
magne par  Henri  II  (1002-1024).  Les  reines  sont  presque  tou- 
jours debout,  elles  seigneurs  à  cheval;  mais  au  !&•  siècle,  les 
ducs  de  Bretagne,  voulant  imiter,  les  rois  et  les  empereurs,  se 
firent  représenter  assis  sur  un  trône,  la  couronne  en  tête. 

VI.  De  même  que  le  sceptre  est  la  marque  de  la  souverai- 
neté royale,  Vépée  rappelle,  sur  les  sceaux  elles  contre-sceaux, 
Fautorité  des   seigneurs  féodaux.    Arnoul  de  Lisieux  dit, 
dans  répitaphe  de  Henri  P',  que  ce  prince  porte  Tépée  en 
Normandie,  et  le  sceptre  en  Angleterre  :  hic  gladium,  sceptra 
gerebat  ibi.  Le  glaive  figure  cependant  sur  les  sceaux  équestres 
des  rois,  et  quelquefois  dans  leurs  sceaux  particuliers.  Les. 
épées  anciennes  étaient  courtes  et  aiguës;  elles  devinrent  en- 
suite si  pesantes  qu'on  les  attacha  au  bouclier  ou  à  la  cuirasse. 
Vétendardy  symbole  du  souverain  domaine,  se  trouve  sur  les 
sceaux  de  Charles  le  Gros,  de  Conrad  1",  de  Henri  1*',  de  Ot- 
ton  111,  empereurs,  de  Louis  le  Gros,  désigné  empereur  du  vi- 
vant de  son  père,  et  de  quelques  seigneurs  feudataires  des 
12*'  et  13«  siècles.  Le  bouclier  marque  la  protection  que  les 
princes  doiventà  leurs  sujets.  11  est  commun  sur  les  médailles 
des  empereurs  postérieurs  aux  Antonins,  et  sur  les  sceaux  des 
grands  seigneurs  de  Languedoc,  de  Bretagne  et  de  Lorraine;  on 
le  voit  aussi  sur  quelques  sceaux  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
Charles  le  Gros  et  de  Louis  VII.  Les  rois  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  race  sont  représentés  avec  la  toge  et  la  cMamyde  ro- 
maines; ce  dernier  Yêtement  forme  ensuite  le  grand  man- 
teau  royal.    Les  seigneurs   paraissent    entièrement  maillés 
sur  les  plus  anciens  sceaux.  Plus  tard,  surtout  en  Angleterre, 
dès  le  règne  de  Jean  Sans-Terre,  ils  mirent  sur  cette  armure 
de  longues  tuniques.  Les  anciens  chevaliers  étaient  aussi  sou-* 
vent  revêtus  de  fourrures. 

VIL  Au  ll«  siècle,  les  rois  et  les  hauts  seigneurs  se  firent 

*  Bénéd.,  iv,  90. 
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représenter  sur  leur  cheval  de  guerre,  pour  exprimer  leur 
puissance  seigneuriale.  Les  chevaux  n'eurent  d'abord  sur  les 
sceaux  ni  selles,  ni  brides,  ni  étriers;  les  étriers  étaient  cepen- 
dant connus  du  temps  de  saint  Jérôme,  mais  ils  n'étaient  pas 
encore  communs  au  12«  siècle.  Au  1 3*  siècle,  les  chevaux  pa- 
rurent couverts  de  riches  caparaçons.ornés  de  figures  d'ani- 
maux, de  fleurs  et  d'armoiries.  «  Dès  le  12*»  siècle,  les  dames 
»  sont  représentées  à  cheval,  tantôt  à  la  manière  des  hommes, 
»  tantôt  à  la  manière  des  femmes,  portant  un  oiseau,  une 
»  fleur,  un  lys  ^w  Elles  sont  aussi  souvent  debout  avec  un  fau- 
con sur  le  poing.  Les- sceaux  équestres  furent  employés  tou- 
jours par  la  plus  haute  noblesse.  Les  princes  de  la  famille 
royale  s'en  servirent  généralement.   Louis  le  Gros,  désigné 
roi  avant  la  mort  de  son  père,  est  représenté  à  cheval  ^. 
Louis  VII  est  le  seul  de  nos  rois  qui  l'ait  été,  et  encore  est-ce 
sur  un  contre-sceau  et  du  temps  qu'il  jouissait  du  duché  d'A- 
quitaine, tandis  qu'il  estsurle  trône  au  côté  principal  de  l'em- 
preinte. Aussi  il  semble  que  le  sceau  équestre  fut  l'attribut 
particulier  des  grands  flefs,  comme  celui  de  majesté  était  celui 
de  la  royauté  ^.  Louis  VII  ne  se  servit  plus  du  contre-sceau 
équestre  après  son  divorce  avec  Kléonore.  Les  rois  d'Angleterre 
eurent  des  contre-sceaux  équestres,  comme  ducs  de  Norman- 
die, d'Anjou  et  d'Aquitaine,  et  ils  les  conservèrent  quand  ils 
prirent  le  titre  de  roi  des  Français.  Les  sceaux  équestres  de- 
vinrent rares  au  15'  siècle;  les  seigneurs  se  contentèrent  alors 
généralement  de  petits  sceaux  portant  leurs  armoiries.  Le 
droit  de  chasse,  dont  la  noblesse  était  si  jalouse,  fut  rappelé 
quelquefois  sur  les  sceaux  par  des  cerfs,  des  chiens^  des  éper- 
viers  et  des  faucons;  V aigle  ai  figuré  sur  les  sceaux  des  ducs 
de  Lorraine  et  des  empereurs  d'Allemagne. 

VIII.  «  L'uâage  de  représenter  des  tours,  des  châteaux  et  des 
»  portes  sur  les  sceaux  des  princes,  des  grands  seigneurs  et  des 
»  villes,  devint  assez  commun  au  12"  siècle.  Ce  sont  autant  de 

>  Bénéd.,  iv,  93. 

'  Bénéd.,  iv,  127. 

*  M.  de  WalUy  pense  le  contraire  (n,  p.  81)  et  croit  que  les  rois,  même  en 
France,  ont  employé  le  sceau  équestre  comme  symbole  de  la  guerre  et  le  sceau 
de  majesté  comme  symbole  d'administration  et  de  souveraine  justice. 
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9  symboles  de  jaridiction  et  de  souTeraineté  ^  ;  »  mais  souveot 
ils  rappellent  seulement  rorigine  des  noms  de  famille. 

1^.  Les  villes,  les  abbayes,  les  communautés  et  les  corpora- 
tions faisaient  aussi  représenter  souvent  sur  leurs  sceaux  les 
cbftsses  ou  les  images  de  leurs  patrons. 

X.  a  De  même  que  les  palmes  marquent  la  sainteté,  la 
»  constance  et  la  victoire  ;  les  fleurs,  les  roses,  les  lys  dans  la 
»  main  des  évêques,  des  abbés,  des  abbesses  et  des  dames,  ex- 
»  priment  l'intégrité  des  mœurs.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
»  ces  symboles  dans  les  sceaux  des  églises  et  des  anciens  mo- 
»  nastères  pour  signifier  leur  état  florissant,  et  le  soin  qu'on 
1»  y  prenait  de  répandre  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
»  Christ  2.» 

L'origine  du  nom  et  de  la  forme  des  fleurs  de  lis  est  une 
question  très-controversée,  dans  laquelle  il  serait  inutile  d'en- 
trer. Plusieurs  auteurs  pensent  que  cet  emblème  n'est  que 
la  forme  altérée  d'une  abeille  ^  ou  de  la  fleur  naturelle  du 
lis;  Foncemagne  et  les  Bénédictins  croient  que  c'est  un  fer 
de  hallebarde  que  Ton  aura  appelé  des  noms  de  lilium  ou  de 
flores.  Ces  mots  désignaient  en  elTet  au  moyen  âge  tous  les 
ornements  que  nous  nommons  aujourd'hui  fleurons.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  questions,  il  nous  suffit  de  remarquer  que 
les  fleurs  de  lis,  dont  les  formes  plus  ou  moins  variées  et  com- 
plètes, peuvent  se  reconnaître  à  peu  près  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  tous  les  temps  *,  furent  enoployées  comme  orne- 
ment sous  la  deuxième  et  même  sous  la  première  race,  mais 
qu'elles  ne  caractérisèrent  en  particulier  l'autorité  de  nos 
rois  que  lorsque  Louis  YII  en  parsema  le  champ  de  son  con- 
tre-scel,  de  ses  monnaies  et  de  l'écu  de  France  ^.  Philippe 
Auguste,  Louis  VUl  et  saint  Louis  ont  contre-scellé  avec  une 
fleur  de  lis  qui  occupait  seule  tout  le  champ.  Les  autres 

>  Bénéd.,iY,95. 

>  Bënéd.,  lY.  94. 

*  Napoléon  choisit, dit-on,  les  abeilles  pour  mettre  dans  ses  armes,  parce  qu'U 
pensait  qu'elles  étaient  les  fleurs  de  lis  primitives. 

^  M.  Rey  a  recueilli  avec  soin  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  la  fleur 
de  lis  dans  son  Histoire  4u  Drapeau»  des  Coukwrs  et  der  insignes  de  la  monar^ 
chie  française,  t.  ii,  p.  1  «^  414. 

*  Bénéd,,  t,  iv,  p.  87. 
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princes  ont  eu  sur  leurs  écus  des  fleurs  de  lis  sans  nombre/ 
Depuis  Charles  Y^  le  semé  fut  réduit  à  trois;  mais  il  y  a  quel- 
ques exemples  d'une  réduction  semblable  antérieure  au  rè- 
gne de  ce  prince.  On  retrouva  aussi  les  fleurs  de  lis  sans 
nombre  sur  Tun  des  sceaul  que  Charles  Vil  employait  en 
Tabsence  du  grand  (PI.  I^  ïV*  2). 

VII.  Armoiries^ 

I.  Origine  et  développement  des  armoiries.  —  U.  Les  armoiries  simples'  dans  le 
commencement  se  chargent  de  différentes  pièces.— HI.Quand  elles  paraissent 
avec  les  emblèmes  et  les  devises  de  chevalerie  sur  les  sceaux.  —  IV.  Armoi- 
ries des  ecclésiastiques  et  des  bourgeois. 

I.  Chez  tous  les  peuples,  les  armures  et  les  étendards  mili* 
taires  ont  été  décorés  de  figures  allégoriques;  souvent  même 
des  rois^  de& chefs  ou  des  guerriers  remarquables  ont  adopté 
un  emblème  qui  servait  à  les  distinguer.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  ces  signes  affectés  à  une  chose,  ou  choisis  arbitrai^ 
rement  par  une  personne^  avec  les  armoiries  dont  le  carac- 
tère essentiel  fut  la  permanence  et  la  transmission  hérédi* 
taire  dans  la  même  famille.  On  sait  que  des  auteurs^  ne 
distinguant  pas  ces  deux  choses^  ont  été  jusqu'à  donner  des 
armoiries^  non-seulement  à  Charlemagne^  à  Clovis^  à  Phara- 
mond,  mais  aux  personnages  de  Tantiquité  la  plus  re- 
culée, à  Annibal^  à  César^  Alexandre  ^  Hector^  Josué,  etc. 
Instituées  à  Toccasion  des  tournois,  vers  la  fin  du  10«  siècle 
au  plus  tôt;  antérieures  par  conséquent  à  la  première  croisade^ 
qui  est  de  i095»  mais  adoptées  généralement  dans  cette  expé- 
dition S  les  armoiries  se  multiplièrent  bientôt  et  se  perfec- 
tionnèrent dans  les  joutes  et  les  pas  d'armes. 

*  Les  Bénédictins  résument  ainsi  leur  opinion  sar  rorigine  et  le  développement 
de  Tusage  des  armoiries  :  «  Nous  sommes  persuadés  que  leur  première  institu- 
»  tion  doit  être  rapportée  aux  tournois  célèbres  vers  la  fin  du  10*  siècle,  leur  ac- 
»  croissement  aux  croisades  et  leur  perfection  aux  Joutes  et  aux  pas  d'armes  » 
(IV,  p.  376).  Les  mots  de  chevrons,  de  pals,  àe  jumelles,  les  noms  de  chevaliers 
du  Soleil,  du  Lyon,  de  VÀigle  viennent  des  tournois.  Les  croix  et  toutes  leurs 
variétés  furent  prises  dans  les  guerres  saintes  ;  les  étoffes,  leurs  couleurs  et 
leurs  noms,  des  Jeux  militaires.  Le  P.  Ménétrier  croit  que  les  Allemands  ont 
adopté  les  armoiries  avant  les  autres  peuples,  mais  que  les  Français  ont  les  pre- 
miers écrit  les  principes  qui  règlent  leur  usage  et  ont  créé  ainsi  ce  que  Ton 
nomma  depuis  rarthéraldiqoie.  Bénéd,,  t.  iv,  p.  375. 
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H.  Les  anciennes  armoiries  sont  en  général  simples  et  tor^ 
mées  de  peu  de  pièces  :  un  lion^  un  aigle,  une  tour  occupaient 
seuls  par  exemple  tout  Técu.  Devenues  communes  après  le 
milieu  du  W  siècle^  elles  commencèrent  à  se  charger  d'un 
plus  grand  nombre  de  figures;  cependant  elles  se  maintinrent 
quel<|ue  temps  encore  peu  compliquées.  Les  écus  partis,  c'est- 
à-dire  divisés  en  divers  sens  par  le  parti,  le  coupé,  le  tranché 
ou  le  ^atUé^  étaient  rares  en  1200;  mais  dans  la  dernière  moitié 
du  13*  siècle,  ils  devinrent  communs  et  se  chargèrent  de  bri- 
sures, d'écarlellements  et  de  pièces  nouvelles.  C'est  à  cette 
époque  que  les  armoiries,  jusque-là  variables,  et  semblables 
souvent  dans  des  familles  différentes,  se  distinguèrent  par  les 
couleurs  ou  d'autres  modifications,  se  fixèrent  et  se  conser- 
vèrent héréditairement  dans  les  familles  ^  Du  reste,  elles  ne 
furent  jamais  absolument  invariables,  pas  plus  chez  les  rois 
que  chez  les  seigneurs  ;  l'acquisition  d'un  domaine  ou  d'une 
dignité  2,  une  alliance  ou  un  événement  honorable,  une 
adoption,  apportèrent  des  changements  dans  les  armoiries 
d'une  famille,  ou  d'un  seigneur. 

III.  Les  armoiries  ne  paraissent  sur  les  sceaux  qu'au 
!!•  siècle.  Un  monument  d'une  date  antérieure  où  elles  figu- 
reraient devrait  être  regardé  comme  faux.  Les  plus  anciens 
sceaux  des  seigneurs  n'étant  pas  même  de  l'année  1050,  cette 
règle  ne  concerne  que  les  sceaux  des  princes  souverains. 
«  Louis  le  jeune  est  le  premier  de  nos  rois  qui  s'est  servi  des 
»  fleurs  de  lis  au  conlre-scel  de  ses  chartes.  Toutes  celles  de 
»  la  première  et  de  la  deuxième  race,  et  des  premiers  rois  de 
»  la  troisième  race,  qu'on  suppose  avoir  scellé  de  cachets  ou  de 
»  sceaux  parsemés  de  fleurs  de  lis,  sont  évidemment  fausses^.D 

'  On  cite,  comme  des  exceptions  remarquables,  les  comtes  de  Touloase  et  de 
Flandre  qui  semblent  avoir  eu  des  armoiries  patrimoniales  avant  la  première 
croisade.  Ces  emblèmes  ne  se  fixèrent  que  successivement,  de  sorte  qu'on  trouve, 
surtout  au  lie  et  au  12*  siècle,  des  armoiries  héréditaires  dans  une  famiile/pen- 
dant  qu'elles  sont  encore  incertaines  et  arbitraires  parmi  tes  membres  d'autres 
familles.  Bénéd,,  iv,  387. 

2  Un  sceau  de  Robert  d'Artois  offrait,  en  i276,  les  deux  épëes,  attributs  de  la 
connétablie,  charge  que  le  prince  avait  remplie  au  sacre  de  Philippe  le  Hardi. 
Cependant  l'usage  de  modifier  les  armoiries  d'après  les  dignités  séculières,  ne 
devint  commun  qu'au  16*  siècle. 

*  Bénéd. t  IV,  p.  380. 
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Les  Bénédictins  citent  *  un  sceau  attaché  à  un  acte  de  1164, 
où  reçu  de  Philippe,  comte  de  Flandres,  est  surmonté  d'un 
casque  avec  cimier.  Néanmoins  les  timbres  qui  surmontent 
les  écus,  surtout  les  timbres  différents  des  casques,  sont  très- 
rares  jusqu'au  14*^  siècle.  Les  supports  ne  parurent  commu- 
nément aussi  qu'à  cette  époque.  Charles  V  est  le  premier  de 
nos  rois  dont  le  contre-sceau  présente  un  écu  timbré  d'une 
couronne  ^,  Les  devises  de  famille,  les  cris  de  guerre,  etc., 
paraissent  quelquefois  pour  légendes  à  des  contre-sceaux  dès 
le  13«  siècle.  Mais  «  les  devises  furent  principalement  en  vo- 
»  gue  au  14«  et  au  15*  siècle;  chacun  s'en  faisait  à  sa  mode  ^.)) 
Les  emblèmes  de  chevalerie  paraissent  sur  les  sceaux  à  la  fin 
du  15»  siècle.  L'usage  de  mettre  le  manteau  derrière  Técu  ne 
remonte  qu'au  milieu  du  17«  siècle. 

JV.  Les  évêques  avaient  deux  sortes  d'armoiries  :  les  unes 
formées  des  symboles  de  leurs  fonctions,  les  autres  person- 
nelles et  venant  de  leurs  familles.  On  trouve  quelquefois  ces 
armes  sur  des  contre-sceaux  du  12®  siècle;  elles  ne  devinrent 
ordinaires  qu'au  13«  siècle.  Cet  usage  avait  été  importé  en 
France  par  les  évêques  allemands.  Les  abbés  ne  tardèrent  pas 
à  imiter  les  évêques.  Des  actes  de  1173  et  1221  sont  contre- 
scellés  des  armes  de  l'abbaye  de  Corbie.  Cependant  l'usage 
des  armoiries  ne  fut  fréquent  dans  les  communautés  reli- 
gieuses qu'après  l'an  1250.  On  sait  que  les  armes  données  à  la 
ville  de  Paris,  par  Philippe  Auguste,  en  1190,  sont  de 
gueules,  au  navire  d'argent,  au  chef  d'azur  et  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or.  Charles  V  donna  en  1371,  aux  bourgeois  de  la 
même  ville  le  droit  de  porter  des  armoiries  timbrées.  (^  De- 
»  puis  ce  temps-là  presque  toutes  les  personnes  de  quelque 
»  distinction,  même  parmi  la  simple  bourgeoisie,  ont  des 
»  armes  particulières  *.  » 

Les  sceaux  d'Angleterre  ne  doivent  offrir  d'armoiries  quç 

»  T.  IV,  p.  393.  La  planche  Q,  n»  10,  représente  le  sceau  de  Gobert  d' Apre- 
mont,  dont  le  casque  est  surmonté  d'un  cimier  en  forme  d'éventail  et  orné  en 
outre  de  lambrequins.  Ce  sceau  e^i  appliqué  à  une  charte  du  commencement  du 
14*  siècle. 

3  Voy.pl.  H,  n»  1. 

9  Bénéd.,  t.  IV,  p.  393. 

*  Bénéd.,  t.  iv,  p.  384,  387. 
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dans  la  dernière  moitié  du  12*  siècle^  car  le  blason  ne  paraît 
avoir  été  introduit  dans  ce  royaume  que  sous  le  règne  de 
Henri  II;  c'est-à-dire  de  1i54  à  1189.  Les  sceaux  des  rois  de 
Castilie  et  de  Portugal  portaient  peut-être  des  armoiries  à  la 
fin  du  12*  siècle;  mais  ceux  des  princes  d'Allemagne  n'en 
eurent  pas  avant  le  13'  siècle. 

VIII.  Accessoires. 

1.  Lacs  de  flole»d€  cbanvre,  de  laine,  rubans,  ficelles,  cordons  de  paille.  Variations 
dans  l'emploi  de  ces  attaches.  Doubles  queues  de  parchemin  deviennent  très- 
communes.  —  II.  Simples  queues  de  parchemin  tenant  au  corps  de  la  charte. 
Chartes  scellées  d'un  grand  nombre  de  sceaux.  —  III.  Attaches  des  bulles 
apostoliques.  —  IV.  Étoupe,  sacs,  boites,  enveloppes  de  cire  employées  pour 
garantir  les  sceaux.  —  V.  Papier  appliqué  sur  l'empreinte. 

I.  Nous  avons  examiné  dans  les  chapitres  précédents  les 
questions  principales  que  présente  l'étude  des  sceaux,  réser- 
vant pour  la  fin  de  cette  notice  quelques  détails  moins  im- 
portants sur  difTérents  accessoires  qui  ne  se  séparent  point 
des  sceaux,  mais  sans  lesquels  cependant  les  empreintes  n'en 
pourraient  pas  moins  exister. 

On  a  vu  *  que,  dès  la  fin  du  13'  siècle,  on  scellait  les  actes 
et  les  privilèges  les  plus  importants  sur  des  lacs  de  soie  rou- 
ges et  verts;  tandis  qu'on  appliquait  simplement  le  sceau  sur 
qiieue  de  parchemin  pour  les  pièces  ordinaires.  Cette  distinc- 
tion montre  que  les  lacs  de  soie  étaient  préférés  aux  autres 
attaches  pour  les  actes  principaux  ;  mais  elle  n'était  pas  en- 
core générale  à  cette  époque,  et  elle  est  du  reste  la  seule  qui 
ait  été  observée  dans  la  chancellerie  royale. 

Outre  les  cordons  de  soie,  les  fils  de  laine  et  de  chanvre, 
les  rubans,  la  ficelle  ou  cordelette,  les  cordons  de  paille,  les 
lemnisques  de  parchemin  ou  de  cuir,  ont  été  employés  pour 
suspendre  les  sceaux  aux  chartes.  Il  est  difficile  de  croire  que 
Ton  ait  réservé  certaines  de  ces  attaches  pour  les  cBartes 
d'une  nature  particulière;  car  on  les  voit,  pour  la  plupart, 
employées  dans  tous  les  temps  indifféremment  pour  toutes 
les  espèces  d'actes,  et  les  plus  communes  l'ont  été  quelque- 
fois dans  des  circonstances  importantes.  Ainsi,  en  642,1e  sceau 
de  plomb  du  pape  Jean  IV  fut  suspendu  par  une  bande  de  par- 

t  Gl-dessus^  p.  2S8. 
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chemin  au  prii^ilége  de  R^miremont.  Les  sceaux  de  Rotrou, 
archevêque  de  Rouen,  sont  lixés,  les  uns  à  de  petites  cour- 
roies, d'autres  à  des  rubans  de  soie  verte  et  blanche;  le  sceau 
du  diplôme  de  la  reine  Anne  en  faveur  de  Saint-Maur-des- 
Fossés  est  scellé  sur  queue  de  parchemin;  les  lettres  de  l'ar- 
chevêque de  Reims  et  de  ses  suffragants,  pour  la  canonisation 
de  saint  Louis,  sont  également  scellées  sur  des  queues  de 
parchemin  ;  le  sceau  d'un  diplôme  accordé  par  l'empereur 
Otton  m  à  l'abbaye  de  Saint-Félix,  de  Metz,  a  été  appliqué  sup 
une  bande  de  cuir.  Guillaume  le  Conquérant  scella  sur  lacs 
de  soie  le  fameux  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  la  Bataille;  mais  le  même  prince  se  servait  aussi, 
pour  suspendre  ses  sceaux,  de  cotices  de  cuir  ou  de  gros  par- 
chemin. Les  Bénédictins  citent  une  charte  de  141S,  à  laquelle 
le  sceau  était  attaché  par  un  petit  cordon  de  paille.  Les  atta- 
ches semblables  sont  très-rares ,  et  Ton  voit ,  par  l'exemple 
cité,  qu'il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elles  n'ont  été  employées 
à  cause  de  leur  nature  rustique  que  dans  les  temps  obscurs 
du  moyen  âge. 

a  En  France,  le  sceau  royal  était  souvent  attaché  avec  des 
»  cordons  de  laine,  et  ceux  des  particuliers  avec  des  cordons 
»  de  fil,  tantôt  rouges  seulement  et  tantôt  en  partie  verts  et 
»  en  partie  rouges.  Les  rois,  les  évéques,  les  abbés  et  les  cha- 
»  pitres  se  servaient  aussi  d'attaches  de  soie  de  diverses  cou- 
»  leurs.  On  en  trouve  de  soie  partie  verte  et  partie  violette, 
»  et  d'autres  de  soie  toute  rouge  ou  toute  verte.  »  Les  Béné- 
dictins citent  aussi ,  au  16*  siècle,  des  lacs  de  soie  jaune  et 
bleue  K  En  1225,  un  accord  entre  l'abbé  de  Senones  et  sa 
communauté  fut  scellé  sur  cordelettes  de  chanvre.  Les  cor- 
dons plats  de  soie,  de  chanvre  ou  de  laine  ont  été  employés 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  et  en  Italie;  ils  sont 
très-rares  dans  la  France  septentrionale  et  dans  les  autres 
pays.  On  mêlait  quelquefois  des  tils  métalliques  aux  corde- 
lettes et  aux  tresses  de  soie.  Les  cotices  ou  lanières  de  cuir  ne 
furent  plus  que  rarement  employées  au  12^  siècle;  au  con- 
traire, les  queues  de  parchemin  devinrent  alors  plus  généra- 
lement i*n  usage  et  se  multiplièrent  dans  la  suite.  Déjà  au 

*  Binéd.,  t.  ly,  p.  404,  t.  v,  p.  339. 
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14*  siècle  elles  sont  plus  communes  que  les  lacs  de  soie.  On 
disait  d'un  acte  ayant  ainsi  un  sceau  sur  une  lanière  passée 
dans  la  charte  comme  les  lacs,  qu'il  était  scellé  sur  double 
queue,  parce  que  la  bande  de  parchemin  dont  les  extrémités 
étaient  réunies  sous  le  sceau  était  en  effet  doublée. 

[I.  Pour  sceller  les  actes  ordinaires  avec  plus  de  facilité, 
on  commença  dès  le  13*  siècle  à  découper,  sur  la  longueur 
du  bas  de  la  charte,  une  bande  de  parchemin  au  bout  de  la- 
quelle on  appliquait  le  sceau;  c'est  ce  qu'on  appelait  sceller 
sur  simple  queue.  Cet  usage  fut  très-fréquent  jusqu'au  15«  siè- 
cle. Quand  il  fallait  apposer  plusieurs  sceaux  à  un  -acte,  on 
coupait  au  bas  du  parchemin,  et  s'il  était  nécessaire  jusque 
sur  les  côtés  des  queues  sur  lesquelles  on  apposait  les  sceaux. 
Dom  Yaissète  a  publié  ^  un  acte  de  1298  dont  le  bas  était  ainsi 
muni  de  vingt-trois  sceaux.  On  avait  écrit  sur  la  bande  de 
parchemin  le  nom  de  chacun  de  ceux  qui  avaient  scellé.  Sou- 
vent on  passait  les  lacs  dans  des  trous  pratiqués  au  parche- 
min ,  et  on  écrivait  au-dessus  les  noms  de  ceux  à  qui  les 
sceaux  appartenaient.  On  trouve  souvent  des  chartes  où  pen- 
dent ainsi  trente  ou  quarante  sceaux;  mais  on  ne  citerait 
peut-être  pas  un  acte  qui  en  ait  été  revêtu  d'un  nombre  aussi 
gralid  que  la  plainte  présentée  par  les  Bohémiens  au  con- 
cile de  Constance,  à  laquelle  étaient  appendues  350  em- 
preintes. 

lll.  La  chancellerie  apostolique  conserva ,  mieux  que  les 
autres,  les  usages  qu'elle  adopta  pour  suspendre  les  bulles 
aux  actes;  mais  jusqu'au  12*^  siècle  on  ne  voit  pas  cependant 
que  ces  pratiques  aient  été  bien  observées.  Dès  le  7«  siècle, 
les  Papes  scellèrent  sur  des  cordelettes  de  chanvre,  des  lem- 
nisques  de  cuir  ou  de  parchemin,  et  même  des  lacs  de  soie 
rouge  et  jaune.  Les  Bénédictins  citent  ^  une  bulle  de  640,  mu- 
nie d'un  sceau  de  plomb,  pendant  à  des  lacs  de  soie  rouge  et 
jaune;  cependant  les  attaches  semblables  furent  rares  jus- 
qu'au milieu  du  13-  siècle.  Les  cordelettes  de  chanvre  furent 
employées  communément  jusqu'à  la  fin  du  10*  siècle. 

Ces  faits  montrent  qu'il  ne  faut  point  croire,  avec  quelques 

1  Hist.  deLang,,  t.  m,  col.  607. 
'  Diplom.,  t.  V,  p.  148,  not. 
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auteurs,  que  les  Papes  aient  réservé  les  cordelettes  de  chanvre 
pour  les  bulles  dites  de  forme  rigoureuse,  tandis  qu'ils  em- 
ployaient la  soie  pour  les  bulles  de  forme  gracieuse.  Heinee- 
cius  pense  que  remploi  des  cordelettes  de  chanvre  n'est  dû 
qu'à  l'humilité  de  certains  Papes  ^ 

Au  il«  siècle ,  les  Papes  employaient  ordinairement  des  la- 
nières de  cuir.  Ces  attaches  furent  remplacées  par  des  lacs  de 
soie  tressés  ou  cordelés,  dont  la  couleur  varia  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  du  12*  siècle*  «  Sous  Alexandre  ill,  et  plus  tôt 
»  même,  les  lacs  commencèrent  à  être  mi-partis  de  rouge  et 
»  de  jaune.  Mais  pendant  plus  de  soixante  ans  la  teinture  de 
»  soie  rouge  fut  ordinairement  si  mauvaise,  qu'elle  est  pres- 
»  que  généralement  effacée,  et  qu'elle  paraît  moins  être  rouge 
»  que  d'un  blanc  sale.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ce 
»  siècle  par  rapport  à  la  plupart  des  bulles  d'Alexandre  III  et 
»  de  ses  successeurs,  et  dans  le  suivant  à  Fégard  de  celles 
»  d'innocentlll  et  d'Honoré III.  Il  s'en  trouve  même  quelques- 
a  uns  d'Innocent  IV,  dont  la  soie  rouge  se  déteint.  Sur  la  fin 
»  de  ce  siècle  jusqu^au  milieu  du  suivant,  on  remarque,  mais 
»  rarement^  des  lacs  de  soie  d'une  seule  couleur;  d'autres  de 
»  trois,  rouge,  blanc  et  jaune,  et  quelques-uns  où  la  couleur 
»  de  cannelle  est  substituée  au  rouge  ^.  » 

a  La  plupart  jusque  vers  l'an  1250  semblent  mi-partis  de 
»  jaune  et  de  blanc  sale.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'y  tromper, 
»  ce  blanc  n'est  rien  autre  chose  qu'un  rouge  déteint;  quand 
»  on  y  regarde  de  près,  il  n'est  pas  rare  de  découvrir  sur  plu- 
»  sieurs  des  vestiges  manifestes  de  cette  couleur  *.»  Vers  le 
milieu  du  13«  siècle,  la  couleur  rouge  devint  très-vive  sur  les 
lacs  de  soie,  comme  elle  fut  sur  les  empreintes  de  cire.  Les 
lacs  de  soie  jaune  et  rouge  furent  employés  généralement 
dans  la  suite;  les  Bénédictins  remarquent  qu'au  iS"*  siècle  la 
soie  des  lacs  était  fort  grossière  et  semblable  à  de  la  laine. 

IV.  Les  sceaux  de  cire,  et  principalement  ceux  qui  pen- 
daient à  des  lacs  ou  des  queues,  pouvant  se  détériorer  facile- 
ment, on  dut  songer  de  bonne  heure  à  prendre  des  précau- 

'  nénéd,,  t.  V,  p.  329,  not. 
2  Diplom,,  t.  V,  p.  252. 
•  Diplom.,  t.  V,  284. 
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lions  pour  les  garantir.  On  les  entoura  souvent  à  cet  effet 
d'étoupos  et  on  les  renferma  dans  un  sachet  de  toile,  ouvert 
par  le  bas.  Nous  avons  déjà  parlé,  d'après  les  Bénédictins, 
d'un  sceau  du  roi  Robert  11  qui  avait  encore  Tétoupe  dont  on 
l'avait  re\êtu. 

Ce  ne  fut  pas  les  seules  précautions  que  Ton  prit  pour  as- 
surer la  conservation  des  empreintes.  On  trouve,  dès  la  se^ 
conde  moitié  du  13*  siècle,  mais  plus  communément  au  14*, 
des  sceaux  entourés  d'une  cire  de  couleur  différente,  formant 
autour  de  l'empreinte  sigillée  comme  une  gangue  qui  la  pro- 
tège. Cet  usage  fut  cependant  connu  bien  plus  anciennement, 
car  les  sceaux  carlovingiens  publiés  par  les  savants  d'Allema- 
gne, avaient  été  enveloppés  d'une  couche  de  cire  de  couleur 
différente  pour  assurer  leur  conservation  K  On  renferma  en- 
suite, pour  plus  de  soin,  les  sceaux  des  actes  importants  dans 
des  boites  de  bois,  de  cuivre,  oude  fer-blanc.  Le  sceau  de  la  sé- 
néchaussée deToulouse  fut  ainsi  placé,  en  i  355» dans  une bdte 
de  bois  K  Mais  cet  usage  ne  devint  commun  qu'au  15'  siècle; 
il  a  été  conservé  jusqu'à  la  révolution.  Rien  n'est  moins  rare 
au  18*  siècle  que  les  sceaux  pendants  aux  parchemins  dans 
une  boite  de  fer-blanc.  Quelquefois  les  lacs  de  soie  tenaient 
à  l'empreinte  même  qui  pouvait  être  scellée  des  deux  côtés; 
mais  souvent  ils  étaient  fixés  à  la  botte  à  laquelle  la  cire 
adhérait  généralement. 

y.  Une  autre  précaution  que  l'on  prenait  quelquefois  pour 
conserver  l'empreinte  intacte,  était  d'appliquer  un  papier  sur 
la  cire,  avant  d'apposer  le  sceau  :  «  Les  Bénédictins  ne  font 
B  remonter  cet  usage  qu'au  commencement  du  16*  siècle; 
»  mais  il  existe  aux  Archives  du  royaume,  un  acte  de  Jean, 
»  comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  en  date  du  i  mars  1335, 
»  auquel  est  suspendu  un  sceau  de  cire  rouge  recouvert  d'un 
»  papier  blanc,  sur  lequel  le  type  a  été  directement  appliqué. 
D  Les  sceaux  plaqués  étaient  plus  ordinairement  munis  d'une 
»  feuille  de  papier  que  les  sceaux  pendants;  cette  précaution 
»  s'employait  d'ailleurs  plus  généralement  pour  la  cire  rouge, 
»  qui  était  plus  fragile  que  les  autres  ;  mais  on  rencontre  plus 

*  Binéd.,  t.  iv,  p.  42. 
'  Arch.  du  roy.,  J,  800. 
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s>  d'une  exception  à  cette  règle  K  »  Cet  usage  fut  principale- 
ment suivi  dans  les  derniers  siècles  où  les  sceaux  étaient  en 
général  très-minces. 

DK  Mas-Latrie^ 

Professeur  à  l'École  des  Chartes. 


'  ElémenU  de  Paléolog.,  t.  ii,  p.  M .  —-  M.  de  Wailly  cite,  comme  une  de  ces 
exceptions,  le  sceau  de  cire  verte  de  la  ville  de  Burgos,  suspendu  à  un  acte  de 
1493.  Ce  sceau  était  recouvert  d'un  papier  qu'on  avait  doré  aux  parties  sail- 
lantes formant  les  cheveux  et  la  couronne  de  la  reine  Isabelle.  Dans  le  même 
carton  où  se  trouve  cet  acte  (J.  C06],  est  une  charte  de  la  ville  d'Alméria,  à  la- 
quelle pend  une  boite  qui  renferme,  au  lieu  du  sceau  de  la  ville,  un  papier  rond 
où  sont  peintes  ses  armoiries. 


IV  SÉRIE.  TOME  XVII.  —  N»  101  ;  1858.  (56«  vol  de  la  coll.),    23 
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MANUEL  DE  PHILOSOPHIE  JAPONAISE. 


Nous  donnons  ci-dessous  la  traduction  entière  et  textuelle 
d'au  Traité  élémentaire  de  philosophie  japonaise  dont  l'usage 

est  fort  répandu  au  Japon.  11  est  abrégé  du  ^jf  ^^   '^ 

caractères  qui  se  lisent  en  japonais  Sin-kagami-goum.  Sa 
lecture  donnera  une  idée  aussi  exacte  que  possible  des  doc- 
trines  actuellement  répandues  parmi  les  Japonais  qui  sont 
les  peuples  les  plus  avancés  de  toute  l'Asie  orientale.  On  y 
remarquera  une  assez  grande  conformité  avec  les  doctrines 
chinoises  auxquelles  les  Japonais  ont  beaucoup  emprunté^ 
surtout  en  ce  qui  regarde  la  philosophie  et  la  religion  de  la 
classe  lettrée.  Il  n'est  guère  possible  de  fixer  la  date  de  la  ré- 
daction primitive  du  livre  dont  nous  publions  ici  la  première 
version  française,  bien  que  nous  soyons  autorisés  à  la  reporter 
à  une  époque  postérieure  au  10*  siècle  de  notre  ère.  La  traduc- 
tion qui  suit  est  due  à  M.  Tabbé  £.  Furet,  savant  distingué  de 
la  congrégation  des  Missions  étrangères,  et  actuellement  éta- 
bli au  Japon.  Cet  intelligent  interprète  est  tenté  de  retrouver, 
dans  le  traité  en  question,  d'assez  nombreuses  traces  de  Via- 
fluence  du  christianisme  au  Japon.  —  Ajoutons  que  c'est  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  publions  ce  curieux  docu- 
ment que,  jusqu'à  présent,  la  littérature  japonaise  est  restée 
lettre  morte  pour  tous  les  savants  de  TEurope.  C'est  ainsi  que 
nos  Annales  vont  continuer  à  suivre  et  parfois  à  devancer  les 
progrès  de  la  science.  A.  Bonnetty. 

TRAITÉ   DE   PHILOSOPHIE  JAPONAISE. 

Traduction  française. 

Le  Ciel  et  la  Terre  sont  les  père  et  mère  de  toutes  choses. 
L'homme  est  la  plus  honorable  créature,  il  est  particulière- 
ment l'enfant  duCiel  et  de  la  Terre;  c'est  pourquoi  il  doit  servir 
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continuelleraent  le  ciel  et  la  terre,  et  reconnaître  de  toute  es- 
pèce de  manières  leà  bienfaits  infinis  du  ciel  et  de  la  terre  ^ 

Tout  homme  doit  conserver  cela  dans  son  cœur  et  ne  jamais 
Toublier.  Il  doit  se  conformer  au  cœur  du  ciel  et  de  la  terre; 
c'est  là  la  voie  de  Thomme.  Un  enfant  sans  piété  filiale  réus- 
sira difflcilemont;  à  plus  forte  raison,  l'homme,  enfant  du  ciel 
et  de  la  terre,  ne  réussira  pas  s'il  leur  résiste. 

Si  Thomme  naissait  deux  fois,  et  que,  par  paresse.  Une  sui- 
vît pas  la  voie  la  première  fois,  lorsqu'il  redeviendrait  homme, 
il  pourrait  avec  raison  compter  sur  le  temps;  mais  puisqu'il 
ne  peut  obtenir  de  naître  deux  fois,  il  doit  s'appliquer  à  se  bien 
gouverner  et  à  vivre  en  homme;  il  ne  doit  pas  laisser  écouler 
cette  vie  en  vain. 

Tout  homme  doit  savoir  la  voie,  et  si  l'on  veut  connaître 
celte  voie  de  l'homme,  il  faut  étudier  la  doctrine  du  Saint,  qui 
est  le  modèle  de  l'homme  2. 

Si  l'homme  n'étudie  pas  les  enseignements  du  Saint,  il  n'est 
pas  dans  la  voie  de  l'homme,  il  est  semblable  aux  animaux  ;  il 
n'est  point  la  perle  de  toutes  choses,  il  n'y  a  pas  pour  lui 
d'avantage  à  être  né  homme. 

Pourquoi  étudier?  c'est  pour  apprendre  la  voie;  si  on  sait  la 
voie,  c'est  pour  la  pratiquer,  tous  les  hommes  doivent  étudier 
pour  apprendre  la  voie  et  la  pratiquer  ensuite. 

Si  on  pense  à  étudier,  il  faut  dès  le  commencement  prendre 

'  L'auteur  japonais  emprunte  cette  doctrine  à  Confucius,  qui  avait  dit:  «Le 
»  Ciel  et  la  Terre  sont  le  père  et  la  mère  de  tous  les  êtres.  (Chou-king,  4*  par- 
•  lie,  di.  I,  S.)  »  On  peut  y  reconnaître  un  souvenir  confus  du  fait  primitif,  que 
rbomme  avait  été  créé  de  Dieu,  mais  que  son  corps  avait  été  formé  de  la  terre. 
Il  est  à  remarquer  en  outre,  qu'encore  aujourd'hui,  les  Chinois  appellent  celu 
qui  les  gouverne  du  nom  de  Fils  du  Ciel  (Thien-Tseu)^  que  nous  avons  mal  à 
propos  traduit  par  Empereur  (A.  B.). 

^  Les  Annales  ont  recueilli  particulièrement  toutes  les  traductions  qui  regar- 
dent le  Saintf  chez  les  Chinois.  Voici  le  sommaire  de  ces  articles  et  les  ternes 
où  ils  se  trouvent  :  «  Comment  les  livres  chinois  parlent  du  Saint,  xiv,  221, 232, 
»  235  (2*  série);  devait  venir  après  70  générations,  xvi,  129  -,  devait  réparer  la 
»  nature  humaine,  283,  287  ;  ses  dififérents  noms  :  homme  divin,  xix,   26, 

>  homme-Cielt  27  ;  homme-unique^  28;  cet  homme,  29  ;  beau,  bon,  doux,  tb. 

>  devait  paraître  en  Occident,  30  ;  très-parfait,  31  ;  séparé,  32.  Attendu  des  an- 
9  ciens  Chinois,  33;  devait  naître  d'une  Vierge,  38  ;  attendu  chez  les  Chinois, 
»  XI,  200  (3«  série)  (A.  B.). 
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une  résolution  forle  de  bien  étudier^  suivre  de  bons  maîtres  et 
fréquenter  de  bons  amis. 

Pour  l'élude,  il  faut  d'abord  prendre  une  résolution,  c'est-à- 
dire  avoir  la  ferme  résolution  d'avancer,  de  savoir  la  voie,  de 
devenir  sage,  de  ne  jamais  être  lâche  et  de  ne  pas  se  lasser.  Si 
on  ne  prend  pas  une  ferme  résolution,  on  n'arrive  pas  à  la 
perfection.  Avoir  pris  une  ferme  résolution,  c'est  avoir  fait  la 
moitié  du  chemin.  Dans  toute  chose,  il  faut  avoir  un  but; 
prendre  une  résolution,  c'est  la  base  de  l'étude.  Cela  demande 
de  l'énergie;  si  on  agit  avec  lâcheté,  on  est  incapable  d'ap- 
prendre ou  d'agir. 

Pour  arriver  au  but,  il  faut  une  résolution  bien  déterminée; 
on  ne  doit  pas  distraire  son  cœur  en  s'appliquant  à  des  choses 
étrangères,  ce  serait  perdre  sa  résolution  de  devenir  sage  par 
rétude.  Pour  arriver  à  la  perfection,  il  faut  s'appliquer  tout 
entier  à  son  afiTaire;  c'est  comme  le  chat  qui  guette  la  souris, 
comme  la  poule  qui  couve  ses  œufs. 

Les  arts  sont  le  faite,  et  l'étude  de  la  raison  est  la  base;  un 
trop  grand  amour  pour  les  arts  fait  perdre  la  résolution. 

Tout  homme  qui  aspire  à  la  science,  doit  poser  le  fonde- 
ment; le  fondement,  c'esl  Vhumilité  ;  ne  point  se  complaire 
en  soi-même,  ne  pas  s'élever  au-dessus  des  autres,  aimer  à  in- 
terroger les  autres,  respecter  ses  maître?  et  ses  bons  amis, 
avoir  de  la  capacité  el  des  talents  et  agir  comme  si  on  n'en 
avait  pas,  écouter  attentivement  les  leçons,  se  réjouir  des  aver- 
tissements des  autres,  ne  pas  blâmer  les  autres  et  se  corriger 
soi-même,  c'est  là  l'humilité,  c'esl  le  fondement  de  l'étude... 
Si  ce  fondement  existe,  l'avancement  dans  le  bien  n'a  point  de 
limites. 

Il  y  a  plusieurs  genres  d'étude;  il  y  a  l'étude  des  préceptes 
anciens\  l'étude  de  Thistoire,  de  la  littérature,  et  celle  des 
lettres. 

Vétude.  des  lettres  consiste  à  bien  savoir  le  Ciel,  la  Terre,  et 
l'Homme,  et  àconnaître  la  voie  pour  se  gouverner  soi-même  et 
gouverner  les  aulres;  si  on  étudie,  il  est  bon  de  s'appliquer  à 
celte  étude,  car  si  on  ne  connaît  pas  le  chemin  de  la  vertu,  il 
est  difficile  d'y  marcher...;  et  les  autres  études  ne  doivent 
venir  qu'en  second  lieu. 
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11  y  a  encore  Tétude  des  petites  paroles  ^  Ceux  qui  s'y  ap- 
pliqueDt^  n'aiment  pas  les  autres  études  sérieuses;  ils  mettent 
leur  plaisir  à  lire  toute  espèce  de  variétés,  de  choses  extraor- 
dinaires. Etant  comparée  aux  autres  études^  elle  ne  mérite  pas 
le  nom  d'étude. 

D'ailleurs,  ils  ont  toujours  visé  plus  haut  que  le  but  pour 
réussir;  ayant  ainsi  fixé  son  but,  si  chaque  jour  et  chaque 
mois  on  agit  avec  soin,  on  unira  par  l'emporter  sur  les  autres. 

Cependant  le  cœur  devra  s'humilier  et  se  placer  au-dessous 
des  autres,  car  si  le  cœur  s'élè\e  et  se  confie  en  lui-même,  il 
n'est  pas  vigilant  et  ne  fait  point  attention  aux  petites  choses. 

L'étude  fait  de  la  science  et  de  Vaction  deux  choses  néces- 
saires; si  on  ne  fait  pas  ce  que  l'on  doit  faire,  la  science  est 
inutile,  il  faut  savoir  avant  d'agir;  mais  le  savoir,  c'est  pour 
agir. 

Néanmoins,  l'action  est  plus  importante  que  le  savoir,  ces 
deux  choses  ne  doivent  pas  se  séparer;  c'est  comme  les  deux 
ailes  de  l'oiseau,  comme  les  deux  roues  d'un  char. 

Si  on  veut  diviser  le  travail  de  l'étude,  on  trouvera  cinq 
opérations  ; 

1"  Etendre  ses  connaissances ,  en  étudiant  les  livres  des  maî- 
tres, en  écoutant  les  autres,  en  examinant  le  passé  et  le 
présent. 

â""  Interroger  minutieusement  des  amis  et  des  savants,  sur  le 
choses  douteuses. 

3°  Réfléchir  soignevsemsnt,  c'est-à-dire  être  calme  et  réflé- 
chir avec  soin  sur  ce  qu'on  a  déjà  appris,  afin  de  bien  com- 
prendre et  de  se  l'approprier. 

4*"  Distinguer  clairement  les  limites  du  bien  et  du  mal,  du 
vrai  et  du  faux. 

5^  Agir  avec  ardeur  et  avec  soin,  et  mettre  en  pratique  ce 
qu'on  a  appris,  en  veillant  sur  ses  actions  et  sur  ses  paroles; 
les  fautes  deviennent  rares  en  se  gouvernant  bien. 

L'étude  est  la  voie  pour  corriger  ce  que  l'on  a  de  mauvais; 

*  L'autear  veut  sans  doute  parler  du  Siao-Hio  on  petite-étude,  un  des  livres 
classiques  chinois  composé  par  Tchou-hi,  d'après  la  doctrine  de  Gonfucius,  tra- 
duit par  le  P.  F.  Noël,  en  latin;  et  sur  cette  traduction,  en  français,  par  l'abbé 
Pluquet.  (A.  B.) 
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et  nous  devons  chercher  à  nous  instruire  en  choisissait  de 
bons  amis^  en  les  fréquentant  et  en  écoutant  les  censures  ;  il 
ne  faut  ni  se  rechercher  soi-même,  ni  être  suffisant. 

Celui  qui  étudie  doit  s'attrister  du  non-progrès  dans  la  rertu. 

Si  on  veut  bien  savoir,  il  faut  agir  avec  soin,  et  ne  pas  juger 
à  la  légère,  comme  les  hommes  peu  profonds,  qui  forment  un 
jugement  avec  précipitation;  en  perçant  la  peau,  on  voit  la 
chair;  en  [)erçant  la  chair,  on  voit  les  os;  en  perçant  les  os, 
on  voit  la  moelle,  c'est  ainsi  qu'il  faut  examiner  les  questions 
qu'on  étudie. 

La  véritable  étude,  c'est  celle  qui  se  fait  pour  se  goavêrner 
soi-même  et  non  pas  pour  être  connu  des  autres. 

Le  sage  lettré  n'étudie  que  pour  se  gouverner  lui-même, 
c'est  la  science  vraie.  Le  méchant  lettré  n'étudie  que  pour  être 
connu  desautres,  pour  obtenir  de  la  réputation,  c'est  la  science 
fausse.  Si  après  a\oir  étudié  on  devient  mauvais,  c'est  déplo- 
rable. —  Lorsqu'on  étudie,  on  doit  prendre  pour  principale 
résolution  d'utiliser  pour  soi-même,  et  de  mettre  en  pratique 
ce  qu'on  apprend. 

Si,  en  lisant  tel  livre,  vous  y  lisez  qu'on  déteste  les  mau- 
vaises odeurs,  et  qu'on  aime  les  belles  couleurs;  pour  utiliser 
cette  pensée,  vous  vous  direz  :  il  faut  détester  le  mal  comme 
on  déteste  les  mauvaises  odeurs,  et  aimer  le  bien  comme  on 
aime  les  belles  couleurs. 

Si,  en  lisant  tel  autre  livre,  vous  y  voyez  quelqu'un  qui  îaÀi 
tous  ses  efiforts  pour  honorer  ses  parents>  et  qu'il  se  sacrifie 
pour  son  prince,  il  faut  profiter  de  cette  lecture  pour  bien  ho- 
norer ses  parents  et  pour  être  fidèle  à  son  prince;  pour  toutes 
choses,  il  faut  agir  ainsi;  cela  s'appelle  utiliser  la  lecture. 

Quand  même  vous  liriez  beaucoup  de  livres,  si  vous  ne  les 
utilisez  pas,  c'est  une  étude  inutile;  d'ailleurs,  après  avoir 
étudié  beaucoup  de  choses  et  en  avoir  étudié  minutieusement 
le  sens,  il  faut  les  résumer. 

Chaque  soir  on  examine  les  fautes  de  la  journée  pour  les 
corriger  le  lendemain,  chaque  jour  le  travail  avancera,  dans 
un  mois  il  y  aura  l'ouvrage  de  trente  jours;  chaque  année 
aura  trois  cent  soixante  jours  entiers,  de  cette,  manière  on 
avance  dans  la  vertu  et  dans  la  science ,  on  aura  une  joie  iHh 
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dicible;  tandis  que  si  on  ne  se  corrige  pas^  si  on  reste  négli- 
gent, on  finit  sa  vie  en  restant  toujours  ignorant.  Que  ceta 
est  triste  *  ! 

Si  on  s'applique  ainsi  tous  les  jours  sans  s'arrêter,  au  bout 
de  dix  ans  le  résultat  sera  grand,  on  sera  à  la  moitié  de  ses 
études  littéraires. 

Dans  toute  chose,  si  on  veut  trouver  le  bonheur,  il  ne  faut 
pas  être  paresseux  en  commençant;  cela  est  surtout  vrai  pour 
rétude  :  Tbomme  qui  se  gêne  dans  la  jeunesse,  jouit  d'un 
grand  bonheur  dans  la  vieillesse. 

Dès  sa  jeunesse  il  faut  être  avare  du  temps,  et  ne  pas  le  di^ 
siper  à  des  choses  inutiles  et  frivoles.  Si  Thomme  ne  peut 
étudier  dans  Tenfance,  ni  dans  la  vieillesse,  ni  dans  la  mala- 
die (d'ailleurs  presque  tous  ont  à  s'occuper  d'affaires  de  fa- 
mille), il  reste  donc  peu  de  temps  pour  étudier.  Perdre  ce  peu 
de  temps  par  la  paresse  et  par  des  occupations  frivoles,  c'est 
ie  comble  de  la  folie  !  Puisque  le  temps  ne  revient  pas,  il  ne 
faut  pas  en  perdre  un  instant. 

De  toutes  les  choses  précieuses  pour  les  hommes,  il  n'y  en 
a  pas  comme  le  temps;  c'est  pourquoi  ce  temps  doit  être  mé- 
nagé plus  que  l'or  et  les  pierres  précieuses.  Celui  qui  ne 
ménage  pas  le  temps  n'aura  ni  science,  ni  bonnes  oeuvres,  ni 
habileté. 

Dans  la  jeunesse,  comme  on  ne  s'occupe  pas  d'affaires,  on 

*  En  lisant  tous  ces  conseils  si  sages,  nous  prions  nos  lecteurs  de  se  souvenir  : 
1"  que  cet  ouvrage  n*a  été  compilé  que  vers  le  tO*  siècle  de  notre  ère  ;  2«  que 
déjà  le  Christianisme  s'était  répandu  dans  la  Ciiine  dès  le  milieu  au  moins  du 
8*  siècle,  comme  Ta  mis  dans  tout  son  jour  et  au-dessus  de  toute  cfitique, 
M.  Pauthier,  dans  les  documents  nouveaux  qu'il  a  donnés  sur  Vinscription  chré- 
tienne de  Si-ngan^foUy  insérés  avec  textes  chinois  dans  nos  tomes  xv  et  xvi, 
(4*  série);  3"  que  les  Juifs  étaient  entrés  en  Chine  fort  avant  notre  ère,  et  qu'il 
est  très-probable  qu'ils  avaient  des  exemplaires  de  notre  Bible,  Voir  les  preuves 
de  cette  assertion  dans  le  curieux  et  remarquable  article  que  M.  l'abbé  Sionnct 
a  publié  dans  nos  Annales,  sous  le  titre  de:  Essai  sur  Vépoque  de  Ventrée  des 
Juifs  en  Chincy  t.  xiv,  p.  213  ;  et  en  particulier  sur  ce  livre  en  caractères  étran- 
gers, qui  comprenait  San-fen,  trois  divisions;  Ou-tien,  5  livres;  Pa^so, 
8  pierres  précieuses  ;  Kieou-Kieou,  9  descriptions  ;  c'est-à-dire  les  3  divisions  : 
Pentateuquej  PropfUtes,  agiographes;  les  5  livres  du  Pentateuque;  les  8  livres 
des  Prophètes  et  les  9  livres  des  agiographes  ;  division  conforme  à  celle  donnée 
par  S.  Jérôme.  Voir  ihid.,  p.  226  (2*  série).  (A.  B.) 
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a  beaucoup  de  temps;  ractiyité  et  la  force  sont  daos  toute 
leur  vigueur;  la  mémoire  est  heureuse,  on  retient  facilement 
et  longtemps  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  entend;  aussi,  si  on 
s'applique  à  cet  âge,  les  résultats  sont  grands;  la  force  de  l'âge 
ne  revient  pas  deux  fois,  un  seul  jour  n'a  pas  deux  malins;  il 
faut  donc  s'efforcer  de  profiter  du  temps  présent.  Si  on  ne 
s'applique  pas  dans  sa  jeunesse,  on  s'en  repent  dans  sa  vieil- 
lesse î 

Les  enfants  des  grands  et  du  peuple,  des  ministres  et  des 
simples  citoyens,  commençaient  la  pelUe  étude  à  8  ans. 
Dans  cette  étude,  on  y  apprenait  à  tionorer  ses  parents,  à  res- 
pecter ses  frères  aines,  à  recevoir  les  hôtes,  à  être  utile  à  la 
maison  et  à  converser.  On  recevait  encore  des  leçons  de  i)oli- 
tesse,  de  musique,  de  tir  à  l'arc,  du  manège,  d'écriture  et 
d'arithmétique;  c'était  là  l'occupation  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse. 

La  grande  étude  '  succédait  à  celle-ci,  on  la  commençait 
à  15  ans  :  c'est  l'étude  importante  de  se  gouverner  soi- 
même  et  de  gouverner  les  autres;  9e  gouverner  soi-même,  c'est 
régler  l'intérieur,  rectifier  son  cœur  et  diriger  son  corps.  En 
résumé,  la  grande  étude,  c'est  l'étude  de  la  raison. 

Dans  l'étude  il  y  a  deux  devoirs  à  remplir  :  l""  apprendre  ce 
qu'on  ne  sait  pas;  2"*  lorsqu'on  sait,  mettre  en  pratique. 

L'homme  le  plus  savant,  si  son  cœur  et  ses  actions  sont 
mauvaises,  est  inférieur  à  Tbomme  ignorant. 

Le  matin,  on  s'instruit  auprès  du  maître;  dans  la  journée, 
on  étudie  avec  soin  ce  qu'on  a  appris  le  matin  ;  dans  la  soirée, 
on  repasse  peu  à  peu  ces  choses;  et  le  soir,  examinant  les  ac- 
tions de  la  journée,  si  on  ne  trouve  pas  de  fautes,  on  dort 
tranquillement  pendant  la  nuit;  s'il  y  a  des  fautes,  il  faut  s'en 
repentir  et  prendre  ses  précautions  pour  le  lendemain. 

Quand  j'étudierais  sérieusement,  quand  je  saurais  parfaite- 
ment les  choses  des  empires  anciens  et  modernes,  si  je  ne 

*  C'est  le  livre  Ta-hio  on  grande  étude,  t"  livre  classique  des  Chinois;  il  a 
été  traduit  plusieurs  fols  en  latin,  et  M.  Pauthler  en  a  donné  une  traduction 
française  avec  une  version  latine  et  le  texte  chinois  en  regard  (in-S*",  Paris, 
Didot,  1837);  le  texte  français  a  été  inséré  dans  les  livres  sacrés  de  l'Orient  du 
même  auteur.  (A.  B.) 
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corrige  pas  mes  fautes  ^  si  je  ne  fais  pas  le  bien  y  c'est  une 
chose  inutile. 

L'une  des  règles  de  Tétude,  c'est  d'honorer  ses  maîtres; 
quoique  l'on  soit  dans  une  dignité  élevée  ou  prince,  il  ne  faut 
jamais  mépriser  son  maître. 

Quoique  l'on  parle  bien  de  la  justice  et  qu'on  l'aime  inté- 
rieurement,  quoique  l'on  se  mortifie  ,  si  on  ne  met  pas  en 
pratique  la  justice  et  l'humanité^  si  on  fait  le  bien  sans  être 
utile  aux  autres,  c'est  une  science  inutile. 

Si,  pour  faire  une  pièce  de  vers,  vous  dépensez  beaucoup 
de  temps ,  si  vous  vous  donnez  beaucoup  de  mal,  si  même 
vous  obtenez  des  applaudissements  des  hommes;  si,  d'un  autre 
côté,  vous  ne  suivez  pas  chaque  jour  la  voie  de  l'honneur, 
vous  n'avez  aucun  profit,  c'est  une  chose  A^aine. 

Si  on  étudie  c'est  pour  devenir  sage;  être  mge,  c'est  être 
homme. 

Si  on  veut  corriger  ses  défauts  et  ses  erreurs,  il  faut  fré- 
quenter des  maîtres  intelligents  et  de  bons  amis. 

Le  moyen  d'étendre  ses  connaissances  c'est  d'interroger  les 
autres  sur  ses  doutes,  et  de  réfléchir  pour  acquérir  une  con- 
naissance profonde  de  la  vérité.  Interroger  et  réfléchir  sont 
deux  choses  nécessaires  pour  l étude. 

Il  faut  rechercher  seulement  la  réalité  de  l'étude  de  la  vé- 
rité; si  on  envie  le  seul  titre  de  sage  et  qu'on  n'en  aie  pas 
la  réalité,  il  n'y  a  pas  de  profit. 

Les  étudiants  qui  se  livrent  à  la  littérature  et  au  bon  style 
sont  nombreux;  tandis  que  ceux  qui  s'appliquent  à  employer 
leur  cœur  à  pratiquer  la  vertu  et  la  piété  filiale  sont  peu 
nombreux.  Les  premiers  perdent  le  fruit  principal  de  l'étude  ; 
.ne  pas  s'appliquer  à  la  vertu  ou  à  la  piété  filiale  pour  s'a- 
donner à  la  littérature,  c'est  comme  rejeter  le  vin  pour  le 
marc. 

Celui  qui  étudie  les  sciences  vulgaires  et  légères  du  monde, 
quand  il  s'appliquerait  jusqu'à  la  fin,  il  lui  sera  difficile  de 
savoir  la  voie. 

Le  grand  parleur  qui  se  complaît  à  faire  briller  son  talent, 
qui  se  confie  dans  ses  connaissances,  s'éloigne  de  la  voie. 

La  plupart  des  hommes  aiment  les  arts  et  n'aiment  pas  la 
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science  ;  les  arts  sont  comme  les  branches  et  les  leuîUes  de 
Tarbre,  tandis  que  la  science  en  est  le  tronc  «i  la  racine« 

Dans  la  jeunesse  il  faut  voir  beaucoup  de  livres  et  appren- 
dre les  arts;  dans  rà^e  \iril  (du  milieu)  et  au  delà  on  calme 
son  ardeur  pour  voir  beaucoup,  on  savoure  doucement  Tes* 
sence  des  livres^  on  étudie  mûrement  la  raison  et  on  cherche 
à  conserver  la  vertu  dans  son  cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  celui  qui  tire  Tare  se  propose  un 
but  dès  le  commencement^  comme  le  voyageur  se  propose 
en  partant,  d'arriver  à  la  maison^  on  doit,  dès  le  commence- 
ment,  élever  haut  sa  résolution  et  prendre  le  Saini  pour 
modèle. 

S'il  s'agit  de  suivre  l'étude  (la  voie)  en  commençant  par  ce 
qui  est  inférieur  et  journalier,  on  monte  peu  à  peu  et  on 
fluit  par  arriver  à  ce  qui  est  élevé;  vouloir  franchir  d'un 
seul  saut  les  degrés  de  la  science,  c'est  vouloir  s'élever  en 
l'air  sans  ailes. 

Dans  toute  chose  si  on  ne  va  pas  graduellement,  il  est 
difficile  d'arriver  à  la  perfection.  Les  hommes  qui  passent 
leur  vie  à  lire  les  livres  du  Saint,  et  à  aimer  sa  doctrine,  l'em- 
portent véritablement  sur  tous  les  autres. 

Si  les  hommes  du  commun  méprisent  l'étude,  c'est  parce 
que  les  étudiants  quoiqu'ils  s'instruisent  ne  suivent  pa&  la 

voie,  mais  au  contraire  se  vantent,  méprisent  les  autres 

Si  on  étudie  ainsi,  il  n'y  a  pas  de  profits,  les  étudiants  doi- 
vent veiller  sur  eux  et  s'examiner. 

Lorsqu'on  étudie,  si  on  ne  devient  pas  meilleur,  c'est  bien 
triste. 

Si  je  me  glorifie  de  ma  science  et  de  ma  capacité,  et  que  je 

nié[)rise  les  autres,  c'est  nuire  à  ma  vertu  par  mes  talents 

Il  vaudrait  mieux  n'avoir  pas  de  talent  que  d'avoir  les  dé- 
fauts de  ce  genre. 

Si  on  étudie  et  si  on  n'est  pas  vertueux,  la  faute  est  beau- 
coup plus  grave  que  celle  d'un  méchant  sans  science. 

S'il  y  a  des  étudiants  de  cette  sorte,  ils  déshonorent  la 
science  ;  il  faut  veiller  avec  soin  et  prendre  garde  de  donner 
aux  méchants  l'occasion  de  mépriser  l'étude. 

Les  éèudiants  doivent  chaque  jour  s'appliquer  à  faire  le 
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bien...  Il  ne  faut  pas  étudier  pour  obtenir  le  nom  de  savant  : 
^  fatiguer  |K>ur  un  nom,  c'est  viL 

Il  ne  faut  pas  cess^er  d'étudier  même  pendant  le  temps 
d'une  respiration  non  tenninée.  Après  la  mort  on  se  re- 
posera. 

Traduit  du  japonais 

par  M.  rabbé  L.  RîRET, 

prêtre  des  Missions  étrangères. 

Une  réflexion  se  présente  naturellement  après  la  lecture 
de  ce  Traité  de  philosophie  élémentaire,  c'est  que  le  peuple 
qui  l'a  adopté  n'a  pas  besoin  qu'on  change  sa  méthode  philo- 
sophique; il  n'a  besoin  que  d'une  chose,  c'est  qu'on  lui  fasse 
connaître  l'histoire  réelle  et  véritable  de  l'humanité,  et  des 
rapports  réels  et  historiques  que  Dieu  a  eus  avec  les  hommes. 
Il  faut  pour  les  peuples  : 

1°  Leur  apprendre  quel  est  ce  Saint,  dont  ils  font  déjà  pro- 
fession de  suivre  la  voie  et  la  doctrine; 

2°  Conserver  la  plupart  des  préceptes  anciens  et  primitifs 
qu'il  a  donnés,  et  qu'ils  suivent  déjà; 

3°  Leur  enseigner  ceux  qu'ils  ont  oubliés  et  perdus,  tels  que 
la  vraie  notion  du  Dieu,  dont  le  Saint  Q^i  le  Verbe»  et  Y  Agneau 
tué  dès  le  commencement  du  monde  ; 

4"  Leur  annoncer  que  ce  même  Saint  est  venu,  a  accompli 
les  prophéties  qui  l'annonçaient,  et  a  enseigné  des  préceptes 
nouveaux,  ài^ajouter  à  ceux  qu'ils  connaissent  déjà; 

5*"  Qu'il  a  formé  une  société,  au  milieu  de  laquelle  est  une 
autorité,  chargée  de  conserver  sa  doctrine  intacte  et  pure. 

Toutes  ces  notions  seront  plus  vite  apprises  et  mieux  re- 
çues, par  des  enfants  qui  n'ont  étudié  que  ces  éléments  de 
philosophie,  que  par  ceux  qui  auront  embarrassé  leur  esprit 
des  Catégories  d'Aristote,  des  prétendues  Intuitions  de  Platon, 
ou  des  Doutes  de  Descartes,  A.  B. 

Appendice. 

Dans  l'état  actuel  des  relations  qui  eonfmencent  à  s'établir 
avec  le  Japon^  et  vu  l'état  imparfait  et  infime  de  nos  connais- 
sances relatives  à  cet  empire,  il  nous  semble  curieux  et  utile 
de  faire  connaître  les  livres  originaux  et  imprimés  au  Japon^ 
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dans  lesquels  nous  pouvons  puiser  des  renseignements  sur 
les  questions  religieuses,  et  d'indiquer  les  bibliothèques  où  se 
trouvent  ces  livres.  —  Les  Annales  ont  déjà  donné  uae  liste 
d'ouvrages  japonais  relatifs  à  Vhistoire^  à  la  fin  du  Jfémotre 
sur  la  Chronologie  japonaise  S  de  M.  de  Rosny.  Nous  devons  à 
ce  même  littérateur  la  liste  nouvelle  que  nous  donnons  ici. 

Fragfnentt  de  bibliographie  japonaise,  ou  Liste  de  quelques  ouvrages  japonais 
traitant  de  matières  philosophiques  ou  religieuses,  rédigés  et  imprimés  au 
Japon,  et  parvenus  jusqu*à  présent  en  Europe, 

1.  Encyclopédies. 

i .  Wa  Kan  san-sai-dzourye.  Les  trois  principes  des  Japonais 
et  des  Chinois  (le  Ciel,  la  Terre  et  rHomme)  avec  des  dessins; 
publié  par  Si-matosi  Ankô  (105  livres);  i7ii,  gr.  in-8°. 

Célèbre  ouvrage  connu  généralement  sous  le  nom  de 
Grande  Encyclopédie  japonaise  —  Collection  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris. 

2.  Ein-mô  dzou-i  dat-set.  Courtes  notices  illustrées  à  l'usage 
de  la  jeunesse  (21  livres),  1666;  in-8\ 

Petite  encyclopédie  japonaise,  renfermant  à  chaque  côté  de 
page  un  dessin  et  son  explication  en  japonais  (firakana).  — 
CoUect.  de  la  Biblioth.  impériale  de  Paris. 

n.   Histoire  et  mythologie. 


3.  Kami-yo  boumi  asikabi  jjj  ^-^  Ifi  S  ^î  ""• 
Cannarum  gemmœ  sive  initia  annalium,  in  quibus  Deorum 
(kami)  resgestœ  relatœsunt.  1841,  3  vol.  in-8**. 

CoUect.  de  la  Biblioth.  du  Musée  royal  de  La  Haye  (Cat.  Hofif- 
mann). 

4..  Kami-yo-no  masa  koto  |^   j^  J£   gg.  Récits  vrais 

sur  les  générations  divines,  parMoTowoRiNO  Norinaga,  prêtre 
d'îse.  1789,  3  vol.  in-8". 
CoUect.  de  la  BibL  de  La  Haye  (Cat.  Hoffm.). 

5.  Ko  si'kei  dzou   -^    ^    ^    ^.  Table  de  la  généa- 

•  Voir  Annales,  t.  xvi,  p.  381  (4*  série). 
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logie  antique^  ou  généalogie  des  empereurs  à  partir  des 
dieux  japonais^  par  Taïrano  Atsoutane.  1815;  in-8«. 
Ctollect.  de  la  BibL  de  La  Haye  (Gat.  Hoffm.). 

III.  Philosophie. 

6.  Sin'Séî'Si'Syo.  Les  quatre  livres  classiques  de  Confucius  et 
de  son  école,  en  japonais  et  en  chinois.  MyakOy  1849  ;  3  vol. 
petit  in-8». 

Cette  rare  édition,  de  date  toute  récente,  renferme  le  titre 
chinois  des  Quatre  Livres  à  côté  de  la  traduction  japonaise  in- 
terlinéaire, en  écriture  kata-kana. 

Collection  de  Rosny. 

7.  Dat-gak  syô-kou.  Le  livre  de  la  grande  étude  de  Confucius 
et  de  son  disciple  Tse-sse.  Edit.  jap.  renfermant  le  texte  chi- 
nois, sans  traduction,  mais  avec  quelques  notes  japonaises 
interlinéaires.  —  Ron-go.  Le  livre  des  discussions  philoso- 
[)hiques,  le  troisième  des  Qwitre  Livres^  sans  trad.,  comme  le 
précédent.  2  vol.  in-4». 

Collect.  de  la  Biblioth.  impériale. 

8.  Ron-go  i-koun  maJci-no  fazime.  Le  livre  des  discussions 
philosophiques,  avec  des  commentaires,  publié  par  Mogami 
ToKNAÏ.  Yedo,  1822,  24  vol.  in-8^ 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  traite  des  diverses  édi- 
tions de  ce  livre  et  de  ses  commentaires. 
Collection  de  Ph.-Fr.  vân  Siebold. 

IV.  Bouddhisme. 

9.  Ryô  bou  Sin-dô  kou-kets  syô.    p^   ^|î   |^   jj^    P 

Ia  i^*  Traité  du  culte  bouddhique  et  japonais,  avec  un 
commentaire  par  Kôgen-Keïan.  1795, 6  vol.  in-8*. 
Collect.  du  Musée  royal  de  La  Haye. 

10.  Ni'Syou-si'baï  syoun-baï  dzow-ye.  Les  vingt-quatre  lieux 
de  pèlerinages,  décrits  par  Syak  Reôteï,  religieux  du  temple  de 
Tengeôsi,  province  de  Kawatsi.  1803;  5  vol.  in -4^. 

Même  collection. 

11.  Zyov.n-rei'yen'ki,  Ouvrage  bouddhique  en  japonaisfira- 
kana,  orné  de  figures  de  divinités  bouddhiques;  1  vol.  in-4<'. 

Collection  du  British  muséum,  à  Londres. 
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12.  Bûuts-z6  dzoui.  Peintures  bouddhiques»  par  TosiUfo- 
Seôsô  KiNO  Fidbiiobou.  1690;  5  vol.  in-8\ 

Collection  W.  L.  de  Sturler. 

Il  existe,  au  Japon,  une  foule  d'ouvrages  religieux  et  pliiVo- 
sophiques  d'une  haute  importance,  et  qui  manquent  dans 
toutes  les  bibliothèques  publiques  de  l'Europe.  11  serait  à 
souhaiter  qu'un  gouvernement  protecteur  des  lettres  voulût 
consacrer  une  certaine  somme  à  la  formation  d'une  collection 
de  livres  japonais  assez  considérable  pour  renfermer  les  ou- 
vrages les  plus  importants  dans  chaque  branche  des  sciences 
et  des  lettres  cultivées  dans  l'extrême  Orient.  Nous  avons  dé- 
sormais les  moyens  d'acquérir  des  livres  au  Japon;  mais  le 
prix  de  chaque  volume  surpasse  notablement  celui  des  livres 
chinois  dont  on  possède  un  grand  nombre  en  Europe. 

L.-LÉON  DE  ROSNY. 
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TRADITION   ET  RAISON 

PAR  Mgr  PARI9I9, 

BVÊQVI  D'ARRÀI,  I>B  BOOLOeitE   ET  DE   SilNT-OMEB. 

Avec  cette  épigraphe  :    Quid  autem  habes  quod  non  acce- 

pisti?  Si  autem  accepîsti,  quid  glo- 
riaris  quasi  non  acceperis  ? 

(f.  Cor.,  IV,  7.) 

Nous  avons  dit  récemment  dans  nos  Annales,  en  parlant  des 
discussions  que  nous  y  avons  soutenues  :  «  Voilà  que  des 
«  évéques  prennent  en  main  la  défense  de  TEglise  contre  le 

•  Raiionali»me  de  quelques  philosophes  et  de  quelques  jour- 
»  naux On  comprend^  dès  lors^  que  quand  les  maîtres 

•  parlent^  la  tâche  du  disciple  est  plus  facile  ;  ils  n'ont  qu'à 
»  suivre  et  répéter  les  paroles  des  maîtres  2.  » 

£t,  en  effets  suivant  nous^  la  question  qui  se  traite  en  ce 
moment  sous  le  nom  de  traditimiaUsme  et  de  semi-rationa- 
lisme, n'est  pas  une  question  indifférente  d'école  ou  d'opinion; 
si  on  l'examine  à  fond,  telle  qu'elle  doit  être  entendue,  et  telle 
que  nous  l'avons  souvent  posée,  c'est  une  question  vitale  pour 
le  Christianisme.  Il  s'agit,  en  effet,  de  savoir  : 

«  Si  l'homme  a  trouvé,  inventé  les  principes  de  dogme  et 
»  de  morale  qu'il  est  obligé  de  croire  et  de  pratiquer  pour  être 
«  sauvé,  ou  s'il  lésa  rei;us  de  Dieu  parlant  en  différents  temps 
»  et  de  diverses  manières.  » 

Il  s'agit,  en  d'autres  termes,  de  savoir  : 

«  Si  toutes  les  questions  qu'on  traite  en  philosophie,  sur 
»  Dieu,  ses  attributs,  sur  l'homme,  ses  devoirs;  sur  la  société 
»  civile  et  domestique,  sont,  comme  ou  le  prétend,  la  produc- 
»  tion  de  l'esprit  humain  agissant  seul,  ou  bien  si  ces  connais- 
»  sauces  lui  viennent  d'un  enseignement  quelconque,  natu- 
»  rel,  ou  surnaturel.  » 

Voilà  \:\  question  posée  dans  ses  termes  essentiels. 

'  Brochure  in  8<>  de  94  pages,  à  Paris,  chex  Lecoffre;  prix  1  fr.  25. 
'  Annales  de  philosophie,  t.  \n,  p.  511  (4*  série). 
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Nous  disons^  nous,  qu'en  fait,  Tliomme  a  reçu  ces  diverses 
notions  du  dehors,  et  qu'il  ne  les  a  pas  inventées,  ou  trouvées^ 
seul,  et  sans  secours  extérieur,  au  dedans  de  lui-même. 

Quant  à  savoir  comment  il  a  reçu  ces  connaissances,  les  An- 
na/es ont  toujours  soutenu  qu'on  ne  le  saurait  jamais;  que 
c'est  là  un  secret  que  Dieu  nous  a  caché  dans  cette  vie,  comme 
il  nous  a  caché  comment  nous  remuons  nos  membres  K 

Cependant,  il  existe  divers  systémeSy  inventés  pour  expliquer 
ce  comment. 

Or,  dans  ces  systèmes,  les  Annaleè  ont  choisi  et  adopté  celui 
d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

a  L'intellect  humain,  qui  est  le  dernier  dans  Tordre  des  in- 
»  tellects,  et  très-éloigné  de  la  perfection  du  divin  intellect^ 
»  est  en  puissance  à  Tégard  des  choses  intelligibles;  et^  au  corn- 
îi  mmcement^  il  est  comme  une  table  rase,  sur  laquelle  il  ny  a 
p  rien  d'écrit  y  comme  le  dit  Aristote.  Ce  qui  apparaît  d'une  ma- 
»  nière  manifeste  en  ce  que,  au  commencemetUn  nous  sommes 
»  intelligents  seulement  en  puissance,  et  après  nous  devenons 
»  intelligents  en  acte.  Ainsi,  il  est  évident  que  comprendre 
»  pour  nous  est  quelque  chose  de  passif..,  et  par  conséquent 
»  notre  intellect  est  une  puissance  passive  ^.  n 

C'est  en  vain  que  les  Annales  ont  reproduit  plusieurs  fois  ce 
texte  et  ces  principes,  aucun  de  leurs  adversaires  n'a  voulu 
ni  le  citer,  ni  le  répéter  ^. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'opinion  de  saint  Thomas, 

*  Voir  ces  principes  posés  dès  1845  dans  nos  Annales,  i.fi,  p.  330  (3*  série); 
renouvelés  t.  xii,  p.  76,  etc.,  etc. 

'  Intellectus  humanus,  qui  est  inflmus  in  ordine  intellectaum,  et  maxime 
remotus  à  perfectione  divini  intellectus,  est  in  potentid  respecta  intelUgibilium; 
et  in  principio  est  siciU  tabula  rasa,  in  quâ  nihil  est  scriptum^  ut  philosophus 
dixit,  in  m  de  Anima,  n?  lA  (As?  (T'ouOca;  dirirsp  êv  ypoift/Aoeriit^  &/iviiky  uii«^st 
IvTtXt^ilcf  ytyp«filj.ivov  6t:€p  v\jft.Ç(xivtt  èTti  roO  vcû.)  Quod  manifesté  apparet  e\ 
hoc  quod  in  principio  sumus  intelligentes  solum  in  potentia,  post  modùm  autem 
efflcimur  intelligentes  in  actu.  Sic  igitur  patet  quod  intelligere  nostrum  est 
quoddam  pati,  secundùm  tertium  modum  passionis  ;  et  per  conseqaens  intel* 
lectus  est  potmtia  passiva.  [Summa,  !•,  quœst.  79,  art.  3j  t.  i,  p.  U10,édlt. 
Migne). 

»  Voir  ce  texte  de  saint  Thomas  cité  d'abord,  t.  xn,  p.  77  ;  t.  xx,  p.  74  (3'së- 
rie)îpuist.  i,p.  341}t.  v,  p.  320;  t.  vn,p,  108  ;  t.  vm,  p.  380;  t.  x,  p.  32lel 
445  (4*  série). 
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nous  allons  citer  ici  le  Commeniaire  quMl  a  ajouté  à  ce  texte 
d'Aristote  : 

a  n  faut,  en  effet,  que  la  chose  soit  ainsi,  de  même  qu'il  en 
»  est  d'une  table,  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit,  actuellc- 
»  ment  (actu),  mais  où  plusieurs  choses  peuvent  être  écrites. 
K)  C'est  ce  qui  arrive  aussi  pour  Yintellect  possible  ;  aucune  des 
»  choses  intelligibles  n'est  en  lui  en  acte,  mais  seulement  en 
y>  puissance,  et  par  là  est  exclue,  d'abord ,  l'opinion  des  anciens 
»  naturalistes  qui  supposaient  Tâme  un  composé  de  toutes 
»  choses,  afln  qu'elle  pût  comprendre  toutes  choses,  ensuite 
»  l'opinion  de  Platon,  qui  supposa  que  l'âme  humaine  avait, 
»  naturellement,  toute  sa  science  ;  mais  que  cette  science  était 
»  en  quelque  sorte  oubliée  par  son  union  avec  le  corps;  ce 
»  qui  lui  faisait  dire  qu'apprendre  n'est  autre  chose  que  se  sou- 
î»  venir  ^  » 

Saint  Thomas  expose  ensuite,  en  ces  termes  2,  comment  la 
connaissance  commence  en  nous  : 

a  Toute  notre  connaissance  consiste,  originairement,  dans 
»  la  notion  des  premiers  principes  indémontrables.  Or,  la  con- 
9  naissance  de  ces  principes  prend  naissance  en  nous  par  le  sens, 
»  comme  cela  est  démontré  (par  Arislote)  à  la  fin  de  ses  Pos- 
»  térieures  :  notre  science  vient  donc  du  sens  ^. 

Et  dans  la  Somme  : 

«  C'est  une  chose  naturelle  à  l'homme  d'arriver  aux  choses 

'  Oportet  autem  hoc  sic  esse,  sicut  contingit  in  tabula,  in  quâ  nlliil  est  actu 
tcriptum,  sed  plura  possunt  in  eà  scribi.  Et  hoc  etiam  accidit  intellectul  possi- 
bili,  quia  nihil  intelligibilium  est  in  eo  actu,  sed  potentiâ  tantùm  ;  et  per  hoc 
excluditur  tàm  opinio  antiquorum  naturalium,  qui  ponebant  animam  compo- 
sitam  e\  omnibus,  ut  intelligeret  omnia,  quàm  etiam  opinio  Platonis,  qui  posuit 
naturaliter  animam  humanam  habere  omnem  scientiam,  sed  esse  eam  quodam- 
modo  oblitam,  propter  unionem  ad  corpus,  dicens  qu6d  addiscere  nihil  aliud 
est  quàm  reminisci.  {Comm.  in  lib.  de  anima,  lib.  ui^  lect.  9,  ad  c.  ;  dans 
Opéra,  t.  m,  p.  45,  vereo.  Venise,  1593). 

'  Cité  déjà  dans  les  Annales,  t.  vni,  p.  380  ;  et  x,  p.  445  (4*  série). 

*  Omnis  nostra  cognitio  originaliter  consistit  in  notitia  primorum  principlo- 
Tum  tndemonstrabilium.  Horum  autem  cognitio  in  nobis  a  sensu  oritur,  ut  pa- 
let in  fine  Posteriorum.  Ergo  scientia  nostra  à  sensu  oritur.— Voir  Quast,  de  ve- 
ritale,  qusest.  x,  de  mente,  art.  6  ;  dans  quœstiones  disputatœ  de  saint  Thomas, 
in-folio,  Venise,  1555,  2e  partie,  p.  59,  et  dans  Opéra,  t.  vni,  p.  358, 
Venise,  1593. 

IV*  8ÉRU.  TOME  XVII.  —  N"*  iOl  ;  1858.  (56*  vol  de  la  coll.)  U 
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»  intelligibles  par  les  choses  sensibles,  parce  que  notre  con- 
»  naissance  a  son  commencement  par  k  sens  ^  » 

Voici^  en  effets  le  texte  d'Ariitoie  sur  lequel  s'appuie  saint 
Thomas  : 

«  Ainsi  donc  ces  connaissances  des  principes  ne  sont  pas  en 
»  nous  toutes  déterminées;  elles  ne  viennent  pas  non  plus 
»  d'autres  connaissances  plus  notoires  qu'elles;  elles  viennerU 
»  uniquement  de  la  sensation  ^.  » 

Saint  Thomas  adhère^  en  ces  termes^  à  cette  théorie  dans 
les  Commeniaires  qu'il  a  joints  à  ce  livre  d'Aristote  : 

tt  Aristote  conclut  que  la  connaissance  des  principes  ne  pré- 
»  existe  point  en  nous,  comme  déterminés  et  complets^  ils  ne 
»  sont  point  formés  non  plus  nouvellement  de  quelques  coq- 
»  naissances  plus  connues  existant  auparavant^  de  même  que 
»  nait  en  nous  la  connaissance  de  la  science  par  une  connais- 
^  sance  précédente  des  principes^  mais  les  connaissances  des 
»  principes  sont  en  nous^  par  le  sens  qui  préexiste  \  » 

Et  le  saint  docteur  ajoute,  pour  compléter  cette  théorie  : 

«  Quelqu'un  pourrait  croire  que  le  sens  seul^  ou  la  mémoire 
»  des  choses  particulières  peut  suffire  pour  causer  la  connais- 
»  sance  intelligible  des  principes^  comme  Tont  fait  quelques^ 
»  anciens  qui  ne  discernaient  pas  entre  le  sens  et  VinteUect,  et 
»  c'est  pour  réfuter  cela  que  le  Philosophe  ajoute  que^  avec  le 
»  sens^  il  faut  présupposer  une  nature  de  l'âme  lelle^  qu'elle 
»  puisse  recevoir  cela,  c'est-à-dire  soit  susceptible  d'une  con- 
»  naissance  de  l'universel,  ce  qui  a  lieu  au  moyen  de  VinteUect 
»  possible  y  et  de  plus  qu'elle  puisse  faire  cela  par  VintelUci  agent, 

I  Est  autem  naturale  homini,  ut  per  sensibilia  ad  intelligibilia  veniat-,  quia 
omnis  nostra  cognitio  a  sensu  iriitium  habet.  (Sum.  i,q,  l,  art.  9,  édlt.  Migue, 
p.  468.) 

3  Trad.  de  M.  Barthe.  St.-Hilaire,  Logique  d! Aristote ,  t.  m,  p.  2|9.  Voici  le 

texte  :  Ours  ^y]  himipfxp»9tv  àfotpivjjiiwxi  ai  iÇsi;,  our*  dfr'  dUuiv  l|c<i»y  ytvovr«L 
yv&)/5tjiA»ré/?wv,  dUx  Anh  ccU^vto^.  Analyt,  post.,  l.  II,  c.  19;  t.i,  p.  t79;  «dit, 
Duval,  in-folio,  Paris,  1619. 

*  Unde  concludit  quod  neque  prœexistunt  in  nobis  habittu  principiorum, 
quasi  déterminât!  et  complet! ,  neque  etiam  flunt  de  novo  ab  aliquibus  notiori- 
hashabitihus  prseexistentibus, slcut  generatur  in  nobis  habitus  scientis  ex  pr€^ 
cognitione  principiorum,  sed  habitus  principiorum  sunt  in  nobis  à  sensu  prs- 
eiistente.(S.  Thomas,  Comm.  in  libres  Aristotelis,  etc.,  p.  396»  in-folio,  Venise» 
1562.) 
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»  qui  rend  les  choses  intelligibles  en  acte,  en  abstrayant  les 
»  universaux  des  notions  particulières  *.  » 

Après  avoir  exposé  comment  Tâme  arrive  à  la  connaissance 
des  premiers  principes,  saint  Thomas  explique  comment  nous 
viennent  les  sciences  de  déduction. 

c(  Toute  discipline  a  lieu  au  moyen  d'une  connaissance 
»  précédente,  comme  il  est  dit  dans  les  i'"  Postérieures  (d'A- 
»  ristote)  ^.  » 

Nous  allons  donner  ici  un  passage  de  ce  saint  docteur,  tiré 
du  Commentaire  qu'il  a  ajouté  à  ce  texte  d'Arislote.  Voici 
d'abord  ce  texte  traduit  par  M.  Barthélémy  Saint  Hilaire  : 

«  Toute  connaissance  rationnelle,  soit  enseignée,  soit  ac- 
»  quise,  dérive  toujours  de  notions  antérieures^.  » 

Cette  traduction  n'est  peut-être  pas  complètement  littérale  ; 
mais  le  traducteur  Téclaircit  dans  une  note  où  il  dit  :  «  Il  s'a- 
»  git  uniquement  ici  de  la  science  acquise  soit  par  syllogisme, 
»  soit  par  démonstration*.  » 

Mais  S.  Thomas  est  bien  plus  clair  et  plus  expressif  dans  le 
Commentaire  qu'il  a  joint  à  ce  texte  d'Aristote.  Voici  ses 
paroles  : 

Aristote  dit  :  Toute  doctrine  et  toute  discipline^  et  non  jjoint 
»  toute  connaissance  y  parce  que  toute  connaissance  ne  dépend  pas 
r>  d'une  connaissance  précédente.  Car  ce  serait  aller  à  l'infini. 
»  Mais  la  réception  de  toute  discipline  se  fait  au  moyen  d'une 
»  connaissance  précédente.  Le  nom  de  doctrine  et  de  disci- 
»  pline  appartient  à  l'acquisition  de  la  connaissance.  Car 

*  Posset  autem  aliquis  credere  quod  solus  sensus,  vel  memoria  singularium, 
Bufiiciat  ad  causandum  intelligibilem  cognitionem  principiorutn,  sicut  posuerunt 
quidam  antiqui,  non  discementes  inter  sensum  et  intellectum,  et  ideo  ad  hoc 
excludendum  Philosophus  subdit^  quod  cum  sensu  oportet  prsesupponere  ta-i 
]em  naturam  anim»,  quse  posset  pati  hoc  ;  id  est,  sit  susceptiva  cognitionis 
universalis,  quod  quidem  fit  per  intellectum  possibilem,  et  iterum  quod  possit 
agere  hoc  per  intellectum  agentem,  qui  facit  intelligibilia  in  actu  per  abstrac- 
tionem  universalium  à  slngularibus  {ibid.), 

^  Omnis  namque  disciplina  ût  ex  prœexistenti  cognitione,  ut  dicitur  in 
Posterioribus.  {De  magistr,,  art.  i,  ad  3,  dans  quœst,  dûput.,  2"  partie, 
p.  66  verso,  in-folio,  Venise,  1556.) 

9t(aç,  {AnaLpost.f  1.  1,  c.  1  ;  dans  Duval,  1. 1,  p.  lâO. 

*  Logique  d'Aristote,  t.  m,  p.  l . 
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»  on  appelle  doctrine  l'actioo  de  celui  qui  fait,  connaître  quel- 
»  que  chose»  et  la  discipline  est  la  réception  de  la  connais- 
»  sance  de  la  part  d'un  autre  K  » 

Telle  est  la  théorie  complète  de  la  connaissance  tracée  par 
saint  Thomas^  théorie  à  laquelle  nous  adhérons^  sans  cepen- 
dant abandonner  notre  opinion  première^  que  nous  ignorons 
le  comment  de  la  connaissance  ;  car^  encore  ici  saint  Thomas 
n'explique  pas,  et  personne  ne  peut  expliquer,  comnten^rintel- 
lect  agent  transforme  les  fantômes  matériels  en  connais- 
sances intelligibles,  pour  les  livrer  à  Tintellect  possible.  C'est 
ce  que  nous  avons  aussi  expliqué  plusieurs  fois. 

U  y  a  une  autre  question  débattue  entre  les  traditionalistes 
et  leurs  adversaires,  celle  de  savoir  comment  le  premier 
homme  a  reçu  ses  premières  connaissances,  et  comment  il  a 
appris  à  parler.  Sur  cela,  l'opinion  des  Annales  est  qu'Adam 
étant  un  être  exceptionnel,  miraculé,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
ce  n'est  pas  en  lui  qu'il  faut  chercher  comment  l'homme  ac- 
tuel apprend  ou  reçoit  ses  connaissances.  Adam  est  une  ex- 
ception, il  ne  faudrait  pas  l'introduire  dans  ces  débats. 

Cependant,  comme  on  l'y  a  introduit,  et  comme  on  a  émis 
sur  cela  plusieurs  opinions  plus  ou  moins  probables,  les  An- 
nales ont  choisi  l'opinion  suivante,  qu'elles  X)nt  empruntée  à 
saint  Augustin,  et  ont  cherché  à  en  démontrer  les  avantages, 
et  à  signaler  les  inconvénients  des  opinions  contraires.  Voici 
la  traduction  et  le  texte  de  cette  opinion  du  saint  docteur  : 

a  Comment  Dieu  a  parlé  à  l'homme? — On  peut  aussi  demander 
»  comment  Dieu  a  parlé  à  l'homme  qu'il  a  fait,  certainement 
»  déjà  doué  de  sentiment  et  d'esprit,  afin  qu'il  pût  l'entendre  el 
»  le  comprendre  quand  il  parlait.  Car  il  n'aurait  pu  recevoir 
»  autrement  le  précepte,  dont  la  transgression  l'aurait  ren- 
»  du  coupable,  s'il  ne  comprenait  l'avoir  reçu  (crfw-/àrc(?w). 
»  Comrnent  donc  Dieu  lui  a-l-il  parlé?  Est-ce  intérieurement 
»  dans  l'esprit  selon  l'intellect,  c'est-à-dire  afin  qu'il  comprît 

*  Et  idée  dicit  :  Omni  s  doctrina  et  omnis  disciplina,  non  autem  omnis  cogni- 
tio  ;  quia  non  omnis  cognitio  ex  priori  cognitione  dependet.  Esset  enim  in  inftni- 
tum  ire.  Omnis  autem  disciplina  acceptio  ex  praeexistente  cognitione  fit.  Nomen 
autem  Doctrinae  et  Disciplinse  ad  cognitionis  acquisitionem  pertinet.  Nam  Doc- 
trina est  actio  ejus,  qui  aliquid  cognoscere  facit  ;  Disciplina  autem  est  recepUo 
cognitionis  ab  alio.  {Comm.  in  Àristot.t  p.  iSO,  in-folio,  Venise,  1S62.) 
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D  sagement  la  volonté  et  le  précepte  de  Dieu^  sans  aucuns  sons 
»  corporels  ou  similitude  de  choses  corporelles  ?  Je  ne  crois 
»)  point  que  Dieu  eût  ainsi  parlé  au  premier  homme.  Car  TEcri- 
)>  ture  raconte  des  choses  telles^  que  nous  devons  plutôt 
»  croire  que  Dieu  parla  à  Thomme  dans  le  Paradis,  comme  peu 
»  après  il  parla  aussi  aux  patriarches^  et  à  Abraham,  et  à 
»  Moïse,  c'est-à-dire  sous  certaine  forme  corporelle.  C'est  de  là 
»  qu'il  est  dit  qu'ils  entendirent  sa  voix,  tandis  qu'il  se  pro- 
»  menait  vers  le  soir  dans  le  Paradis ,  et  ils  se  cachèrent 
»  (Gen.y  m,  8)  ^  » 

Ce  texte  a  été  déjà  cité  par  nous  dans  un  article  intitulé: 
Le  vrai  et  le  faux  traditionalisme  en  1852,  dans  notre  t.  vu, 
p.  110,  et  plusieurs  fois  ensuite. 

Aucun  des  adversaires  du  traditionalisme  n'a  consenti  à 
citer  ces  textes,  mais  tous  ensemble  se  sont  accordés  à  décrier 
ce  qu'ils  ont  appelé  réco/6  {radiïtona{i5^e.  Nous  ne  nions  pas 
avoir  émis  dans  le  cours  de  nos  discussions  plusieurs  phrases 
inexactes;  mais  ces  phrases  ne  représentent  pas  les  principes 
traditionalistes.  Pourquoi  nous  étonnerions-nousde  ces  inexac- 
titudes d'expression  quand  nous  voyons  les  deux  plus  décidés 
adversaires  des  ^nnaïes,  M.  l'abbé  Maret,  et  l'abbé  dom  Gué- 
ranger,  se  reprocher  publiquement  d'être  traditionalistes  ^t 
Mais  nous  le  répétons,  ce  ne  sont  pas  des  phrases  isolées,  et 
qu'on  ne  cite  pas,  qui  constituent  une  doctrine;  elles  ne 

'  Item  qusri  potest  quomodo  nanc  Deus  locutus  sit  ad  hominem  quem  fecit, 
jam  certè  sensu  ac  mente  prœditum,iit  audire  et  intelligere  loquentemvaleret? 
Neque  enim  aliter  prsceptum  posset  accipere,  quo  transgresse  reus  esset,  niH 
hoe  acceptum  intelligeret,  Quomodo  ergo  illi  locutus  est  Deus?  Utrum  intùs  in 
mente  secundùm  intellectum,  id  est  utsapienter  intelligeret  voluntatem  ac  prs- 
ceptum  Del  sine  ullis  corporalibus  sonis  vel  corporalium.  similitudinibus  re- 
rum?  Sed  non  sic  existimo  primo  homini  locutum  Deum»  Talia  quippeScrip- 
tura  narrât,  ut  potlùs  credamus  sic  esse  Deum  locutum  homini  in  paradiso 
Bicut  etiam  postèa  locutus  est  Patribus,  sicut  Abralise,  sicut  Moisi,  id  est  in 
aliquâ  specie  corporali,  Hinc  est  enim  quod  audierunt  ejus  vocem  ambulantis 
in  paradiso  ad  vesperam,  et  absconderunt  se  [Gen.,  m,  8).  De  Genesi  ad  litte- 
ranit  L  ^ni,  ch.  18,  n.  37.  Édit.  de  Migne,  t.  ni,  p.  387. 

'  Voir  Y  Univers  du  17  janvier,  et  dans  VAmi  de  la  Religion  du  28  janvierr 
t.  179»  p.  233,;  puis  YUnivers  du  31  janv.,  où  D.  Gueranger  déclare  que  son 
article  a  besoin  d*une  rectification  quHl  s*empr$sse  de  produire;  et  Lettre  de 
M.  Maret  aui  Évéques,  etc.,  p.  9.  Paris,  chez  Leroux. 
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donnent  i^as  le  droite  surtout,  de  décrier  un  auteur^  sans  cita- 
tions et  sans  preuves. 

Nous  avons  refusé  de  répondre  à  ces  attaques  déloyales  el 
rancuneuses,  et  nous  avons  supprimé  plusieurs  travaux  de  nos 
amis,  qui  ont  voulu  nous  défendre  et  repousser  ces  agressions. 

Nous  avons  préféré  publier  de  nouveau  l'exposé  des  prin- 
cipales bases  de  ce  que  nous  appelons  le  Vrai  Traditiona* 
lisme. 

Ces  bases,  comme  on  le  voit^  sont  tirées  de  saint  Thomas  et 
de  saint  Augustin.  Sous  ce  rapport,  elles  sont  à  l'abri  de  tout 
reproche  de  blesser  l'orthodoxie^  et  tous  les  écrivains  doivent 
ou  peuvent  les  suivre. 

D'autre  part,  ces  principes  sont  ceux  d'Aristole,  et  à  ce  titre, 
les  philosophes  rationalistes  ne  peuvent  dire  qu'on  veut  Ihéo- 
craiiser,  ou  théologiser  la  philosophie.  En  ce  moment  où  Ton 
traduit,  pour  la  première  fois,  en  français,  tous  les  ouvrages 
de  ce  prince  et  de  ce  tyran  de  la  philosophie,  il  semble  qu'ils 
pourraient  bien  s'entendre  avec  une  école  chrétienne,  qui 
prend  ainsi  les  principes  de  son  maître. 

Espérons  que  cette  réunion  s'accomplira;  et  c'est  dans  cet 
espoir  que  nous  avons  de  nouveau  reproduit  ces  textes  impor- 
tants. 

On  va  voir  que  ces  principes  sont,  par  le  fond  et  par  les 
conséquences,  admis  par  Mgr  l'évêqued'Arras;  espérons  donc 
qu'un  accord  pourra  se  faire  entre  les  écoles  catholiques,  si 
malheureusement  divisées  en  ce  moment. 

Aussi  avant  de  commencer  l'exposition  de  l'ouvrage  de 
l'illustre  prélat,  que  l'on  nous  permette  d'offrir  ici  un  exposé 
succinct  de  toute  notre  polémique  avec  les  rationalistes  et 
avec  les  catholiques,  qui  penchent  à^adopter  quelques-uns  de 
leurs  principes. 

Nous  disons  à  tous  : 

«  Vous  vous  trompez,  votre  raison  n'est  pas  une  participa- 
it tion  proprement  dite  de  la  Raison  divine;  vous  n'avez  pas 
»  l'intuition  directe  de  V Infini;  il  n'y  a  pas  d'union  naturelle  et 
»  nécessaire  entre  l'éternelle  Vérité  et  vous;  vous  n'avez  pas 
»  inventé,  découvert ,  conçu  les  attributs  de  Dieu;  vous  n'avez 
»  pas  inventé  les  règles  morales,  et  ces  règles  morales  n'exis- 
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D  teraient  pas  sans  l'existence  de  Dieu,  comme  vous  le  disent 
f>  d'imprudents  professeurs.  Si  vous  aviez  toutes  ces  qualités^ 
»  TOUS  seriez  tous  des  dieux;  le  Glirist  serait  inutile  et  son 
»  Eglise  aussi.  Le  Panthéisme  devrait  êlre  notre  seul  sym- 
»  bole. 

»  Abandonnez  tous  ces  systèmes  qui  n'ont  aucun  fondement 
»  réel,  et  qui  ne  font  que  flatter  frauduleusement  voire  or- 
»  gueil;  voyez  les  faits^  rappelez  vos  premières  années  et  vos 
»  premières  impressions,  c'est  une  image  de  la  création  du 
»  monde.  D'abord  une  obscurité  profonde,  le  chaos  antique,  le 
»  tohU'bohu  de  la  Bible;  puis  le  sentiment  de  quelques  impres- 
»  5tons  venant  d'objets  extérieurs;  puis  la  lumière  qui  se  fait, 
»  c'est-à-dire  çà  et  là  des  connaissances  venues  nous  ne  savons 
1^  COMMENT,  mais  venues  nécessairement  dans  l'état  de  so- 
»  ciété;  car  sans  la  société,  sans  le  secours  do  notre  mère  et 
»  de  notre  père,  ni  notre  corps,  ni  notre  âme  ne  subsisteraient 
1» longtemps  unis;  alors  la  Parole  frappe  notre  oreille.  En 
»  même  temps  que  notre  estomac  vide  s'assimile  la  nourriture 
»  qu'il  reçoit,  sans  que  nous  sachions  COMMENT,  si  ce  n'est 
»  pas  la  raison  qu'il  est  fait  pour  la  recevoir  et  pour  se  l'assi- 
»  miler,  de  même  notre  âme  entend  la  Parole,  et  peu  à  peu 
»  elle  comprend  et  s'assimile  les  notions  que  cette  parole  ex- 
»  prime;  inutile  d'en  chercher  le  COMMENT;  on  ne  peut  dire 
»  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  acquiert  les  notions,  parce  qu'elle 
»  est  faite  pour  les  recevoir,  qu'elle  a  la  faculté,  la  puissance, 
»  la  propriété  de  comprendre  ce  qu'exprime  la  parole;  ces 
»  notions  reçues  par  elle  et  non  par  un  autre,  c'est  elle  et  non 
»  un  autre  qui  les  compare,  les  complique,  comme  le  dit  saint 
»  Thomas. 

»  Enfin  arrive  le  jour  où  notre  mère  nous  dit  qu'il  y  a  un 
Y>  DIEU  qui  nous  a  créés  et  qui  nous  a  donné  des  lois.  Et  ce  jour 
»  est  le  4*  jour  de  notre  création,  c'est  celui  où  notre  Soleil 
»  est  créé,  et  où  une  clarté  nouvelle  scintille  dans  toute  notre 
»  intelligence. 

»  Cette  idée  de  Dieu,  personne  ne  l'a  jamais  inventée;  plus 
a  tard,  la  Raison  philosophique  pourra  l'analyser  et  la  déduire, 
»  la  démontrer,  et  quelquefois  malheureusement  l'obscurcir 
n  ou  la  nier;  mais,  même  pour  la  nier,  il  faut  l'avoir  reçue. 
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9  Après  Dieu  vient  naturellement  toute  Thistoire  de  ses 
»  rapports  avec  les  hommes. 

»  Dans  la  religion  catholique  seule,  on  dira  clairement  : 
»  C'est  Dieu  qui  nous  a  créés;  et  en  nous  créant  il  nous  a 
»  enseigné  des  vérités  à  croire  et  des  préceptes  à  pratiquer. 
»  Croire  ce  que  Dieu  nous  a  dit  de  croire,  et  faire  ce  qu'il 
D  nous  a  dit  de  faire,  c'est  là  et  toujours  toute  la  Religion.  Elle 
x>  a  commencé  à  Adam,  et  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  la  lui  a 
»  donnée,  en  lui  parlant  som  certaine  forme  corporelle  [in 
»  aJiqua  specie  corporali),  comme  le  dit  saint  Augustin  ^  Ce 
»  même  Verbe  a  parlé  ensuite  aux  patriarches,  aux  prophètes, 
)>  à  Moïse,  et  cela  était  la  Religion  parfaite.  Enfin  il  est  venu 
»  lui-même  nous  parler  en  Personne  et  en  parole  humaine^ 
»  et  c'est  là  encore  maintenant  la  Religion  complète. 

»  Et,  afin  que  cette  religion  ne  se  perde  pas,  il  a  créé  une 
»  Société  et  a  mis  à  la  tête  de  cette  société,  comme  un  autre 
»  lui-même,  un  PONTIFE  suprême  pour  conserver  ses  ensei- 
»  gnements  intacts. 

»  Voilà  toute  l'économie  de  la  Religion. 

»  Ce  sont  ces  diverses  Révélations  qui  se  sont  répandues 
»  dans  le  monde  avec  les  premiers  patriarches  fondateurs  des 
»  peuples;  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chaque  religion  est 
»  quelque  fragment  de  ces  Révélations  diverses.  Ce  que  vous 
»  pensez  vous-mêmes  de  Dieu,  ô  Déistes,  ô  Rationalistes,  ô 
D  Humanitaires,  ô  Maziniens,  c'est  à  l'Eglise  (]ue  vous  le  devez. 
»  Si  vous  étiez  nés  en  Chine  vous  adoreriez  Foh,  ou  en  Aus- 
»  tralie  vous  adoreriez  un  Fétiche.  La  pensée  même  de  liberté 
y»  qui  vous  agite  si  fort,  et  dont  vous  êtes  si  fiers,  c'est  aux 
»  vérités  conservées  par  cette  Eglise  que  vous  la  devez,  car 
»  dans  les  pays  séparés  du  christianisme,  vous  seriez  courbés 
»  sans  murmurer  sous  le  bâton  qui  vous  gouvernerait. 

»  Quant  aux  autres  vérités,  non  nécessaires  à  croire  et  à 
»  pratiquer,  amusez-vous,  mes  amis,  amusez-vous,  quand  et 
»  comme  il  vous  plaira;  elles  sont  livrées  à  votre  dispute  *.» 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  principales  bases  des 

>  Voir  tout  ce  texte  ci-dessus,  p.  3T7,  et  dans  la  réponse  que  la  Civiltà  a  re-  ' 

fusé  de  faire  counaitre  à  ses  lecteurs,  Ànnalei,  t.  vin,  p.  381. 
*  Voir  nos  Ànnaks,  t.  x,  p.  332-336  (4«  série), 
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opinions  des  Annales,  nous  allons  analyser  les  belles  et 
profondes  considérations  que  Mgr  Parisis  a  émises  dans  son 
savant  et  judicieux  traité.  Tradition  et  raison. 

AlVAJLTSi:   ET    EXTRAIT» 

De  l'ouvrage  de  Mgr  Parisis,  intitulé  :  Tradition  et  Raison. 

Et  d'abord  commençons  par  rendre  un  solennel  hommage 
à  rillustre  prélat  de  ce  que,  le  premier,  il  vient  remettre  en 
honneur  un  mot  que  des  plumes  catholiques  ont  cherché  à 
déshonorer  depuis  quelques  années.  S'il  y  a  un  mot  qui  dût 
être  sacré  pour  les  chrétiens,  et  surtout  pour  les  catholiques, 
cest  celui  de  tradition.  L'Eglise,  et  nous  pouvons  dire  la  so- 
ciété, ne  vit  que  de  traditions.  Ce  mot,  ils  l'ont  travesti  en  ce- 
lui de  traditionalisme;  puis  ils  l'ont  fait  synonyme  de  négation 
de  la  raison,  ennemi  de  la  raison,  et  cela  le  plus  souvent  sans 
citation  et  sans  preuve,  à  la  grande  satisfaction  des  rationalistes 
et  des  panthéistes. 

Honneur  donc  à  Mgr  d'Arras  qui  vient  relever  et  honorer 
la  vraie  tradition  et  le  vrai  traditionalisme.  Ecoutons  ses  pa- 
roles qui,  à  l'autorité  de  l'évêque,  joignent  la  raison,  la  clarté, 
la  démonstration  du  philosophe. 

Dans  un  article  préliminaire  intitulé  État  de  la  Question,  Mgr  d'Arras  cite 
d'abord  ses  quatre  propositions  envoyées  de  Rome,  puis  il  ajoute  : 

Nous  avons  voulu  rapporter  avant  tout  ces  paroles  doctri- 
nales et  les  placer  comme  un  phare  au-dessus  de  nos  tètes 
afin  de  nous  faire  éviter  les  écueils. 

<f  On  va  voir  que  nous  pouvons  nous  en  tenir  très-éloigné, 
sans  cesser  de  nous  mouvoir  librement  dans  l'exposé  net  et  la 
défense  raisonnie  de  ce  Traditionalisme,  ou,  si  Ton  veut  nous 
permettre  le  mot,  de  cet  antirationalisme,  que  peut-être  plu- 
sieurs auraient  moins  blâmé  s'ils  l'eussent  mieujc  compris  ^  » 

Voici  maintenant  l'ordre  exact  et  le  plan  complet  de  cet 
écrit  de  l'illustre  prélat. 

TITRE  t^p.  Question  ontologique.  —  Chapitre  i«'.  —  Des 
productions  de  la  créature  matérielle. 

Mgr  d'Arras  y  prouve  :—  !•  que  la  nature  ne  crée  pas;  -r-2»  qu'elle  ne  vivifie 


382  TRADITION  ET  RAISON 

IMtt  ;  ^  3*  qu'elle  a  besoin  des  autres  créatures  pour  développer  la  vie  en  elle- 
même  ;  —  4"  que  la  créature  Tivantc  ne  peut,  même  comme  instrument,  trans* 
mettre  la  vie  sans  le  concours  d'un  autre  être  créé. 

Chapitre  h.  -—  Des  productions  de  la  créature  intelligente. 

C'est  ici  la  question  essentielle  et  principale  des  Traditionalistes,  nous  allons 
laisser  parler  Mgr  d'Arras. 

Comme  tout  être  créé^  quel  que  soit  son  rang  dans  Téchelle 
générale  des  créatures,  est  toujours  au-dessous  de  Dieu,  sé- 
paré par  la  distance  incommensurable  du  fini  à  l'infini^  du 
contingenta  l'absolu,  il  y  a  des  lois  de  dépendance  auxquelles 
il  est  toujours  soumis  :  or  telles  sont  celles  que  nous  venons 
d^e  remarquer  dans  la  créature  matérielle;  ces  lois  sont  les 
mêmes^  du  moins  ici-bas^  pour  la  créature  pensante,  non  pas 
quant  à  la  conservation  de  son  être,  puisqu'il  est  simple,  mais 
quanta  son  activité  et  surtout  à  sa  fécondité.  D'elle  aussi  Ton 
peut  et  Ton  doit  dire  non-seulement  qu'elle  ne  crée  rien,  mais 
même  qu'elle  neproduitrien,  sinon  avec  le  concours  de  quelque 
agent  venu  d'ailleurs. 

Concours  de  quelque  agent  venu  d'ailleurs,  voilà  le  principe  du  Traditiona- 
lisnie,  de  cet  extériorisme,  que  combattent  avec  tant  d'acharnement  les  semi- 
rationalistes  catholiques,  donnant  en  cela  la  main  aux  rationalistes  purs.  — 
Mgr  d'Arras  va  donner  de  cette  assertion  des  preuves  nombreuses  et  nouvelles; 
écoutons-les  attentivement.  11  s'agit  de  l'existence  de  la  religion  naturelle,  celle 
des  philosophes,  ou  de  la  religion  traditionnelle,  celle  du  Christ.  Voici  les  divers 
genres  de  preuves: 

V  preuve,  —  V  expérience. 

Pour  amortir  tout  de  suite  la  répulsion  ou  la  surprise  que 
pourrait  susciter  cette  assertion  dans  quelques  esprits,  remar- 
quons d'abord  qu'à  moins  de  nier  toute  évidence  on  est  forcé 
de  convenir  qu'elle  est  certainement  vraie  pour  la  plupart  des 
circonstances  de  la  vie.  Or,  s'il  est  prouvé  qu'il  en  est  ainsi 
souvent,  rien  ne  peut  répugner  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi  toujours. 

Est-ce  par  elle-même  et  surtout  est-ce  par  elle  seule  que  se 
développe  l'intelligence  de  l'enfant?  N'est-ce  pas  par  tout  ce 
qu'il  entend  et  tout  ce  qu'il  voit?  A  part  les  différences  essen- 
tielles entre  l'intelligence  et  la  matière,  l'enfant  qui  vient  de 
naître  n'est-il  pas,  au  milieu  de  tous  les  éléments  naturels  et 
sociaux  qui  l'entourent,  comparable  au  grain  de  blé  déposé 
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dans  le  sein  de  la  terre  avec  son  germe  actif,  mais  latent  ?  et 
plus  tard  la  curiosité  si  naturelle  à  Tenfance  ne  ressemble- 
t-elle  pas  à  Tépanouissement  de  ces  fleurs  qui  demandent  à 
tous  les  vents  du  ciel  quelques  grains  de  la  poussière  merveil- 
leuse dont  elles  attendent  leur  fécondation?  Assurément  nul 
ne  saurait  dire  que  le  développement  intellectuel  de  Tenfant 
ne  s'opère  pas  de  la  sorte. 

Au  reste,  n'est-ce  pas  là  ce  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  à  tous  les  âges  de  la  vie  ?  Quand  il  nous  vient  une  idée 
quelconque,  même  une  idée  qui  nous  semble  neuve,  n'a-l-elle 
pas  été  suscitée  en  nous  par  quelque  circonstance  extérieure, 
par  quelque  événenient,  par  quelque  parole  lue  ou  entendue 
qui  vient,  à  l'aide  de  la  mémoire,  toucher  notre  intelligence  et 
en  faire  jaillir  la  lumière,  précisément  comme  il  arrive  dans 
rélectricité,  la  plus  vive  image  des  opérations  intellectuelles 
et  dont  rétincelle  ne  se  dégage  jamais  que  par  suite  du 
contact? 

Au  reste,  que  l'on  interroge  les  inventeurs.  Certes,  si  jamais 
la  raison  pouvait  être  fière  de  ses  œuvres  et  se  les  attribuer 
exclusivement,  ce  serait  bien  quand  elle  a  jeté  dans  le  monde 
une  de  ces  découvertes  que  rien  ne  semblait  faire  présager,  et 
qui  ont  eu  dans  la  société  l'effet  d'une  conquête  ,  donnant  à 
tout  une  direction  nouvelle,  et,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau 
maître  :  la  boussole,  la  poudre,  l'imprimerie,  et,  de  nos  jours, 
le  dessin  parla  photographie,  le  mouvement  parla  vapeur,  le 
télégraphe  par  l'électricité;  assurément  ce  sont  là  de  magni- 
fiques inventions.  Eh  bien,  demandez  à  ceux  qui  les  ont  pro* 
duites  comment  ils  y  sont  parvenus.  Ils  vous  diront  tous  que 
ce  fut  d'abord  à  Vaide  de  connaissances  précédemment  a>cquise8 
et  de  longues  recherches  dans  le  monde  extérieur,  puis  en- 
suite que  ce  fut  par  une  rencontre  soudaine  et  fortuite.  Après 
bien  des  déceptions  et  des  découragements,  ils  introduisaient 
un  élément  nouveau ,  ils  essayaient  une  combinaison  hasar- 
dée; tout  à  coup  le  choc  se  fit  dans  l'âme  et  la  vérité  parut. 
Voilà  ce  qu'atteste  l'histoire  K 

*  On  sait  que  Newton  conçut  l'idée  de  son  grand  système  de  la  gravitation  en 
voyant  tomber  une  pomme;  que  Galvani  trouva  celui  qui  porte  son  nom  dans 
les  mouvements  que  subissaient  les  pattes  d'une  grenouille,  touchées  lortuitç^ 
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Ainsi  nous  avons  en  faveur  de  notre  thèse  Texpérience  de 
tous  les  enfants  sans  aucune  exception  ;  la  nôtre  en  beaucoup 
de  cas,  et  celle  des  plus  grands  esprits  dans  leurs  plus  heureux 
travaux. 

Pour  avoir  le  droit  de  repousser  et  surtout  de  dédaigner  une 
opinion  fondée  sur  de  tels  faits,  il  faudrait  offrir  en  faveur  de 
Topinion  contraire  des  faits  pour  le  inoins  aussi  considérables 
et  aussi  nombreux.  Où  sont-ils?  qu'on  en  cite  un  seul  qui  soit 
certain. 

Ici,  comme  on  le  Toit,  le  savant  prélat  expose  le  principe,  trouTé  dans  Fex- 
périence,  et  posé  par  Aristote  et  saint  Thomas  :  Toute  science  vient  d'une  eonr- 
naissance  précédente.  Nous  venons  de  prouver  qu' Aristote  et  saint  Thomas  ap- 
pliquent cet  axiome  aux  sciences  et  connaissances  de  déduction,  et  non  à  la 
connaissance  des  premiers  principes,  dont  le  commencement,  comme  ils  l'ont  dit, 
vient  du  sens  ou  de  l'extérieur.  —  Poursuivons  les  preuves  de  Mgr  d'Arras. 

2*  preuve.  —  L'étude. 

Ce  qu'il  importe  surtout  d'établir^  c'est  que  Vâme  ne  crée  pas 
sa  pensée.  On  verra  plus  loin  à  quelles  graves  questions  ce 
principe  se  rattacbe.  Or^  comme  c'est  surtout  par  l'étude  que 
les  idées  se  fécondent,  nous  tenons  à  faire  voir  que  l'étude^ 
même  dans  ses  plus  hautes  sphères^  n'est  autre  chose  qu'une 
suite  d'investigations  sur  ce  que  notre  esprit  a  reçu  d'aiUeurs. 

Cette  vérité  est  d'abord  tout  à  fait  évidente  quant  à  toutes  les 
sciences  naturelles  et  physiques^  puisqu'elles  ont  pour  objet 
la  matière^  qui  est  essentiellement  distincte  de  l'âme.  L'étude 
que  Tesprit  humain  en  fait  a  pour  but  unique  d'en  observer 
les  phénomènes^  d'en  découvrir  les  secrets  pour  en  user  en- 
suite, chacun  selon  sa  convenance;  et  celte  étude  est  parfaite- 
ment digne  du  roi  de  la  création  à  qui  le  Créateur  lui-même  a 
donné  la  jouissance  du  monde  visible  avec  plein  droit  de  le 
soumettre  à  ses  recherches  et  à  ses  discussions,  tradidUmîm- 
dum  dispulationi  eorum.  (Eçcl.,  m,  li.)  Sur  tout  cela  l'homme 
n'invente  rien,  il  constate  ce  qui  est 

Quand  le  mathématicien  poursuit  son  travail,  il  dit  qu'il 

ment  par  la  pointe  d'un  scalpel;  que  Huygens  imagina  les  horloges  à  pendules 
en  voyant  dans  une  église  un  lustre  balancé  par  le  vent,  etc. ,  etc.  On  ferait  fa- 
cilement un  volume  de  semblables  anecdotes.  ( Sote  de  Mgr  Parisls.) 
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cherche  à  dégager  l'inconnue,  et,  quand  il  Ta  terminé,  il  dit 
quil  a  trouvé  la  solution.  Certainement  c'est  sa  raison  qui  fait 
cette  découverte,  et  en  cela  sa  raison  constate  rélé\ation  de 
son  origine  et  la  supériorité  de  sa  nature,  mais  elle  trouve 
cette  découverte  hors  d'elle-même  dans  le  monde  des  quan 
iités;  elle  ne  demande  rien  à  la  fécondité  de  l'imagination  ; 
elle  demande  tout  aux  investigations  du  calcul,  non  pour  créer 
ce  qui  n'était  pas,  mais  pour  constater  ce  qui  existait  déjà. 

On  sait  que,  parmi  les  sciences  humaines,  il  n'y  en  a  aucune 
que  la  raison  se  plaise  davantage  à  regarder  comme  son  do- 
maine absolu.  Si  donc  il  est  bien  prouvé  que,  même  dans  les 
mathématiques,  tout  son  rôle  se  borne  à  faire  des  recherches 
extérieures,  nous  sommes  dispensé  d'étendre  cette  démon- 
stration à  d'autres  sciences  *. 

3*.  —  Les  conséquences. 

Trop  rabaisser  la  raison  humaine,  ce  serait  une  injustice  et 
une  ingratitude  envers  Dieu,  dont  elle  est  le  présent  le  plus 
magnifique  et  la  création  la  plus  rapprochée  de  son  auteur 
dans  l'ordre  de  la  nature;  ce  serait  aussi  un  grave  danger  de- 
vant les  homnles,  puisque  ainsi  l'on  favoriserait  l'opinion  de 
ceux  qui,  dans  cette  raison,  par  laquelle  l'homme  est  tout  à 
fait  distinct  des  autres  créatures  d'ici-bas,  ne  voudraient  voir 
qu'un  iftëtinct  purement  animal  d'un  genre  plus  développé.  Il 
faut  donc  éviter  soigneusement  un  tel  excès,  et,  pour  notre 
part,  nous  n'avons  nulle  crainte  d'y  tomber  dans  cet  écrit. 

Mais  est-on  moins  coupable  ou  moins  exposé  à  de  très-graves 
inconvénients  en  faisant  de  la  raison  une  intelligence  tellement 
semblable  à  celle  de  Dieu,  qu'elle  en  paraîtrait  comme  une 
émanation  ?  Ne  s'exposerait-on  pas  à  favoriser  ainsi  très-direc- 
tement et  très-expressément  le  paniAetsmc,  cette  erreurabsurde 
et  monstrueuse,  qui  ne  devrait  pas  avoir  de  partisans  chez  des 
hommes  sensés  et  qui,  cependant,  est  aujourd'hui  si  accré- 
ditée parmi  les  libres  penseurs,  et  si  répandue  même  parmi  les 
chrétiens  dépourvus  d'une  solide  instruction  religieuse  ^. 

■  Les  8cie  r«s  philosophiques  et  morales  se  rattachent  naturellement  à  la 

question  religieuse;  nous  nous  en  occuperons  au  titre  11.  [Note  de  Mgr  Parisls). 

'  Les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  fait  mille  eiforts  pour  établir  leur  sys- 
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Voyons  en  quelques  mots  dans  quel  abîme  Ton  se  jelte,  ou 
du  moins  sur  quelle  pente  Ton  marche^  quand  on  fait  de  la  pen- 
sée humaine  une  création  de  l'ùme. 

Nous  avons  établi,  comme  très-certain,  que  le  pouvoir  de 
fiiire  sortir  quelque  chose  du  néants  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  produire  quoi  que  ce  soit  avecrieny  était^  sinon  un 
des  attributs  incommunicables  .de  la  Divinité^  au  moins  un 
pouvoir  qu'en  fait  Dieu  s'est  exclusivement  réservé  dans  les 
choses  de  ce  monde.  Or,  que  Ton  veuille  bien  le  remarquer^ 
la  pensée  est  une  production  véritable  et  même  bien  supérieure 
à  toutes  les  productions  matérielles,  puisqu'elle  est  par  sa  na- 
ture placée  au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  la  terre 
comme  de  tous  les  événements  de  la  vie,  étant  tout  à  la  fois 
insaisissable  et  impérissable.  Que  l'intelligence  humaine  la 
conçoive,  et  que  par  la  parole  elle  la  mette  au  jour,  c'est  un 
fait  certain;  mais  qu'elle  la  tire  d'elle-même  et  d'elle  seule  pré- 
cisément, comme  Dieu  a  fait  sortir  notre  âme  de  son  souffle 
tout-puissant  ^  c'est  impossible,  et  le  dire  serait  une  sorte  de 
sacrilège,  puisqu'il  n'y  aurait  aucune  ditTérence  entre  Dieu  pro- 
nonçant le  sublime  jiat  Itnx  et  l'âme  disant  efficacement  à  sa 
pensée  :  Parais.  On  ne  peut  nierque  la  pensée  so4t  une  lumière 
du  premier  ordre;  ce  serait  donc  une  vraie  création,  et,  en- 
core une  fols,  la  créature  ne  crée  pas. 

Ce  n'est  pas  tout,  et,  pour  faire  mieux  comprendre  ce  qu'il 
y  aurait  d'audacieux  dans  l'opinion  contraire,  voyons  ce  que 
serait  véritablement  cette  fécondité  propre  de  V âme  produisant 
seiUe  sa  pensée. 

Au-dessus  de  la  création  il  y  a  en  Dieu  une  opération  infini- 
ment adorable,  éternelle,  substantielle,  nécessaire,  d'une  né- 
cessité absolue,  c'est  la  génération  du  Verbe.  Assurément  cet 
attribut  du  Père  engendrant  son  Verbe  consubsstantiel  est  en- 
core plus  incommunicable  que  la  puissance  créatrice,  puisque 
les  deux  autres  personnes  de  la  très-sainte  Trinité  ne  l'ont  pas 

tèaie  des  créations  spontanées,  et  aujourd'hui  même  en  France  le  plus  hardi, 
si  ce  n'est  le  plus  dangereux,  des  écrivains  panthéistes,  M.  Renan,  parle  avec 
orgueil  de  la  fière  originalité  des  créations  spontanées  de  la  conscience.  L'en- 
nemi que  nous  signalons  n'est  donc  pas  imaginaire.         {Note  de  Mgr  Parisis.) 
*  Insptrayit  in  faciem  ejus  spiraculum  vit»  (Gen.,  ii,  7). 
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et  ne  peuvent  pas  Tavoir.  Le  Fils  est  engendré  du  Pèjre;  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  engendré,  mais  il  procède  du  Père  et  du 
Fils.  Voilà  le  grand  et  premier  mystère,  le  fondement  et  la 
source  de  tous  les  autres.  Hors  de  ce  sanctuaire  impénétrable^ 
tout  ce  qui  a  été  fait  au  ciel  et  sur  la  terre  a  été  fait  par  le  Verbe, 
en  ce  sens  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait  ne  Ta  été  sans  lui,  c'est- 
à-dire  sans  son  intervention  directe  ou  indirecte,  sine  Ipso  fac- 
tum  est  nihU  quod  factum  est.  Voilà  bien  ce  que  nous  croyons 
tous.  Cependant  où  nous  conduirait  le  système  qui  donne  à  la 
raison  humaine  le  pouvoir  d'engendrer  par  elle-même  sa  pen- 
sée, comme  le  Père  éternel  engendre  son  Verbe,  sinon  à  l'usur- 
palion  impie  des  droits  les  plus  inaliénables  de  la  divinité? 

Oui,  sans  doute,  nous  aussi  nous  enseignons  que  Mme  pro- 
duit sa  pensée,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  est  Timage  de  Dieu; 
mais  elle  ne  la  crée  pas,  mais  elle  ne  Tengendre  pas  par  elle 
seule  :  elle  la  produit  avec  l'assistance  du  Verbe  éternel,  c'est- 
à  dire,  pour  l'ordinaire,  avec  le  concours  des  créatures  qui  sont 
les  ministres  de  Celui  sans  lequel  rien  ne  se  fait  :  sine  Ipso 
factum  est  nihil  quod  factum  est 

Après  ce  chapitre,  qui  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  profonds  que  l'on  ait 
écrits  sur  la  philosophie,  Mgr  d'Arras  répond  à  quelques  objections. 

A"*  —  Réponse  aux  (éjections. 

Tout  système  offre  des  ombres,  même  quand  il  est  fondé 
sur  des  preuves  évidentes;  il  n'est  pas  donné  à  l'homme,  ici- 
bas,  d'avoir  la  connaissance  adéquate  des  choses.  II  lui  est 
donné  souvent  de  les  connaître  avec  certitude,  mais  non  de  les 
comprendre  absolument.  C'est  pour  cela  que  dans  tout  le  do- 
maine de  la  science  on  a,  d'un  commun  accord,  adopté  ce 
principe  :  Non  sunt  neganda  vera  propter  quœdam  obscura.  i\ 
le  faut  bien,  surtout  quand  il  s'agit  de  remonter,  dans  les 
œuvres  de  Dieu,  non  pas  aux  causes  premières ,  qui  nous, 
échappent  toujours,  mais  seulement  aux  causes  secondes,  qui 
sont  encore  si  mystérieuses  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  poète 
disait  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  ! 

Un  système  est  donc  bien  fort  quand,  appuyé  d'ailleurs  sur 


388  TIADITION  BT  RABOlf 

de  solides  raisons^  il  n'a  contre  lui  que  des  objections  aux- 
quelles il  est  très-facile  de  répondre. 

Nous  trompons-nous  en  afQrmant  qu'il  en  est  ainsi  de  celui 
que  nous  exposons?  Nous  avons  cherché  de  bonne  foi  ce  qu'on 
peut  lui  objecter,  et  vraiment  nous  n'avons  rien  trouvé  de 
sérieux. 

On  nous  demandera  si  nous  rejetons  ks  idées  innées;  nous 
répondrons  que,  selon  nous,  toutes  ks  idées  sont  innées  dnns 
rame,  en  ce  sens  qu'elle  en  possède  le  germe  spirituel  avec  la 
puissance  de  coopérer  activement  à  leur  reproduction.  Nous 
ne  faisons  pas  de  l'âme  une  tabk  rase  ;  rien,  selon  nous,  ne  jus- 
tifie cette  assimilation.  Nous  en  faisons  une  terre  dans  laquelle 
Dieu  a  répandu  sa  semence  dés  le,commencement,  et  chacun  sait 
que  cette  comparaison  est  autorisée  et  consacrée  dans  tous  ses 
points  par  nos  saintes  Écritures.  De  même  donc  que  la  terre 
possède  en  germe  dans  leurs  semences  tous  les  végétaux  et  tous 
les  fruits  qu'elle  doit  produire  ou  qu'elle  pourrait  produire 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  de  même  Tâme  possède  en  elle- 
même  le  principe  actif  de  toutes  ses  pensées.  Mais  nous  n'ad- 
mettons pas  que  ces  pensées  soient  écloses  dans  Tâme  au  mo- 
ment où  elle  est  elle-même  conçue.  Plusieurs  de  ces  idées 
naîtront  plus  tard,  lorsque  quelque  action  fécondante  viendra 
les  faire  éclore.  Beaucoup  ne  se  produiront  jamais,  parce 
qu'elles  auront  manqué  de  ce  concours.  Hors  de  là  le  système 
des  idées  innées  nous  paraît  faux. 

Mais,  nous  dira-t-on  peut-être,  vous  matérialisez  l'âme  en  la 
faisant  dépendre  de  la  matière.  D'abord  nous  ne  prétendons 
pas  du  tout  que  l'action  étrangère  qui  fait  produire  à  l'àme  sa 
pensée  soit  toujours  matérielle  ;  on  en  aura  la  preuve  au  titre  II, 
où  nous  parlons  de  la  grâce.  Ensuite  l'âme  ne  vit  pas  que  par 
la  production  de  ses  pensées,  elle  vit  encore  par  sa  conscience  *, 
qui  les  lui  approprie;  par  son  jugement,  qui  les  compare  entre 
elles  ;  par  sa  volonté,  qui  les  adopte  ou  les  repousse  daus  une 
pleine  liberté.  Voilà  des  facultés  où  nous  reconnaissons  que 
l'âme  ne  dépend  que  d'elle-même,  sauf  la  loi  de  Dieu  libre- 
ment observée.  Ce  domaine  n'est-il  donc  ni  assez  vaste  ni  assez 
beau  pour  que  la   raison  humaine  puisse  s'en  contenter 

*  Nous  prenons  ici  le  mot  conscience  dans  le  sens  phitosophique  {Id.}. 
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comme  créature,  et  m'ême,  si  V6n  veut,  s'en  glorifier  comme 
reine  ? 

-        «  • 

Quant  à  sa  dépendance  de  la  matière  en  certains  points^ 
comment  pourrait-elle  le  nier,  enfermée  qu'elle  est  dans  cette 
prison  du  corps  où  se  passe  le  temps  de  son  épreuve?  D'ail- 
leurs, cette  dépendance  d'êtres  inférieurs  pour  ractivité  de  la 
vie  est  une  loi  générale  de  la  nature  créée  :  les  végétaux,  dont 
l'organisation  est  si  admirable,  ne  peuvent  la  conserver  que 
par  le  recours  incessant  d'éléments  tout  à  fait  inorganisés,  et 
le  corps  de  l'homme,  dont  l'analyse,  comme  on  l'a  dit,  est  le 
plus  bel  hjmne  chanté  à  la  gloire  de  Dieu,  ne  peut  se  main- 
tenir actif  que  par  l'assimilatian  non  interrompue  d'êtres  qui 
lui  sont  tous  inférieurs.  Ainsi  l'a  voulu  le  Créateur  pour  bien 
des  motifs  qui  nous  dépassent,  inais  pour  un  entre  autres  qu'il 
nous  est  donné  d'apercevoir,  et  que  nous  aimons  à  redire  : 
Dieu  l'a  voulu  pour  maintenir  l'homme  dans  l'humilité  parle 
sentiment  continuel  de  son  impuissance  personnelle. 

Quand  on  veut  apprécier  les  œuvres  de  Dieu,  il  faut  les  exa- 
miner surtout  dans  l'harmonie  de  leur  ensemble. 

Nous  avons  donné  ce  chapitre  <en  entier,  parce  que  c'est  celui  que  quelques 
personnes  ont  peu  approuvé,  par  ta  raison  que  Mgr  d*Arras  semble  al)andonner 
complètement  le  princ  pe  d'Aristute  et  de  saint  Thomas  :  Vâme  humaine  est 
comme  une  table  rase  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d* écrit.  Ainsi,  au  lieu  de  dire 
avec  Mgr  Affre,  de  sainte  et  savante  mémoire  :  «  Notre  àme  est  une  terre,  et  les 
»  principes  que  lui  donne  Tinstruction  sont  des  germes  qu'elle  a  la  puissance  de 
»  féconder.  Si  les  principes  sont  empoisonnés,  elle  sera  corrompue  ;  s'ils  sont 
»  purs  et  lumineux,  elle  possédera  la  vie  et  la  liimière  ',  »  Mgrd'Arras  dit  : 
«  Nous  faisons  de  Tàme  humaine  une  terre  dans  laquelle  Dieu  a  répandu  sa  se- 
»  mence  dès  le  commencement.  »  —  Il  semble  que  ces  propositions  se  contre- 
disent et  tout  au  plus  si  elles  demandent  un  peu  d'explication.  Car  immédiate- 
ment après,  Mgr  d'Arras  appelle  ce  germe,  cette  semence,  le  principe  actif  des 
pensées.  Or,  que  l'àme  possède  le  principe  actif  de  ses  pensées,  que  cette  table 
rase  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  ne  soit  pas  une  table  matérielle,  toute 
passive,  inactive,  c'est  ce  que  tout  le  monde  admet  et  admettra.  Pour  nous, 
quand  on  nous  a  demandé  si  nous  reconnaissions  Vactivtté  de  l'âme  humaine, 
nous  avons  répondu  que  cette  demande  était  une  plaisanterie  *,  et  nous  ne  répon- 
drons jamais  putre  chose.  Car  nier  que  notre  âme  est  active,  que  nous  agissons 
quand  nous  pensons  et  raisonnons,  ce  n'est  pas  être  égaré,  ou  hérétique,  c'est 

*  Introduction  philosophique  à  Vétude  du  Christianisme t  in- 18,  Paris,  1845^ 
p.  43  (4«  édit.)  ;  et  dans  les  Annales,  t.  xi,  p.  169  (3-  série). 

*  Voir  nos  Annales,  1. 1,  p.  342  (4*  série). 

IV  SÉRIE.  TOME  xvïi.  —  N*  «01  ;  1858.  (56«  vol.  de  la  coll.)   25 
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être /ou.  Notre  ralBODnement  est  appuyé  par  saint  Thomas  lai-même,  qui,  après 
avoir  nommé  la  t4ible  rase,  montre  dansl'àme  ce  qu'il  appelle,  d*après  Aristote, 
Vintellect  agent,  qui  est  presque  dans  les  mêmes  termes  que  le  principe  actif  de 
Mgr  d'Arras.  Ainsi,  nous  allons  voir  encore  Mgr  d'Arras  trouver  un  germe  hu- 
main au  mérite  surnaturel,  mais  ce  germe,  c'est  la  liberté  que  l'homme  a  con- 
servée après  sa  chute.  Or,  il  n'y  a  personne  de  sensé  qui  n'admette  ce  germ&4à. 

On  voit  évidemment  que  le  germe  admis  par  Mgr  d'Arras  est  bien  différent  de 
cette  chambre  obscure  indiquée  d'abord  par  M.  de  Bonald,  et  où  la  parole  ne 
faisait  qu*iclairer  les  objets  qui  s'y  trouvaient,  objets  qui,  ayant  été  mis  là  par 
Dieu  lui-même,  avaient  pour  conséquence  d'être  tous  divins,  c'est-à-dire  vrais. 
Ce  qui  rendait  impossible  la  notion  du  mal  ou  de  l'erreur;  conséquences  qui  dé- 
riveraient aussi  du  sens  de  germe  pris  dans  son  sens  rigoureux. 

Ajoutons  encore  que  dans  la  position  prise  dans  les  Annales,  que  nous  igno- 
rons complètement  le  comment  de  la  formation  de  la  pensée  humaine,  il  nous 
suffirait  toujours  que  l'on  ne  puisse  produire  la  pensée,  sans  le  secours  d'un 
fait,  d'une  coùpéroiion  extérieure.  Cela  suffit,  et  les  communs  défenseurs  de  la 
foi  catholique  devraient  cesser  de  se  chamailler  sur  le  comment,  en  admettant 
tous  la  nécessité  de  ce  secours,  de  cette  tradition,  de  c«t  enseignement  extérieur. 
— •  C'est  là  que  devrait  se  borner  la  notion  et  la  définition  du  traditionalisme. 
Sans  cela,  les  disputes  continueront  sans  fin,  au  grand  scandale  des  fidèles,  et 
à  la  grande  satisfaction  des  rationalistes. 

Nous  continuerons  dans  le  prochain  cahier  Tanalyse  de 
l'ouvrage  de  Mgr  d'Arras. 

A.   BONNETTY. 
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OU 

SÉRIE  ]>i:  DICTIOJVnr AIRES 

Sur  toutes  les  parties  de  la  science  religieuse,  offrant  en  français  et  par  ordre 
alphabétique,  la  plus  claire,  la  plus  facile,  la  plus  commode ,  la  plus  variée 
et  la  plus  complète  des  Théologies, 

Publiée  par  M.  rAbbé  HIGME  <. 


C'est  une  belle  et  magnifique  pensée  que  celle  de  réunir 
dans  une  suite  de  Dictionnaires  toutes  les  branches  des  scien* 
ces  tant  humaines  que  divines^  théologiques,  philosophiques 
et  naturelles;  d'en  former  ainsi  un  tout  qui,  se  partageant  en 
autant  de  sections  qu'il  y  a  de  branches  dans  ces  diverses 
sciences,  fût,  pour  ainsi  dire,  toujours  sous  la  main  de  celui 
qui  a  besoin  d'un  renseignement,  ou  qui  désire  s'instruire  à 
fond  sur  quelque  sujet  que  la  raison  humaine  puisse  désirer 
de  connaître.  H  faut  que  cette  collection  recueille  tous  les  faits 
isolés  el  les  range  par  groupes  et  par  spécialités,  sous  leurs 
différents  noms;  il  faut  que  toutes  les  découvertes,  tous  les 
progrès,  soient  connus  et  classés;  il  faut  surtout  que  tous  ces 
documents,  toutes  ces  sciences,  tous  ces  progrès  soient  exa- 
minés et  appréciés  selon  la  vérité,  c'est-à-dire  selon  les 
croyances  de  l'Eglise  du  Christ,  qui,  quoi  que  disent  et  quoi 
que  fassent  les  sciences  et  les  savants,  est  et  sera  toujours  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  On  comprend  Ja  difficulté  d'une  pa- 
reille entreprise;  on  pourrait  même  dire  son  impossibilité. 
Les  gouvernements,  les  académies,  demanderaient  un  siècle 
entier  à  préparer  et  à  mener  à  bonne  fin  un  tel  dessein,  et  y 
dépenseraient  des  sommes  fabuleuses.  La  Philosophie  essaya 

'  Prix  6  fr.  le  vol.  pour  le  souscripteur  à  la  collection  entière,  7  fr.,  8  fr.  et 
même  10  fr.  pour  le  souscripteur  à  tel  ou  tel  dictionnaire  particulier.  52  vol. 
prix  812  fr.  —  Chez  Migne  éditeur,  rue  d'Amhoise,  à  Montrouge,  banlieue  de 
Paris. 
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ce  projet  à  la  fin  du  siècle  dernier;  elle  mit  à  ToeuTre  tous  ses 
adeples;  elle  ou\rit  une  souscription  très*coûteuse ;  les  hautes 
classes  lui  vinrent  aveuglément  en  aide;  elles  payèrent  des 
sommes  énormes;  les  libraires  firent  trois  ou  quatre  fois 
faillite,  et  ne  purent  pousser  Touvrage^  en  34  ans^  qu'à  iiS 
volumes  in-4%  qui,  au  milieu  de  quelques  documents  utiles, 
renfermaient  tout  le  poison  de  Tesprit  humain  élevé,  dressé, 
révolté  contre  le  Christ  et  son  Eglise  ^ 

Or,  cette  œuvre  impossible^  cette  œuvre  qui  demandait  le 
concours  de  tous  les  savants,  de  toutes  les  académies,  de  tous 
les  gouvernements,  un  seul  homme  a  conçu  le  projet  de 
l'exécuter,  et,  ce  qui  était  peu  probable,  l'a  exécuté...  Voyez, 
150  à  160  volumes  ont  déjà  paru,  et,  en  effet,  tout  s'y 
trouve  ;  on  pourrait  même  dire^  il  y  a  surabondance,  excès, 
pléonasme. 

Mais,  dira-t-on,  comment  M.  Tabbé  Migne  a-t>il  pu  exé- 
cuter un  tel  travail?  et  de  quelle  manière  l'a-t-il  exécuté? 
Est-ce  une  collection  qui  puisse  faire  autorité  dans  la  science? 
Quels  sont  les  grands  noms  qui  ont  présidé  à  cette  grande 
collection  ? 

Nous  aurions  été  embarrassés  de  répondre  à  ces  ques- 
tions avant  d  avoir  examiné,  manipulé,  saisi  dans  son  plan 
et  son  ensemble  chaque  volume.  Mais  après  cet  examen  nous 
pouvons  répondre  avec  assurance  que  cette  œuvre  a  été 
exécutée,  aussi  bien  qu'il  était  possible  de  le  faire.  Quand  on 
a  réimprimé  d'ancien§  auteurs,  on  a  eu  soin,  tout  en  respec- 
tant le  texte,  d'y  ajouter  des  notes  et  appendices  qui,  à  l'aide 
des  découvertes  récentes,  modifient  ou  complètent  les  no- 
tions primitives.  Dans  les  ouvrages  nouveaux,  quand  les 
noms  ne  sont  pas  ceux  des  savants  du  premier  ordre,  ce 
sont  ceux  d'ecclésiastiques  ou  de  laïques,  studieux,  travail- 
leurs attentifs  et  infatigables,  qui  ont  recueilli  tous  les  tra- 
vaux des  savants  les  plus  récents  et  les  plus  estimés,  et  en 
ont  formé  un  corps,  exposant  les  opinions  diverses,  donnant 
les  solutions  les  plus  récentes  et  les  plus  avancées,  souvent 

<  Paris,  Agasse,  1782  à  1809  ;  259  parties,  formant  il?  vol.  in-é*"  et  10  par- 
ties de  texte,  et  36  vol.  de  planches.  —  75  livraisons  ayant  coûté  plus  de 
2,000  fr.  •—  Voir  Brunet ,  Manuel  du  libraire. 
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dans  les  termes  mêmes  posés  par  les  auteurs  et  disséminés 
dans  les  revues,  les  comptes-rendus  des  académies  et  sociétés 
savantes,  en  sorte  qu'un  grand  nombre  de  dissertations  per- 
dues dans  ces  immenses  recueils,  se  trouvent  là  conservées  et 
applicfuées  à  la  science  et  à  l'objet  qui  leur  est  spécial.  Nous 
disons  ceci  pour  les  sciences  naturelles  en  particulier,  qui 
y  sont  traitées  d'une  manière  très-satisfaisante.  Mais  souvent 
aussi  les  auteurs  qui  ne  se  sont  pas  toujours  fait  connaître, 
et  dont  nous  essayerons  de  lever  l'anonyme .  sont  des  sa- 
vants du  premier  ordre,  membres  de  diverses  académies  et 
sociétés  savantes,  des  élèves  de  cette  École  des  chartes  qui 
nous  a  donné  de.  si  consciencieux  exf)lorateurs  des  vieilles 
chroniques,  et  des  réparateurs  si  heureux  de  cette  histoire, 
élaborée,  dénaturée,  tronquée,  construite  à  la  hâte,  telle  que 
nous  l'a  faite  le  18*  siècle. 

Les  Enq/clopédies  théologiques  sont  donc  une  véritable  réac- 
tion contre  la  science  du  IS"  siècle,  et  contre  la  funeste  in- 
fluence de  cette  ^cyclopédie  de  Diderot  et  de  d'Alembert,  qui 
ne  fut  qu'une  machine  de  guerre  pour  détruire  la  religion  du 
Christ  et  celle  de  TEglise  qui  est  chargée  de  la  conserver.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  tous  ces  travaux  soient  de  la  même 
nature,  de  la  même  force,  mais  tous  concourent  au  même  but 
et  sont  faits  dans  la  même  pensée. 

Honneur  soit  rendu  à  l'homme  qui  a  conçu  et  exécuté  cette 
vaste  entreprise;  et  cet  hommage  n'est  que  justice. 

Les  Annales,  qui  doivent  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
fait  dans  l'intérêt  de  la  religion  du  Christ  et  de  son  Eglise,  ne 
pouvaient  passer  sous  silence  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Migne,  et 
comme  tous  nos  lecteurs  doivent  trouver  dans  notre  recueil 
l'indication  précise  et  exacte  de  tous  les  matériaux  dont 
peuvent  avoir  besoin  ceux  qui  s'occupent  de  science,  de  reli- 
gion, de  discussion  et  d'apologétique  catholique,  nous  allons 
indiquer  ici,  par  ordre  de  volumes,  tous* les  niatériaux  qui  se 
trouvent  dans  cette  grande  collection  de  près  de  170  vol. 

Déjà ,  dans  la  collection  de  la  Patrologie  latine ,  qui  est 
achevée,  et  dans  celle  de  la  Patrologie  grecque  \  qui  est  en 
cours  de  publication,  nous  avons  indiqué,  tous — que  l'on  re- 

*  Voir  nos  volumes  de  la  S*'  et  de  la  4'  série. 
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tienne  ce  mot  —  tous  les  travaui,  de  tous  les  pères  et  de  tons 
les  apologistes  des  églises  lalines  et  grecques;  dans  les  travaux 
compris  dans  U$  trois  Encyclopédies  thMogiques,  nos  lecteurs 
auront  en  peu  de  mots  Tindicalion  de  tous  les  travaux  de  la 
science  actuelle,  et  |iourront  choisir  à  volonté  les  divers  vo- 
lumes i|ui  leur  sont  nécessaires  pour  leurs  études  spéciales  et 
auront  le  moyen  de  se  les  procurer  à  bon  marché.  — Car  c'est 
encore  un  éloge  qu'il  faut  donner  aux  publications  de  M.  Tabbé 
Migne,  c'est  que  jamais  on  n'avait  donné  à  aussi  bon  compte 
tant  de  précieux  ouvrages. 

Voici  donc  Téoumération  des  volumesqui  entrent  dans  cette 
i'*  Encyclopédie,  formée  de  52  vol.  Nos  appréciations  seront 
très-co|irtes,  car  le  plus  souvent  il  n'est  besoin  que  de  donner 
le  titre  des  volumes  pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ce 
qu'ils  renferment. 

VCnOSS  I-IV.  —  1845- 1846.  —  28  fr.  les  4  Tol. 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE,  Archéologique,  Philologique,  Chronolo- 
gique, Géographique  et  littéraire  de  la  Bible,  par  le  R.  ^.  Dom  Augustin  Cal- 
■ET,  religieux  bénédictin,  abbé  de  Senones,  4"  édition,  revue,  corrigée,  complé- 
tée et  aeiualigée,  par  M.  Vabbé  A.  F.  James,  membre  de  la  Société  royale  Asia- 
tique de  Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes;  publiée  par  Jf.  Vàbbé 
MiGNE,  éditeur  des  Cours  complets  sur  chaque  branche  de  la  science  religieuse. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  l'éloge  de  dom  Calmet^  pas 
même  à  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs^  qui  tous  ne  peuvent 
qu'admirer  la  grande  science  et  la  vaste  érudition  du  savant 
commentateur  de  la  Bible.  En  ce  moment  même^  celui  qui 
voudra  connaître  tout  ce  que  les  historiens  profanes  ont  con- 
servé de  traces  de  la  tradition  primitive ,  doit  consulter  ses 
Commentaires  de  la  Bible.  Il  en  est  de  même  pour  le  Dictton" 
naire.  Tout  ce  qui  concerne  la  Bible  y  est  expliqué^  autant  que 
la  science  pouvait  le  faire  à  cette  ép(>que.  Il  ne  s'est  agi,  et  il 
ne  s'agira  pour  l'avenir  que  de  le  corriger  et  de  le  compléter 
avec  les  secours  que  les  découvertes  modernes  apporteront 
de  preuves  en  faveur  de  nos  Ecritures.  C'est  ce  que  MM.  les 
abbés  Sionnet  et  James  ont  fait  pour  cette  édition.  Us  ont  con- 
sulté les  voyages  dans  la  Terre-Sainte  et  dans  tout  l'orient,  les 
découvertes  faites  en  Assyrie,  les  dissertations  philologiques 
publiées  en  France  et   en  Allemagne,   et  les  ont  jointes  à 
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chaque  article  de  dom  Galmet.  Ajoutons  qu'ils  ont  mis  sage- 
ment à  contribution  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Us 
ontde  plus  complété  Touvragelpar  un  grand  nombre  de  disser- 
tationSy  indispensables  àTélude  de  la  Bible  et  qui  se  trouvaient 
éparses  dans  un  grand  nombre  de  yoI urnes  difficiles  à  se 
procurer.  Nous  allons  en  donner  ici  la  simple  nomenclature  : 

1.  Avertissement  de  cette  4"  édition.  —  2.  Préface  de  dom  Calmet  pour  sa 
V  édition,  1730.  —  3.  Table  chronologique  générale  de  l'htetoire  de  la  Bible.  — 
4.  Abrégé  de  la  chronologie,  tiré  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  ^  5.  Chrono- 
logie des  grands  prêtres  des  Hébreux,  d'après  id.  —  6.  Idem,  d'après  la  Bible  de 
Vence,  —  7.  Clironologie  des  gouverneurs  de  Syrie,  d'après  Y  Art  de  vérifier  les 
dates,  —  8.  Calendrier  des  Juifs  —  9.  Dissert,  sur  la  tactique  des  Hébreux,  par 
le  Ch,  de  Folard,  —  10.  Sur  Fart  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places,  par 
H.  Dureau  de  la  Malle,  -^11.  Sur  les  monnaies  des  Hébreux.  —  12.  Sur  quel- 
ques médailles  des  juifs.  —  13.  Réduction  des  monnaies  des  juifs  au  poids  de 
marc  ;  et  de  leurs  mesures  longues  et  creuses  comparées  à  celles  de  Paris.  — 
14.  Tableaux  géographiques  relatifs  à  la  Palestine  et  à  la  Syrie.  —  15  {A  la  fin 
du  4*  volume).  Traduction  littérale  des  noms  hébreux,  chaldéens,  syriaques  et 
grecs  de  la  Bible.  —  16.  Sur  le  titre  de  la  croix,  par  F.  P.  Piolin, 

A  ces  volumes,  il  faut  ajouter  V Atlas  géographique  et  icono- 
graphique de  V Ecriture  Sainte,  qui  comprend  toutes  les  gra- 
vures que  dom  Calmet  avait  insérées  dans  son  dictionnaire,  et 
dont  nous  avons  donné  le  détail,  dans  nos  Annales,  tome  XI, 
p.  83  (3*  série). 

TOMES  V- vu  et  vu  bis.  —  1846,  prix  28  fr.  les  4  vol. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE  PHILOLOGIE  SACRËE,  dans  lequel  on 
marque  les  différentes  significations  de  chaque  mot  de  V Écriture,  son  étymologie 
et  toutes  les  difficultés  que  peut  faire  un  même  mot  dans  tous  les  divers  en- 
droits de  la  Bible  où  il  se  rencontre  ;  où  Von  explique  les  hébratsmes  ou  fa- 
çons de  parler  particulières  du  texte  sacré,  les  contradictions  appahntes,  les 
difficultés  de  chronologie,  l'histoire  sainte,  la  géographie,  les  noms  propres 
des  hommes,  des  villes,  V archéologie  sacrée,  la  théologie  dogmatique  et  morale 
etc,  avec  tout  ce  qui  peut  faire  entendre  le  sens  littéral  et  métaphorique^  en 
sorte  que  rien  ne  puisse  arrêter  le  lecteur  qui  y  aura  recours;  on  y  voit  aussi 
entre  parenthèses,  le  mot  grec  des  Septante,  qui  répond  à  la  signification  de 
chaque  mot  latin,  avec  la  signification  de  ce  que  porte  le  sens  de  Vhébreu  et  du 
grec  quand  il  est  différent  de  celui  du  latin  de  la  Vulgate,  par  Huré.  SuItI 
du  DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  SAINTE,  contenant  toutes  ses  origines,  ou 
les  mots  hébreux ,  tant  primitifs  que  dérivés,  avec  des  observations  philologi- 
ques et  théologiques,  par  Louis  de  Wolzogue,  revu,  augmenté  de  nouveau  et 
actualisé  par  M.  Tehpestini.  Publié  par  M.  l'abbé  Migne,  éditeur  des  Cours 
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eompleis  twr  chaque  hranehe  de  la  science  religieuse.  Ces  différentes  propriétés 
font  de  ces  deux  outrages,  tout  à  la  fois,  un  Dictionnaire,  une  concordance,  une 
paraphrase  et  un  commentaire, 

M.  Charles  Huri,  simple  acolyte,  était  professeur  de  Vuni- 
versUé  de  Paris  et  pritieipal  du  collège  de  Boncour.  Son  ouvrage 
parut  à  Paris  en  171 5^  en  deux  volumes  in-fol.  Il  fut  un  de  ces 
solitaires  de  Port-Hoyal,  qui  exécutèrent  de  si  grands  travaux 
sur  rtiistoire  et  sur  la  Bible.  Sa  Traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment, parue  en  1692  ,  fut  censurée  |mr  quelques  évéques  en 
1702.  Mais  aucune  plainte,  que  nous  sachions,  n'a  été  portée 
contre  ce  dictionnaire,  qui,  en  effet,  est  d'une  grande  utilité 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Ecriture  Sainte.  —  J<e  titre 
du  livre  en  montre  le  mérite  etdit  les  facilités  qu'il  donne  pour 
les  travailleurs.— Nous  ne  savons  pourquoi  on  n'a  pas  repro- 
duit la  préface, {]m  contient  des  renseignements  précieux  sur 
les  ouvrages  (|ui  avaient  traité  la  même  matière  et  ont  aidé 
l'auteur  à  faire  son  travail. — On  y  trouve  surtout  les  différents 
sens  de  chaque  mot  de  la  Bible. 

Le  VII'  volume  est  divisé  en  deux  parties,  et  c'est  dans  cette 
2*  partie  que  se  trouve  le  Dictionnaire  de  la  langue  sainte  (de  la 
p.  503  à  la  p.  1104),  de  M.  Louis  de  Wolzogue,  annoncé  sur  le 
titre.  Ce  volume,  extrait  de  la  Critiquée  sacrée  du  D.  Leig,  et  tra- 
duit en  français  sous  forme  de  dictionnaire  par  M.  de  Wol- 
zogue,  parut  à  Amsterdam  en  1712,  en  un  vol.  in-i*"  de  830  p. 
—  M.  Tempestini,  qui  devait  l'éditer  dans  VEncyclopédie  théolo- 
logique,  nous  avertit  dans  une  courte  préface,  qu'après  l'avoir 
examiné  attentivement  il  a  trouvé  «  que  ce  n'était  qu'une  com- 
»  pilation  indigeste  de  sentences,  de  rêveries,  de  fables  ridicules 
»  et  pavfois  indécentes,  empruntées  à  des  auteurs  plus  ou 
»  moins  orthodoxes  et  cousues  à  la  suite  les  unes  des  autres, 
»  sans  ordre,  sans  méthode  aucune,  se  répétant,  se  contredi- 
»  sant  presque  à  chaque  instant ,  offrant  enfin  un  chaos 
»  étrange.  »  Ce  qui  Ta  décidé  à  le  refondre  complètement. 

Ce  jugement  nous  parait  bien  sévère,  pour  ne  pas  dire  in- 
juste. L'ouvrage  primitif  renferme  sans  doute  bien  des  fables 
et  des  puérilités,  mais  elles  sont  tirées  des  interprétations  rab- 
biniques  de  la  langue;  or  nous  ne  cesserons  de  le  redire,  il  est 
très- important  pour  la  véritable  exégèse  biblique,  de  connaître 


:.£» 


ORIGINES  ET  RAISON  DE  LA  LITURGIE  CATHOLIQUE.         397 

ces  fables  rabbiniques,  et  tout  ouvrage  qui  nousen  ouvrira  les 
portes  sera  favorablement  accueilli. 

Après  cette  courte  protestation,  nous  avouons  que  le  travail 
de  M.  Tempestini,  en  lui-même,  peut  être  très-utile;  il  a  dé- 
pouillé les  grands  dictionnaires  des  anciens,  et  parmi  les 
modernes,  ceux  de  Gesenius,.àe  Winer  et  à*Ewaldy  et  il  en  a 
donné  une  traduction  française  très-substantielle;  c'est  en 
quelque  sorte  Tabrégé  en  français  du  grand  Dictionnaire  hé- 
braïque et  chaldaïqm,  préparé  par  M.  le  chevalier  Drach  et 
publié  par  M.  l'abbé  Migne,  dictionnaire  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ^  —  Nous  le  répétons,  c'est  un  abrégé  précieux,  par  sa 
clarté  et  sa  précision,  pour  le  sens  exact  des  mots. 

TOME  VlU,  comprenant  1304  col.  -—1844,  prix  8  fr. 

ORIGINES  ET  RAISON  DE  LA  LITURGIE  CATHOLIQUE  en  forme  de  diction" 
nairet  ou  notions  historiques  et  descriptives  sur  les  rites  et  le  cérémonial  de 
Voffice  divint  les  sacrements^  les  fêtes,  la  hiérarchiet  les  édifices,  vases  et  orne- 
ments sacrés,  et  en  général  sur  le  culte  catholique,  tant  en  Orient  qu^en  Occi" 
dent,  avec  un  grand  nombre  de  notes,  sous  le  titre  de  Variétés,  à  la  fin  des  arti- 
cles; suivies  de  la  Liturgie  arménienne,  traduite  en  français  sur  le  texte  ilalien 
du  P.  Gabriel  Ateoigbian,  par  Tabbé  J.-B.-E.  Pascal,  ancien  curé  de  Mende. 

Ce  dictionnaire,  précédé  d'un  avant-propos  et  d'un  Catalogue 
biographique  des  auteurs' consultés^  sera  Irès-utile  aux  ecclé- 
siastiques qui  veulent  avoir  des  indications  précises  sur  la 
plupart  des  questions  liturgiques^  et  aux  laïques^  qui,  sans 
se  livrer  à  une  étude  trè^-longue,  veulent  avoir  une  notion 
suffisante  de  toutes  ces  questions. 

Sous  le  nom  de  variétés^  l'auteur  a  renfermé  à  la  fin  de 
chaque  article,  un  grand  nombre  de  détails  peu  connus,  et 
de  nombreux  ve:U)s  des  anciennes  liturgies,  et  traditions  au- 
thentiques; dom  Gueranger  y  est  souvent  mis  en  cause  et 
plusieurs  fois  réfuté. 

La  liturgie  arménienney  qui  se  trouve  traduite  à  la  fin  du 
volume,  est  celle  qui  parut  à  Venise,  en  1832,  traduite  en 
italien  parle  P.  Gabriel  Avédichian,  fort  différente  de  la  tra- 
duction latine  du  P.  Pidou,  publiée  par  le  P.  Lebrun  dans 
le  tome  v  de  son  grand  ouvrage  liturgique. 

'  Voir  notre  compte  rendu  dans  notre  tome  xix,  p.  61  (3*  série). 
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TOMOBS IX  et  X.  —  1844,  prix  14  fr. 

COURS  ALPHABÉTIQUE  ET  MÉTHODIQUE  DE  DROIT  CANON  mû  en  rap- 
port avec  le  droit  civil  ecclésiastique ^  ancien  et  moderne,  contenant  tout  ce  qui 
peut  donner  une  connaissance  exa/:te,  complète  et  actuelle  des  canons  de  disci- 
pline, des  concordats,  surtout  de  celui  de  1801  et  de  ses  articles  organiques, 
des  divers  actes  législatifs  relatifs  au  culte,  des  usages  de  la  cour  de  Rome,  de 
la  hiérarchie  de  la  cour  ecclésiastique,  avec  droits  et  devoirs  des  membres  de 
chaque  degré,  et  généralement  de  tout  ce  qui  regarde,  dans  le  droit  canon,  les 
personnes,  les  biens,  la  jurisprudence  et  la  justice  de  VÉglise;dédié  à  Monsei- 
gneur (Mellon  JOLLY)  archevêque  de  Sens  ;  par  M.  L'abbé  Andr^,  chanoine 
honoraire,  membre  de  la  Société  royale  asiatique  de  Paris. 

L'étude  du  droit  canon,  si  fort  négligée  au  commencement 
de  ce  siècle,  est  en  ce  moment,  dans  les  séminaires  et  dans 
les  facultés  de  théologie,  l'objet  d'études  graves,  et  qui  ne 
sont  pas  sans  succès.  Mais  pour  les  ecclésiastiques,  sortis 
précédemment  des  maisons  d'éducation  alors  que  cette  étude 
n'y  était  pas  cultivée,  il  faut  un  livre  élémentaire,  qui  leur 
permette  de  trouver  facilement  et  promptement  les  notions 
qui  peuvent  leur  être  nécessaires.  Les  laïques  aussi  qui  lisent 
l'histoire  de  l'Eglise,  ou  qui  s'occupent  d'une  manière  quel- 
conque d'études  religieuses,  rencontrent  presque  à  chaque 
instant,  des  expressions,  des  questions,  des  coutumes,  des 
difficultés  qui  ne  peuvent  être  comprises  ou  résolues,  que  par 
la  connaissance  des  règles  du  droit  canon.  Or  c'est  pour  ces 
deux  sortes  de  personnes  que  M.  l'abbé  André  a  fait  son  dic- 
tionnaire Le  litre  dit  déjà  assez  tout  ce  qu'il  contient.  Nous 
ajoutons  qu'il  en  est  peu  qui  fassent  mieux  connaître  comment 
les  anciennes  coutumes  de  l'Eglise  gallicane  se  mêlent  aux 
nouvelles,  et  ont  été  ou  acce|)tées  ou  modifiées  par  elles.  Dans 
cet  exposé,  on  dirait  quelquefois  que  le  prêtre  français  regrette 
trop  un  passé  à  jamais  perdu,  et  dont  souvent  on  ne  doit  pas 
regretter  la  perte.  On  y  trouve  une  histoire  très-complète, 
accompagnée  des  pièces  authentiques,  des  négociations  qui 
eurent  lieu  pour  le  rétablissement  du  culte  en  1802,  et 
des  concordats  qui  intervinrent  à  cette  époque.  «  Son  livre, 
»  dit-il,  est  spécialement  dirigé  contre  les  erreurs  que  l'on 
»  cherche  à  répandre  sur  la  constitution  de  l'Eglise  et  les  pou- 
»  voirs  hiérarchiques,  et  pour  prémunir  le  prêtre  contre  le 
»  droit  civil  ecclésiastique  français   (de  M.  Dupin)  qu'on 
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»  cherche  à  faire  prévaloir  parmi  nous,  et  contre  ces  nouveaux 
»  docteurs,  qui  cherchent  à  mettre  en  honneur  les  canonistes 
»  du  parti  janséniste.  On  nous  a  reproché  d'être  gallican, 
»  dit-il,  c'est  à  tort.  Sans  doute  nous  ne  condamnons  pas  le 
»  gallicanisme,  tel  que  Tentendait  Bossuet,  et  les  évêques  de 
»  France...  Nous  rejetons  le  gallicanisme,  etc.  *.»  On  convien- 
dra que  cette  exposition  ou  justification  n'est  pas  très-claire. 
Les  pièces  formant  le  complément  de  ce  dictionnaire  sont  : 

!«'  Vol.  1.  Un  avertissement.— 2.  Liste  des  auteurs  consultés.— 3.  Additions, 
corrections  et  supplément.  —  2«  vol.  4.  Avertissement.  —  5.  Noticeà  biographi- 
ques et  bibliographiques,  sur  les  canonistes  et  les  auteurs  cités.—  6.  Additions 
et  corrections.— T.  Table  méthodique  pour  diriger  dans  l'étude  du  droit  canon. 
—8.  Table  chronologique  des  divers  actes  législatifs  insérés  ou  cités  dans  l'ou- 
vrage. 

TOMES  XI  et  Xn.  —   1847,  prix  16  fr.  les  2  volumes. 

DICTIONNAIRE  DES  HÉRÉSIES,  DÉS  ERREURS  ET  DES  SCHISMES,  ou 
Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  des  égarements  de  Vesprit  humain  par  rap- 
porta  la  religion  chrétienne,  précédé  d*un  discours  dans  lequel  on  recherche 
quelle  a  été  la  religion  primitive  des  hommes ,  les  changements  qu*elle  a  souf- 
ferts jusqWà  la  naissance  du  christianisme,  les  causes  générales,  les  filiations 
et  les  effets  dts  hérésies  qui  ont  divisé  les  chrétiens  ;  par  Pluquet.  Ouvrage 
augmenté  de  plus  de  400  articles,  distingués  des  autres  par  des  astérisqvies  ; 
continué  jusqu^  à  nos  jours  pour  toutes  les  matières  qui  en  font  le  sujet,  comm£ 
pour  le  discours  préliminaire,  revu  et  corrigé  d*un  bout  à  Vautre-,  dédié  à  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  par  M.  Vabbé  J.  J*"  Claris,  ancien  professeur  de 
théologie;  suivi  !•  d^un  DICTIONNAIRE  NOUVEAU  DES  JANSÉNISTES,  conte- 
nant un  aperçu  historique  de  leur  vie,  et  un  exam£n  critique  de  leurs  livres, 
par  M.  Vabbé  ***,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ;  2*'  de  HNDEX  des  li- 
vres défendus  par  la  sacrée  congrégation  de  ce  nom,  depuis  sa  création  jus- 
qu*à  nos  jours;  '4''  Des  propositions  condamnées  par  V  Église  depuis  Van  411 
jusqu'à  présent;  5»  De  la  Liste  complète  des  ouvrages  condamnés  par  les  tribu- 
naux français,  avec  le  texte  des  jugements  et  arrêts  tirés  du  Moniteur. 

Le  litre  seul  de  ces  deux  volumes  en  fait  comprendre  l'im- 
portance, pour  toutes  les  personnes  qui  cherchent  à  se  rendre 
compte  des  opinions  si  diverses  des  philosophes  et  des  théo- 
logiens, et  à  distinguer  parmi  celte  foule  de  propositions 
quelles  sont  celles  qui  sont  condamnées  par  TEglise,  et  quelles 
sont  celles  qui  sont  dans  le  domaine  des  opinions  libres,  et 
que  l^on  peut  à  son  gré  adopter  ou  rejeter. 

>  Avertissement  du  2*  volume. 


400  PRKMIB1IE  ElfCTCLOPÉDIB  THÀOLOGIQUE. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  M.  l'abbé  Clarii  d'avoir 
conservé  le  texte  entier  de  M.  Tabbé  Pluquet.  Cet  auteur,  est 
un  de  ceux  qui,  avec  l'abbé  Bergier^  se  sont  attachés  à  prou- 
verque  Thorame  n'a  inventé,  par  lui-même  et  pour  lui-même, 
ni  le  dogme  ni  la  morale;  mais  a  que  c'est  Dieu,  qui  éclaira 
»rbomme,  lui  donna  des  lois,  et  lui  proposa  des  peines  et  des 
»  récompenses  (p.  35);  il  prouve  que  c'était  là  l'opinion  des 
anciens  philosophes,  et  rapporle  le  texte  d'Aristote  qui  nous 
dit  :  «  11  y  a  de  l'apparence  que  les  sciences  ayant  été  plusieurs 
»  fois  perdues,  ces  sentiments  se  sont  conservés  jusqu'à  pré- 
D  sent  comme  les  restes  de  la  doctrine  des  anciens  hommes;  ce 
f>  n'est  qu'ainsi  que  nous  pouvons  distinguer  les  opinions  de 
»  nos  pères,  et  les  opinions  de  ceux  qui  ont  été  les  premiers  sur 
hla  terre  (p.  31)».  —  Gomme  dans  Bergier,  toutes  ces  notions 
ne  sont  ni  aussi  nettes,  ni  aussi  sé|)arées  de  tout  Cartésianisme, 
que  la  polémique  nous  en  fait  une  nécessité  en  ce  moment, 
mais  cependant  on  distingue  sans  peine,  un  de  ces  génies 
qui  comme  Bossuet  voyait  le  plus  grand  combat  sortir  du 
Cartésianisme  contre  l'Eglise  catholique  ^.  —  Nous  dirons 
peu  de  chose  des  articles  nouveaux  que  M.  l'abbé  Claris  a 
ajoutés  à  ceux  de  M.  l'abbé  Pluquet,  ils  sont  faits  dans  un  boa 
esprit;  nous  avons  distingué  ceux-ci  :  Vabbé  Chastel,  Commu- 
nisme,  EglUe  catholique,  Constitution  civile  du  clergé,  SaintSi- 
monisme,  assez  étendu,  copié  t)resque  mot  à  mot,  aux  articles 
que  nous  avons  publiés  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne tomes  XI  et  xn  (i"  série),  et  que  cependant  M.  l'abbé 
Claris  n'a  pas  même  nommées.  Bien  d'autres  emprunts  ont 
été  faits  aux  Annales;  nous  y  applaudissons,  sauf  la  suppres- 
sion du  nom  de  ceux  dont  on  copie  les  articles. 

Le  Dictionnaire  des  jansénistes  a  été  fait  d'après  ceux  des 
pères  jésuites  de  Colonia  ei  Patouillet,  paru  en  1722.  1  vol.  — 
1734,1735,  1  vol.  1744,  2  vol.  175?,  4  vol.  —  Ces  diverses 
éditions  furent  mises  à  l'index  par  décrets  du  20  septem- 
bre 1749,  et  du  11  mars  1754.  L'auteur,  qui  a  mis  en  ordre  le 
Nouveau  dictionnaire  des  jansénistes,  n'a  donc  pas  suivi  aveu- 
glément ses  deux  prédécesseurs,  qui  avaient  trouvé  partout 

'  Âristote,  Métaphysique,  livre  xii  (ou  plus  exactement  xiv),  c.  8. 

'  Voir  cette  importante  lettre  de  Bossuet  dans  notre  tome  xiii,  p.  342  (4*  série). 
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du  jansénisme;  il  a  surtout  beaucoup  adouci  leurs  expressions 
acerbes  et  irritantes,  et  de  plus  il  a  joint  la  biographie  des 
auteurs,  à  la  nomenclature  de  leurs  livres.  Aussi  le  nouveau 
dictionnaire  est-il  de  beaucoup  supérieur  à  Tancien,  il  s'y  est 
glissé  cependant  des  inattentions  très-grandes.  Ainsi  on  fait 
dire  que  le  père  Noël  Alexandre  écrivit  contre  les  maladies 
chinoises,  pour  cérémonies,  etc.  —  On  y  a  ajouté  les  jansénistes 
récents,  tels  que  Tabarand,  etc. 

Après  le  dictionnaire  des  jansénistes,  on  trouve  dans  ce 
volume  :  i"*  Index  des  livres  condamnés  par  la  congrégation  de 
V Index  jusqu'en  1838.  —  2*  Le  Traité  du  P.  Carboneani, 
contenant  les  propositions  condamnées  par  TEglise.  —  3"  Le 
Catalogue  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  condamnés  par  les 
tribunaux  français  depuis  1814  jusqu*au  8  septembre  1847, 
utile  aux  administrateurs  qui  veulent  ôter  des  mains  du 
peuple  tous  ces  mauvais  livres,  qui  le  corrompent, 

TOMES  Xni  et  XIV.  —  1847,  prix  14  fr.  les  2  vol. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  COMPLET  DES  CONCILES  tant  généraux 
que  particulierSy  des  principaux  synodes  diocésains  et  des  autres  assemblées 
ecclésiastiques  h  s  plus  remarquables ^  composé  sur  les  grandes  collections  de 
Conciles  les  plus  estimées ^  et  à  Vaide  des  travaux  de  D.  Ceillier,  du  P.  Richard, 
des  auteurs  deZ'HIstoire  gallicane,  et  des  autres  histoires  de  l'Église  les  plus  célè- 
bres ^  soit  anciennes^  soit  modernes,  soit  françaises,  soit  étrangères;  rédigé 
par  M.  V abbé  Ad.  Ch.  Peltiér,  auteur  de  M,  Lameiinais  réfuté  par  lui-même, 
et  de  la  Défense  de  l'ordre  surnaturel. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  combien  lesConciles  ont 
été  utiles  dans  TEgliseponr  maintenir  la  discipline  et  Texpres- 
sion  exacte  des  dogmes.  L'Eglise  a  toujours  regardé  comme  un 
emps  de  calamité,  celui  où  elle  a  été  empêchée  de  tenir  ces 
grandes  assemblées,  ordonnées  par  ses  décrets  et  par  ses  sou- 
verains pontifes.  Aussi  peut-on  compter  au  nombre  de  ses 
plus  précieuses  conquêtes  la  liberté  qu'elle  a  eue  depuis  1848, 
de  pouvoir  s'assembler;  et  ses  adversaires  mêmes  sont  forcés 
de  convenir  que  les  procès-verbaux  et  décrets  qui  sont  émanés 
de  ces  assemblées^  sont  tous  marqués  au  coin  de  la  sagesse  et 
d'une  parfaite  intelligence  des  besoins  actuels  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Mais  la  collection  des  conciles  renferme  un  grand 
nombre  de  volumes,  qu'il  est  très-coûteux  de  se  procurer  et 
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très-difflcile  d'étudier.  Or^  il  n'ei^istail  en  français  aucun  traité 
un  peu  étendu  où  l'on  pût  trouver  facilement^  et  vite^  une 
notice  assez  détaillée  des  conciles,  des  \illes  où  ils  s'étaient 
tonus,  des  décisions  qui  ;  avaient  été  prises  et  des  règlements 
qui  y  avaient  été  établis.  Le  dictionnaire  ici  publié  est  donc 
très-utile  et  très-commode.  Son  auteur,  M.  VahhéPeltier,  eist  un 
des  plus  infatigables  écrivains  traducteurs  que  nous  con- 
naissions. 11  connaît  bien  les  termes  consacrés,  ce  qui  est  très- 
nécessaire  en  ce  moment  où  nous  voyons  de  si  pauvres  tra- 
ducteurs de  nos  auteurs  scbolastiques.  A  la  fin  de  chaque  ar- 
ticle se  trouve  l'indication  des  sources,  ce  qui  permet  d'y  avoir 
recours  quand  une  plus  grande  recherche  est  nécessaire.  — 
Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  joint  à  son  travail  aucune 
préface,  où  il  nous  eût  fait  connaître  les  ouvrages  qui  avaient 
précédé  le  sien. 

Dans  la  Table  chronologique  de  tous  les  conciles  et  synodes,  qui 
est  placée  à  la  fin  de  ce  volume  avec  renvoi  au  texte,  on  trouve 
en  forme  de  supplément  une  dissertation  sur  les  canons  aposto- 
liques, et  une  traduction  de  la  plupart  d'entr'eux.  Une  Notice 
des  synodes  tenus  par  les  protestants  français  et  une  histoire 
sommaire  de  la  Congrégation  de  auxiliis  com|)lètent  l'ouvrage. 

A.  BONNETTY  . 
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ITALIE-ROME.  Encyclique  AmanUssimi  de  S.  S,  Pie  II  »ur  Vohligation  pour 
Us  Curés  d'offrir  le  sacrifice  de  la  messe  pour  leurs  paroissiens,  aux  jours  de 
fêtes  qui  ne  sont  pas  de  précepte.  Voici  la  partie  principale  de  cette  encyclique. 

Après  avoir  posé  et  examiné  les  choses  avec  maturité,  et  après  avoir  pris  les 
conseils  de  plusieurs  de  no»  vénérables  frères,  les  cardinaux  de  la  Sacrée-Congré- 
gation des  Rites,  qui  composent  la  congrégation  chargée  de  faire  respecter  et  d'in- 
terpréter les  décrets  du  concile  de  Trente,  nous  avons  jugé  à  propos,  vénérables 
frères,  de  vous  écrire  cette  lettre  encycliqucy  pour  vous  tracer  une  rèKle  sûre  et 
vous  fixer  une  loi  qui  devra  être  observée  avec  soin  et  vigilance  par  tous  les 
curés.  C'est  pourquoi  nous  déclarons  par  les  présentes,  nous  statuons  et  décré- 
tons que  tous  les  curés,  et  aussi  tous  autres  qui  ont  en  fait  charge  d'âmes,  doi- 
vent ofCrir  et  appliquer  le  très-saint  sacrifice  de  la  ^esse  pour  le  peuple  qui 
leur  est  confié,  non-seulement  tous  les  dimanches  et  les  autres  jours  que  te  pré- 
cepte oblige  encore  à  garder,  mais  aussi  les  jours  que  le  Saint-Siège  a  consenti 
à  retrancher  du  nombre  des  fêtes  de  précepte  qui  ont  été  transférés,  comme  le 
devaient  tous  ceux  qui  ont  cnarge  d'âmes,  lorsque  la  Constitution  d'Urbain  Vil 
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était  pleinement  en  vigueui»  avant  que  les  jours  de  fêtes  de  précepte  fussent  di^ 
minués  de  nombre  et  transférés.  Pour  ce  qui  est  des  fêtes  transférées,  nous  n'ex- 
ceptons qu'un  seul  cas,  celui  où  l'office  divin  aura  été  transféré  avec  la  solen- 
nité au  jour  du  dimanche  :  alors  une  seule  Messe  sera  appliquée  pour  le  peuple 
Sar  les  curés,  attendu  que  la  Messe,  qui  est  la  principale  partie  de  l'ofQce  divin, 
oit  être  censée  transférée  avec  l'office  lui-même. 

Voulant  aussi,  dans  l'amour  qui  anime  notre  cœur  paternel,  pourvoir  à  la 
tranquillité  des  pasteurs  qui,  cédant  à  la  coutume  introduite,  ont  omis  d'appli- 
quer leur  messe  pour  le  peuple  aux  jours  indiqués,  en  vertu  de  notre  autorité 
apostolique,  nous  absolvons  pleinement  ces  curés  de  toutes  les  omissions  anté- 
rieures. Et  comme,  parmi  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  il  y  en  a  qui  ont  obtenu 
du  Siège  apostolique  ce  que  l'on  appelle  un  Induit  particulier  de  réduction,  nous 
leur  accordons  de  continuer  à  jouir  du  bénéfice  ae  cet  Induit,  aux  conditions 
toutefois  qui  y  sont  exprimées,  et  aussi  longtemps  qu'ils  rempliront  l'office  de 
curés  dans  les  paroisses  qu'ils  gouvernent  et  administrent  aujourd'hui. 

En  donnant  ces  décisions  et  usant  de  cette  indulgence,  nous  avons  tout  lieu 
d'espérer,  vénérables  frères,  que  les  curés,  animés  plus  que  jamais  de  zèle  et  de 
charité,  s'empresseront  de  satisfaire  avec  autant  de  soin  que  de  piété  à  l'obhga- 
tion  d'appliquer  la  messe  pour  le  peuple,  et  qu'ils  réfléchiront  sérieusement  à 
l'abondance  des  grâces  spirituelles  d'abord,  puis  à  la  multitude  de  tous  les  biens 
que  l'application  de  ce  sacrifice  divin  et  non  sanglant  fait  couler  si  largement 
sur  le  peuple  chrétien  confié  à  leurs  soins <  Mais  comme  nous  n'ignorons  pas 
qu'il  peut  se  présenter  des  cas  particuliers  où,  en  raison  des  faits  et  des  circon- 
stances, il  y  aurait  lieu  d'accorder  aux  curés  dispense  de  cette  obligation,  nous 
voulons  que  vous  sachiez  que  c'est  à  notre  Congrégation  du  concile  seule  que 
tous  devront  recourir  pour  obtenir  ces  sortes  d'Induits  ;  nous  n'en  exceptons  que 
les  personnes  qui  dépendent  de  notre  Congrégation  de  la  Propagande,  à  laquelle 
nous  avons  conféré  les  mêmes  pouvoirs  à  cet  égard. 

Nous  ne  doutons  pas  du  tout,  vénérables  frères,  que  dans  la  sollicitude  de 
votre  zèle  épiscopal  vous  ne  vous  empressiez  de  faire  connaître  sans  délai,  à  tous 
et  à  chacun  des  curés  de  vos  diocèses,  ce  que  par  nos  présentes  lettres  et  en 
vertu  de  notre  suprême  autorité,  nous  confirmons  et  déclarons  de  nouveau, 
voulons,  mandons  et  ordonnons  touchant  l'obligation  où  ils  sont  d'appliquer  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  pour  le  peuple  qui  leur  est  confié.  Nous  sommes  éga- 
lement persuadé  que  vous  apporterez  la  plus  grande  vigilance  à  ce  que  ceux  qui 
ont  charge  d'àmes  s'acquittent  avec  soin  de  cette  partie  de  leur  devoir,  et  qu  ils 
observent  exactement  ce  que  nous  avons  réglé  et  arrêté  par  ces  lettres.  Nous  dé- 
sirons enfin  qu'une  copie  de  ces  lettres  soit  conservée  à  perpétuité  dans  les  ar- 
chives de  votre  cour  épiscopale. 

Et  comme  vous  savez  très-bien,  vénérables  frères,  que  le  très-saint  sacrifice  de 
la  Messe  est  d'un  grand  enseignement  pour  le  fidèle,  ne  cessez  jamais  d'avertir  et 
d'exhorter  les  curés  principalement,  les  prédicateurs  de  la  parole  divine  et  tous 
ceux  oui  sont  charges  d'instruire  le  peuple  chrétien,  qu'ifs  aient  à  exposer  et 
expliquer  aux  fidèles,  avec  tout  le  zèle  et  le  soin  possible,  la  nécessité,  la  gran- 
deur et  Tefûcacité,  la  fin  et  les  fruits  de  ce  saint  et  admirable  sacrifice;  qu'ails 
pressent  et  excitent  les  fidèles  à  ^  assister  le  plus  fréquemment  qu'ils  le  pour- 
ront avec  la  foi,  la  religion  et  la  piété  convenables,  afin  d'appeler  sur  eux  la  mi- 
séricorde divine  et  tous  les  biens  dont  ils  ont  besoin.  Ne  cessez  d'user  de  tous 
les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir  pour  oue  les  prêtres  de  vos  diocèses  se 
distinguent  par  cette  intégrité  et  cette  gravite  de  mœurs,  par  cette  innocence  et 
cette  perpétuelle  sainteté  de  vie  qui  convient  si  bien  à  ceux  qui  ont  seuls  reçu  le 
pouvoir  de  consacrer  la  divine  hostie  et  d'accomplir  le  saint  et  redoutable  sacri- 
fice. Veuillez  donc  avertir  souvent  et  presser  tous  ceux  qui  ont  été  agrégés  au 
saint  sacerdoce,  afin  que,  pensant  sérieusement  au  ministère  qu'ils  ont  reçu  dans 
le  Seigneur,  ils  le  remplissent  fidèlement,  et  qu'ayant  toujours  présent  à  l'esprit 
le  pouvoir  céieste  et  la  dignité  dont  ils  sont  revêtus,  ils  brillent  par  l'éclat  de 
toutes  les  vertus  ainsi  crue  par  le  mérite  de  la  saine  doctrine,  qu  ils  se  vouent 
tout  entiers  au  service  au  culte,  aux  choses  divines  et  au  salut  des  âmes,  s'of- 
frant  eux-mêmes  au  Seigneur  comme  une  hostie  sainte  et  vivante,  et  que  por- 
tant toujours  dans  leur  corps  la  mortification  de  Jésus,  ils  offrent  dignement  à 
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Dieu,  avec  un  cœur  et  des  mains  pares,  l'hostie  de  propitiation  pour  leur  propre 
salut  et  celui  du  inonde  entier. 

Enfin  rien  ne  nous  est  plus  agréaliie,  Ténératiles  frères,  que  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  vous  exprimer  et  vous  rerj(>u\eler  le  témoij$nage  de  la  vive  aflîec- 
tiim  que  nous  vous  poitons  dans  le  Seitsneur  et  aussi  pour  vous  encourager  à 
roiitliiuer  avec  encore  plus  d'anieur  de  remplir  courageusement  tous  les  devoirs 
de  votre  charge  pastorale  et  de  veiller  avec  le  plus  grand  zèle  au  salut  et  à  la 
conservation  de  vos  chères  ouailles. 

So>ez  assurés  que  nous  sommes  tout  prêt  à  faire  de  grand  cœar  tont  ce  que 
nous  Jugerons  propre  à  contribuer  à  votre  utilité  et  à  celle  de  vos  diocèses.  En 
attendant,  recevez  comme  gage  de  tous  les  dons  du  ciel,  et  comme  témoignage 
de  nuire  vive  aUection  pour  vous,  la  bénédiction  apostolique  que  nous  vous 
donnons  du  fond  de  notre  cueur  à  vous,  nos  vénérables  frères,  à  tout  le  clergé  et 
au\  laïques  fidèles  confiés  à  vos  soins. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  3  mai  1858,  la  12*  année  de  notre  ponti- 
ficat. 

—  Ouvrages  mis  à  V index.  Par  décret  du  26  avril,  approuvé  le  8  mai,  ont^élé 
proscrits  les  ouvrages  suivants  : 

«  Apologie  des  lois  de  juridiction,  d^ administration  et  de  police  ecclésiastique 
de  la  Toscane  sous  le  règne  de  Léopold  /*'  (en  italien). 

•  Histoire  de  la  philosophie  et  des  progrès  de  Vesprit  humain,  par  le  profes- 
seur Jo!*«*ph  Bagarotti.  —  Florence,  1867  (en  italien). 

•  Vrais  et  faux  catholiques,  par  L.  A.  M...  Paris,  J858. 

B  La  Hédeinption  des  peuples,  chant  premier,  par  Joseph  Piétrlciolll  (en  ital.;. 

•  Btesiada,  17  stNcznia  1841;  id  est,  Agape,  I7  januarii  i841,  en  quelque 
langue  qu'il  soit  écrit  (décret  du  21  a\ril  185K). 

»  Dunsky,  prêtre  sélé  et  zélé  serviteur  de  l'œuvre  de  Dieu  (en  ital.)  (L'auteur 
de  ce  livre  avait  rec  nnu  ses  erreurs  quanti  il  vivait  encore)  (Même  décret).  • 

l.e  Journal  des  Débats  ajoute  à  cette  publication  : 

Le  livre  de  M.  Cousin,  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  qui  a  été  condamné, 
n'est  pas  compris  dans  cette  liste.  On  assure  que  c'est  le  Saint-Père  lui-même 
qui  a  ordonné  de  diltérer  encore  la  publication  du  décret  qui  frappe  le  livre  de 
1  illustre  écri  ain. 

Les  trois  derniers  ouvrages  condamnés  ont  rapport  à  la  secte  d'André 
Towianski,  révélateur  nouveau,  dont  nous  axons  parié  dans  l'article  :  Les  verbes 
nouveaux.  M.  Mickiewicx,  M.  Towiamki,  M,  Quint  t.  \ok  Annales,  t.  ii,  p.  245 
(3«  série).  Nous  >  avons  même  publié  le  discours  ou  agape  du  17  janvier  con- 
danmé  ici,  et  où  sont  exposées  les  folies  de  ce  révélateur  nouveau. 

Londres.  Nouvelles  acquisitions  du  Musée  britannique.  —  Impression  des 
inscriptions  cunéiformes. 

Dans  la  section  des  antiquités,  la  collection  Budrum,  qui  est  arrivée  en  Angle- 
terre en  juillet  dernier,  est  la  plus  intressante  nouveauté.  I.a  partie  la  plus  im- 
portante de  cette  collection  se  compose  des  débris  du  mausolée  élevé  par  Arthé- 
mise,  reine  de  Carie,  à  son  époux  Mausole,  3nO  ans  avant  Jésus-<  Jirist,  et  qui 
était  unc^des  sept  merveilles  de  l'ancien  moi^de.  —  Les  sections  de  l'histoîj'e  na- 
tionale ont  été  enriehies  de  spécimens  beaucoup  trop  nombreux  pour  pouvoir 
être  mentionnés,  et  les  anciennes  médailles  ajoutées  à  la  colleclîen  existante, 
exciteront,  sans  nul  doute,  la  jalousie  des  numismates.  —  On  a  continué,  pen- 
dant l'année  dernière,  la  copie  H  la  lithographie  des  inscriptions  cunéiformes 
d^ Assyrie  et  de  Babylone.  Voici  le  résultat  de  ce  travail  jusqu'au  12  février  18S8  : 
Sept  inscriptions  formant  12  i'euilieset  818  lignes,  achevtes,  et  600  exemplaires 
tirés;  quatre  inscriptions  formant  9  feuilles  et  918  lignes,  termméeset  pintes  à 
être  imprimées,  et  six  inscriptions  formant  là  pages  dans  un  état  ne  copie 
avancé.  (Times.) 


Yf rrtillef.  —  Imprimerie  de  BEAU  jeune,  rue  de  rOrsngerie,  S6. 
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HISTOIRE 

DU  DROIT  CRIMINEL  DES  PEUPLES  fflODERNES 

CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  PROGRÈS  DE  LA  CIVILISATION 

DEPUIS  LA  CHUTE  DE  L'eMPIRE  ROMAIN 

PAR  ALBERT  DU  BOYS,  ancien  magistrat  K 


mi» 


DEUXIÈME     ARTICLE    ^ 

L'étude  du  droit  criminel  n'a  rien  perdu  de  son  importance, 
mais  elle  a  peut-être  perdu  quelque  chose  de  sa  popularité. 
Vers  4830,  au  moment  où  toutes  les  questions  politiques  et 
sociales  étaient  agitées  avec  cette  impétueuse  ardeur  qu'on 
apportait  alors  dans  la  polémique^  le  droit  criminel  eut  aussi 
sa  tribune,  ses  luttes  d'idées  et  de  systèmes,  ses  tentatives  de 
réforme  qui,  comme  tant  d'autres  tentatives,  n'ont  pas  tenu  * 
tout  ce  qu'elles  promettaient.  Ce  mouvement,  provoqué  par 
d'anciens  jurisconsultes  et  de  profonds  publicistes,  tels  que 
Bentbam,  Rossi,  deBroglie,  Béranger,  Faustin  Hélie,  Hippo- 
lyte  Lucas,  n'a  pourtant  pas  été  sans  résultat.  La  révision  de 
notre  code  pénal  en  1832,  d'importantes  modifications  dans 
plusieurs  législations  criminelles  de  l'Europe,  l'amélioration 
de  l'état  des  prisons,  le  régime  pénitentiaire  approfondi  dans 
toutes  ses  parties  avant  de  pouvoir  être  réalisé,  Tamendement 
des  jeunes  détenus  poursuivi  avec  persévérance,  \oilà  des 
fruits  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  L'impulsion  s'est  un  peu 
ralentie,  mais  elle  n'est  point  arrêtée,  elle  continuera  jusqu'à 

*  T.  II,  voL  in-8",  chez  Auguste  Durand,  libraire-éditeur,  rue  des  Grès,  5. 
'  Voir  rarticl(^  sur  le  vol.  i,  dans  les  Annal.  ^  t.  x,  p.  128  (4*  série). 
IV  SÉRIE.  TOME  XVII.—-  N^  102;  1858.  (56«  vol.  de  la  coll.)  26 
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ce  que  tous  les  principes  |K>tés  par  les  maîtres  de  la  science 
aient  reçu  une  légitime  et  universelle  application,  ou  plutôt 
jusqu'à  ce  que  les  idées  de  justice  et  de  charité  chrétiennes 
aient  passé  dans  les  lois  autant  que  peut  le  permettre  Timper- 
fection  humaine. 

M.  Du  Boys,  qui  s'est  imposé  la  longue  et  difficile  tâche  de 
rechercher  dans  les  profondeurs  et  les  obscurités  de  l'histoire 
les  origines  et  les  modes  de  développement  de  la  législation 
criminelle,  marche  résolument  à  son  but  sans  se  laisser  dé- 
tourner par  les  révolutions  de  gouvernements  et  de  systèmes 
qui  heureusement  ne  peuvent  rien  sur  le  passé.  Après  avoir 
retracé  dans  un  premier  volume  le  tableau  du  droit  criminel 
chez  les  peuples  anciens  ^  dans  un  second  volume  la  période 
barbare  et  celle  qu'il  a  appelée  de  prépondérance  ecclésiastique  y 
il  aborde  dans  le  troisième  ia  période  féodale,  qui  embrasse  le 
moyen  âge. 

C'est  une  époque  singulière  et  indéfinissable  que  le  moyen 
âge.  A  première  vue  on  dirait  un  chaos  où  tout  est  confondu 
dans  le  désordre  et  dans  la  nuit;  mais  lorsqu'on  pénètre  au 
fond  de  ce  chaos  pour  en  observer  avec  soin  les  éléments  di- 
vers, séparément  ou  dans  leur  ensemble^  on  voit  apparaître 
je  ne  sais  quel  ordre  irrégulier,  si  ces  deux  mots  peuvent  s'al- 
lier,el  se  développer  un  progrès  lent  quoique  lointain,  qui  pro- 
cède non  par  lignes  droites,  mais  par  lignes  courbes,  destinées 
après  de  longues  évolutions  à  se  rencontrer  et  à  s'unir.  Pre- 
nons pour  exemple  la  législation  même  qui  fait  l'objet  de  ces 
études.  Après  Charlemagne,  qui  ne  rassembla  qu'un  instant 
sous  sa  main  puissante  les  fils  dispersés  des  traditions  romaines 
etgermaniques,et  qui  n'imprima  sur  toutes  ses  institutions  que 
le  sceau  éphémère  de  son  génie,  le  droit  criminel  se  renouvelle 
comme  tout  le  reste,  comme  le  territoire,  comme  l'autorité, 
comme  l'administration;  il  devient  local,  arbitraire,  flottant 
au  gré  de  mille  juridictions  qui  se  croisent  et  se  combattent; 
il  conserve  cependant  à  travers  ses  voies  élevées  et  ses  incer- 
titudes une  tendance  à  la  fusion  et  à  l'unité,  qui  augmente 
à  mesure  que  la  civilisation  elle-même  s*avance  vers  le  but 
assigné  par  la  Providence. 

C'est  dans  la  religion  et  dans  la  royauté  qu'il  faut  chercher 
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ks  principales  causes  de  ce  retour  vers  l'unité  et  en  même 
temps  vers  les  principes  trop  méconnus  de  la  justice  et  de 
Tordre  public.  Dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  la  religion 
et  la  royauté  ont  paru  primées  et  opprimées  par  la  féodalité, 
mais  ce  n'était  là  qu'une  apparence.  Aussi  M.  Du  Boys,  tout 
en  accordant  à  Télément  féodal  importance  que  lui  attribue 
rhistoire,  a  constaté  Taclion  toujours  sensible  et  toujours  pré- 
sente des  deux  autres  éléments.  On  s'étonne  seulement  que 
la  lutte  ait  été  si  longue  et  si  opiniâtre  entre  des  puissances 
qui  avaient  tant  d'intérêtà  s'unir  pour  s'entr'aider;  on  s'étonne 
surtout  que  le  droit  pénal,  qui  n'est  en  grande  partie  que  la 
sanction  des  lois  éternelles  de  la  conscience  et  du  devoir,  ait 
ainsi  varié  suivant  les  formes  de  gouvernement  et  qu'il  n'ait 
point  eu  partout  des  moyens  de  répression  aussi  uniformes 
que  les  crimes  enfantés  par  la  perversité  humaine.  Ceci  ne 
peut  s'expliquer  que  par  l'influence  souveraine  des  milieux, 
qui  parvient  à  modifier  dans  la  nature  comme  dans  l'homme, 
ce  qui  semble  le  plus  immuable. 

Or  quel  est  le  milieu  où  s'élabore  et  se  pratique  le  droit 
criminel  au  moyen  âge?  Un  mélange  confus  de  notions  su- 
perposées, de  traditions  romaines,  de  mœurs  et  d'habitudes 
germaniques,  de  croyances  chrétiennes,  de  formes  monarchi- 
ques, de  pouvoirs  et  d'empiétements  féodaux,  de  franchises 
communales,  etc..  Aussi  rien  de  fixe  ni  dans  la  procédure, 
ni  dans  la  pénalité.  A  côté  de  l'axiome  toujours  vivant  :  «Toute 
»  justice  émane  du  roi,  »  un  axiome  contraire  :  doute  justice 
»  émane  du  fief.»  Les  uns  prétendent  que  la  justice  est  attachée 
au  manoir  seigneurial,  d'autres  qu'elle  peut  en  être  séparée. 
Cette  belle  maxime  qui  paraît  si  générale  :  Nul  ne  peut  être 
jugé  que  par  ses  pairs,  ne  s'applique  ni  aux  esclaves,  ni  aux 
serfs,  ni  à  toute  cette  masse  de  population  désignée  sous  le 
nom  de  vilains,  d*hommes  de  poesté,  de  gent  taillable  et  corvéable 
à  merci.  Les  modes  d'information  changent  suivant  les  lieux 
et  les  personnes.  Ici  le  duel  judiciaire  est  de  droit,  ailleurs  il 
est  défendu  d'y  recourir  ou  du  moins  de  l'imposer;  il  y  a  les 
crimes  communs  et  les  crimes  féodaux,  les  crimes  inexpiables 
et  les  crimes  rachetables.  Les  châtiments  sont  ou  atroces,  ou 
inefflcâ^ces,  ou  ridicules,  le  plus  souvent  arbitraires,  presque 
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jamais  en  proportion  avec  la  gravité  du  délit  ;  on  y  sent 
néanmoins  un  vif  instinct  de  moralité^  une  horreur  du  mal^ 
une  superstition  de  Ttionneur^  une  ostentation  de  courage 
qui  décèlentdes  races  jeunes  et  vigoureuses  que  la  corruption 
n'a  point  encore  atteintes  au  cœur.  Le  droit  pénal  est  pour 
elles  l'expression  de  la  Tengeance  plutôt  que  de  la  justice, 
mais  il  est  aussi  la  sauvegarde  de  la  religion,  des  mœurs  do- 
mestiques, de  la  foi  jurée.  S'il  n'empêche  pas  les  guerres 
|)rivées,  les  luttes  sanglantes,  les  brigandages  organisés^  il 
contient  cependant^  par  la  crainte  d'un  supplice  plus  ou  moins 
certain  qui  peut  entraîner  Tinfamie,  l'insolence,  la  cruauté, 
l'esprit  de  rapine  de  ces  fiers  barons  qui  ne  reconnaissent 
d'autres  juges  que  Dieu  et  leurépée. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France,  mais  dans  le  reste  de 
l'Europe  qu'il  faut  suivre  les  péripéties  du  droit  criminel  dont 
les  origines  touchent  à  tous  les  commencements,  et  les  dévelop- 
pements à  tous  les  degrés  de  la  civilisation  moderne.  L'ouvrage 
de  M.  Du  Boys  nous  fournit  pour  cette  étude  les  ressources  les 
plus  abondantes,  une  foule  de  documents  ignorés  ou  mal 
connus  jusqu'à  présent,  qui  jettent  un  jour  inattendu  sur  la 
législation  et  sur  l'ensemble  de  cette  constitution  du  moyen 
âge,  qui  ressemble  de  loin  à  un  imposant  édifice,  irrégulier, 
mal  éclairé,  à  une  de  ces  cathédrales  gothiques,  pleines  d'om- 
bres et  de  mystères,  dont  les  grandes  lignes  disparaissent  sous 
un  luxe  capricieux  et  bizarre  d'ornements  parasites,  ou  mieux 
encore  à  une  vaste  catacombe  croisée  en  tous  sens  par  des 
chemins  étroits  et  obscurs,  dont  on  ne  peut  sonder  les  coins 
et  recoins  qu'à  l'aide  d'un  flambeau  tenu  d'une  main  ferme 
et  intelligente.  L'auteur  nous  transporte  d'abord  dans  cette 
Italie  où  les  barbares  ont  tout  détruit  et  n'ont  rien  fondé,mais 
à  qui  les  ruines  tiennent  lieu  de  monuments.  Après  nous  avoir 
retracé  l'invasion  brutale  des  lois  lombardes  et  l'expulsion  du 
droit  romain  qui  devait  plus  tard  rentrer  dans  le  pays  de  ses 
pères  en  roi  détrôné  qui  reprend  son  empire,  il  nous  fait  as- 
sister à  la  formaticn  de  ces  illustres  et  puissantes  cités,  Naples, 
Venise,  Pise,  Gênes,  Milan,  Pavie,  Bologne,  Florence,  qui  ont 
conquis  la  liberté  par  la  richesse,  et  avec  la  liberté  et  la  ri- 
chesse le  droit  de  n'obéir  qu'à  des  lois  faites  pour  elles  sinon 
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par  elles,  et,  en  général,  plus  justes,  mieux  ordonnées,  moins 
dures  que  celles  des  autres  contrées  de  TOccident.  M.  Du  Boys 
nous  signale  les  sources  variées,  les  améliorations  progres- 
sives de  ces  lois  plutôt  communales  que  féodales,  leurs  rap- 
ports et  leurs  différences  avec  ce  qu'on  appelait  alors  le  droit 
commun,  les  changements  que  leur  firent  subir,  à  leur  profit, 
les  Empereurs  de  la  Maison  de  Souabe,  aidés  des  docteurs  de 
Bologne  et  de  Milan,  et  qui  se  résument  dans  les  décisions 
prises  à  la  fameuse  diète  de  Roncaglia,  où  la  science  se  fit  l'auxi- 
liaire du  pouvoir  absolu,  et  dans  le  Livre  des  fiefs  dont  la  rédac- 
tion et  le  commentaire ,  abandonnés  aux  Jurisconsultes,  lui 
donnent  l'apparence  d'un  supplément  des  Pandectes  romaines, 
tandis  qu  au  fond  ce  n'est  encore  qu'un  Code  à  l'usage  des 
grands  vassaux.  Un  chapitre,  plein  d'intérêt  et  de  curieux 
détails,  est  consacré  à  la  législation  criminelle  de  l'Italie  mé- 
ridionale et  aux  constitutions  du  rovaume  des  Deux-Siciles, 
œuvre  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui,  malgré  ses  impiétés  et 
ses  vices,  eut,  sur  les  bases  de  l'ordre  social  et  sur  l'organisa- 
tion judiciaire,  des  idées  supérieures  à  celles  de  son  siècle, 
qu'il  tenta  de  réaliser  dans  ses  possessions  héréditaires.  «  Il 
»  veut,  dit-il,  détruire  avec  la  lime  de  la  prudence  la  rouille 
»  qui  s'est  attachée  aux  vieux  statuts  pendant  les  époques  de 
w  désordre  et  d'anarchie.  »  A  cet  effet,  il  met  d'abord  tous  ses 
soins  à  constituer  une  cour  supérieure  «  de  laquelle  doit  dé- 
»  couler  toute  justice  dans  son  royaume,  semblable  à  la  source 
»  d'eau  vive  que  l'on  distribue  ensuite  par  de  petits  canaux 
y»  dans  les  campagnes.  »  Ne  croirait-on  pas  entendre  dans  la 
bouche  de  ce  mécréant  le  langage  de  saint  Louis  qui,  à  la 
même  époque,  s'efforçait  de  débrouiller  le  chaos  féodal  et  de 
faire  converger  vers  l'unité  toutes  ces  forces  éparses  qui  se 
neutralisaient  en  se  combattant?  On  aime  à  trouver  dans  ce 
Code  de  Frédéric  des  pénalités  sévères  contre  les  brigandages 
de  grands  chemins  et  la  vénalité  des  juges,  de  sages  règle- 
ments sur  la  profession  d'avocat,  la  création  de  défenseurs  et 
de  champions  pour  les  mineurs,  les  orphelins,  les  veuves  et 
les  pauvres,  institution  charitable,  née  du  christianisme,  ab- 
solument inconnue  à  l'antiquité  profane  et  renouvelée  de  nos 
jours  sous  les  noms  d'avocat  des  pauvres^d'assistance  judiciaire, 
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etc.  —  Ce  qui  est  encore  remarquable,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  Uu  BoySy  dans  les  constitutions  de  la  Sicile^  comme  un 
progrès  sur  le  droit  barbare  et  le  droit  carlovingien^  c'est  qu'on 
y  trouve  formellement  supprimé  le  principe  de  la  personnalité 
des  lois,  qui  est  remplacé  par  le  droit  territorial  applicable  à 
tous  les  habitants,  quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs  origines 
nationales.  Il  y  avait  là  toute  une  révolution  qui  ruinait  dans 
ses  fondements  cet  échafaudage  compliqué  de  juridiction, 
élevé  par  la  conquête  et  qui  devait  disparaître  après  la  con- 
struction de  rédifice  monarchique.  D'autres  dispositions,  telles 
que  l'interdiction  du  duel  judiciaire  dans  les  cas  ordinaires, 
des  guerres  privées,  du  port  d'armes  offensives,  Tabolitionda 
droit  d'épave,  cette  honte  du  moyen  âge,  auquel  est  substituée 
Tobligation  de  secours  aux  naufragés,  enfin  des  lois  énergi- 
quement  protectrices  de  la  pudeur  des  femmes,  attestent  de 
la  part  de  Frédéric  le  génie  du  législateur  et  de  l'homme 
d'État,  un  esprit  indépendant  et  novateur,  dont  il  fit  malheu- 
reusement, dans  d'autres  circonstances,  le  plus  déplorable 
usage. 

Je  me  suis  étendu  quelque  peu  sur  la  législation  criminelle 
de  l'Italie,  parce  qu'outre  son  importance  elle  a  fourni  à 
M.  Du  Boys  l'occasion  de  manifester  avec  éclat  les  qualités 
qui  le  distinguent  :  une  érudition  bien  digérée,  une  grande 
clarté  d'exposition,  une  habileté  toute  particulière  à  fondre 
le  droit  dans  l'histoire  générale  et  à  éclairer  l'un  par  l'autre. 
Nous  pouvons  en  dire  autant  des  chapitres  consacrés  à  l'Alle- 
magne. La  clarté  était  ici  d'autant  plus  difficile  que  dans  cette 
antique  Germanie,  mère  de  tant  de  peuples  et  d'instilutions, 
tous  les  éléments  se  mêlent  :  le  passé  qui  n'y  meurt  jamais 
tout  entier  côtoie  sans  cesse  le  présent  et  se  projette  sur 
l'avenir.  On  peut  ainsi  explorer  en  même  temps  toutes  tes 
couches  du  sol  juridique,  depuis  le  droit  de  vengeance  et  de 
guerre  privée  tempéré  par  la  trêve  de  Dieu,  la  composition 
pécuniaire  appelée  wergeld,  les  épreuves,  le  combat  judi- 
ciaire, jusqu'à  l'application  des  plus  sages  dispositions  tirées 
du  droit  ecclésiastique  et  du  droit  romain;  depuis  les  francs 
scabiens  jusqu'aux  cours  seigneuriales  et  aux  tribunaux  im- 
périaux;, depuis  le  serment  des  compurgateurs  jusqu'à  la 
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procédure  inquisitoriale;  depuis  le  symbolisme  le  plus  inof- 
fensif jusqu'aux  réalités  les  plus  cruelles  de  la  torture  et  du 
supplice.  Comment  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  chaos! 
Heureusement  les  Allemands  ont  toujours  été  fanatiques 
d'antiquités  et  de  manuscrits;  ils  ont  donc  conservé  mieux 
qu'aucune  autre  nation  dans  leurs  archives  et  leurs  biblio- 
thèques les  recueils  de  leurs  vieilles  lois.  Ces  recueils  sont  au 
fond  comme  dans  la  forme  de  véritables  codes;  ce  qui  a  lieu 
d'étonner  quand  on  songe  à  la  répulsion  qu'éprouvent  au- 
jourd'hui les  Allemands  pour  tout  système  de  codification. 
Le  Miroir  du  Saxon  ou  Sachsenspiegely  rédigé  par  Eike  de 
Repgovr,  dont  la  postérité  a  conservé  le  nom  à  grand'peine 
tant  il  avait  pris  soin  de  le  cacher,  le  Miroir  de  Souabe,  droit 
de  la  terre  et  du  fief,  le  Petit  Droit  impérial  ou  le  Kaiserrecht, 
lé  Guide  du  juge  ou  Richtsteig,  sont  des  monuments  législatifs 
peu  feuilletés  sans  doute  par  les  jurisconsultes  de  nos  jours 
et  dont  il  faut  savoir  gré  à  M.  Du  Boys  de  nous  avoir  donné 
l'analyse  sans  se  laisser  effrayer  par  leurs  noms  barbares  et 
par  leur  style  plus  barbare  encore. 

Si  la  science  allemande  a  ses  austérités,  elle  a  aussi  son 
côté  mystérieux  et  dramatique,  comme  par  exemple  ce  que 
M.  Du  Boys  nous  raconte  de  la  Sainte-Wehme,  ce  suprême  tri-- 
bunal  de  sang,  fondé,  suivant  la  tradition,  par  Charlemagne  et 
le  pape  Léon  III,  qui  siégeait  en  plein  air,  sur  la  vaste  pelouse, 
choisissait  ses  membres  ou  plutôt  ses  initiés  parmi  les  plus 
illustres  et  les  plus  braves  dans  un  appareil  à  la  fois  formi- 
dable et  poétique,  et  leur  faisait  jurer  avec  les  plus  solennelles 
imprécations  d'aider  et  de  coopérer  sans  relâche  à  la.  sainte 
chose  wehmique  et  de  la  défendre  contre  femme  et  enfants, 
contre  frère  et  sœur....;  tribunal  singulier  se  préparant  par 
lé  jeûne  au  jugement  des  affaires  capitales,  dont  la  procédure 
était  une  sorte  de  mélodrame  en  vers  plein  de  surprises  et  de 
coups  de  théâtre,  dont  les  arrêts,  rendus  dans  l'ombre,  attei- 
gnaient jusqu'aux  têtes  couronnées,  dont  les  bourreaux  se 
recrutaient  parmi  les  juges,  et  dont  les  condamnés,  mis  au 
ban  de  Tempire  et  de  l'humanité,  espèces  de  parias  et  de  mau- 
dits, expiraient  obscurément  sur  un  chemin  public,  au  fond 
d'une  forêt,  pendus  à  un  arbre  avec  un  noeud  d'osier  ou 
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traDspercés  d'un  poignard  dont  la  forme  symbolique  disait  à 
tous  :  Laissez  passer  la  justice  wehmique,  institution  aussi  du- 
rable qu'étrange  qui  traverse  les  siècles^  invisible  et  redoutée^ 
résiste  à  toutes  les  causes  de  décadence^  à  toutes  les  tenta- 
tives de  dissolution^  ne  disparaît  que  devant  la  conquête  des 
armées  françaises,  et  dont^  en  1825^  il  existait  encore  en 
Westphalie^  quelque  discrets  représentants  qui  avaient  pieuse- 
ment conservé  la  formule  cabalistique  servant  de  mot  d'ordre 
aux  francs-juges  :  stock,  stein,  gras,  grein. 

M.  Du  Boys  termine  le  tableau  de  Thistoire  du  droit  crimi- 
nel au  moyen  âge  par  un  examen  aussi  exact  que  rapide  des 
assises  de  Jérusalem,  ce  code  de  Godefroy  de  Bouillon,  ce 
corpus  juris  des  chrétiens  de  Syrie,  dont  l'original,  déposé 
dans  l'église  du  Saiut-Sépulcre,  et  consulté  dans  les  cir- 
constances importantes,  était  comme  le  second  évangile  des 
conquérants  de  la  Palestijse.  C'était  un  souvenir  de  la  patrie, 
une  reproduction  modifiée  et  perfectionnée  de  la  législation 
éodale,  qui  jusque-là  n'avait  pas  été  écrite  au  moins  dans  son 
ensemble,  et  qui  ne  vivait  que  par  la  tradition  et  par  la  cou- 
tume. Ce  premier  recueil  a  eu  le  malheur  de  toutes  les  légis- 
lations écrites  et  codifiées,  il  a  eu  des  commentateurs  et,  chose 
incroyable  pour  le  temps  et  le  lieu  !  des  commentateurs  tel- 
lement subtils  qu'ils  en  remontreraient  à  nos  procureurs  les 
plus  retors.  Lsrscience  de  cette  procédure,  si  fertile  en  chicane, 
était  en  effet  poussée  très-loin  par  quelques  chevaliers  ou 
barons  qui  s'y  adonnaient  avec  passion  sans  abandonner  pour 
cela  la  profession  des  armes,  et  qui,  comme  les  patriciens  de 
Rome,  étaient  dépositaires  des  formules  sacramentelles. 

Dans  cette  procédure  compliquée,  à  demi-barbare,  inter- 
prétée et  mise  en  pratique  par  des  hommes  bardés  de  fer,  on 
est  étonné  de  voir  poindre  le  germe  d'une  admirable  institu- 
tion qui  est  aujourd'hui  la  base  de  toute  notre  organisation 
judiciaire.  Je  veux  parler  du  ministère  public.  Le  seigneur, 
perpétuellement  exposé  aux  embûches  des  parties,  prenait  un 
conseil  qui  parlait  au  nom  de  la  cour,  et  le  feudataire  sur  qui 
le  choix  tombait  ne  pouvait  le  décliner  sans  s'exposer  à  per- 
dre son  fief  et  à  être  chasséde  la  compagnie  de  ses  co-vassaux. 
C'était  une  sorte  de  capitaine  rapporteur  chargé  de  défendre 
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les  intérêts  de  la  justice  et  de  répondre  à  Tavant-parlier  ou 
avocat  qui  plaidait  pour  la  partie  plaignante  ou  l'accusé. 

Les  constitutions  du  royaume  des  Deux-Siciles,  les  divers 
codes  allemands  que  nous  avons  cités^  tous  ces  recueils  de 
lois  qui  mirent  Tordre  où  il  n'y  avait  auparavant  que  confu- 
sion et  arbitraire,  et  qui  furent,  par  les  progrès  qu'ils  réali- 
sèrent, comme  les  précurseurs  de  nos  législations  modernes, 
contribuèrent  pour  leur  part  à  l'éclat  du  grand  siècle  catho- 
lique, de  ce  \3*  siècle;  point  culminant  du  moyen  âge  pour 
la  religion,  les  lettres  et  les  arts,  et  qui~eût  dirigé  l'humanité 
dans  des  voies  de  plus  en  plus-droites  et  lumineuses  si  elle  ne 
se  fût  brusquement  détournée  de  sa  route  pour  courir  après 
les  séduisants  et  corrupteurs  prestiges  de  la  renaissance. 

Saint  Louis  est  le  Louis  XIV  de  ce  siècle  si  fécond  en  héros 
et  en  saints,  et  combien  par  le  caractère  et  même  par  le  gé- 
nie il  était  personnellement  supérieur  à  son  illustre  descen- 
dant! En  ne  le  considérant  que  comme  justicier,  quel  bon 
sens!  quelle  droiture!  quelle  élévation,  et  en  même  temps 
quelle  admirable  simplicité!  M.  Du  Boys  a  su  parfaitement 
l'apprécier,  dans  quelques  lignes  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  citer  : 

«  Saint  Louis  respectait  le  droit  public  de  son  temps  :  il 
»  faisait  très-large  la  part  des  privilèges  de  la  féodalité;  mais 
»  il  y  avait  une  chose  qu'il  mettait  au-dessus  de  Fautorité 
»  même  des  traditions  et  des  coutumes;  c'était  la  justice  na- 
»  turelle  ou  plutôt  la  justice  vraiment  chrétienne  et  éclairée 
»  des  lumières  d'une  foi  vive  et  sincère.  Les  faits  d'iniquité 
»  et  de  cruauté  étaient  toujours  des  crimes  à  ses  yeux,  et  des 
»  crimes  sévèrement  punissables,  quel  que  fût  le  rang,  quels 
»  que  fussent  les  prétendus  droits  ou  privilèges  de  ceux  qui 
»  les  avaient  commis.  Mais  son  inflexibilité  judiciaire  n'avait 
»  rien  de  rude  et  de  brutal  :  elle  admettait,  suivant  les  néces- 
»  sites  des  temps  et  des  lieux,  de  certains  tempéraments  qui 
»  la  faisaient  accepter  de  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
»  l'opinion  publique.  Auteur  d'une  tenlative  de  législation 
î)  nouvelle,  saint  Louis  n'imposait  pas  de  force  cette  législa- 
n  tion  à  des  princes  ou  grands  vassaux,  qui  se  croyaient  sou- 
x>  verains  dans  leurs  propres  domaines;  il  ne  contraignait  pas 
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«>  les  accusés  de  haut  rang,  les  criminels  de  son  barotinage 
»  à  se  soumettre  aux  épreuves  d'une  procédure  par  enquête 
»  dont  ils  contestaient  la  légalité.  Sage  et  circonspect  autant 
»  que  ferme  justicier,  il  ménageait  habilement  le  passage  de 
»  l'ancien  ordre  de  choses  à  un  régime  tout  diflFérent.  » 

Ce  jugement,  si  bien  pensé  et  si  bien  écrit,  fait  regretter 
que  M.  Du  Boys  n'ait  pas  consacré  un  chapitre  spécial  à  saint 
Louis  législateur  et  juge,  et  n'ait  pas  mis  dans  une  plus  vive 
lumière,  au  centre  de  sa  composition,  cette  glorieuse  figure 
dont  l'auréole  illumine  tout  autour  d'elle.  11  nous  a  sans 
doute  rapporté  les  plus  beaux  traits  de  la  sagesse  du  nouveau 
Salomon,  mais  nous  eussions  désiré  des  notions  plus  éten- 
dues sur  sa  législation  criminelle,  accusée  par  quelques  écri- 
vains d'une  excessive  sévérité,  sur  la  justice  sommaire  qu'il 
se  plaisait  à  rendre  lui-même  à  ses  sujets,  sur  les  nouveaux 
modes  d'information  qu'il  a  introduits,  et  enfin  sur  ses  efforts 
pour  constituer  ce  tribunal  supérieur,  ce  parlement  qui  de- 
vait peu  à  peu  absorber  toutes  les  autres  juridictions.  C'est 
un  reproche  dont  nous  laissons  juge  M.  Du  Boys,  qui  con- 
naît mieux  que  nous  ce  qu'exigeait  son  sujet  et  ce  que  la 
science  pouvait  lui  fournir. 

Un  autre  regret  que  nous  exprimerions  si  f  ouvrage  était 
terminé,  c'est  de  ne  pas  voir  tant  de  textes,  de  faits,  d'obser- 
vations résumées  et  condensées  dans  une  sorte  de  synthèse 
générale  où  seraient  définitivement  appréciés,  au  point  de  vue 
moral  et  politique,  le  droit  criminel  du  moyen  âge,  ses  vicis- 
situdes, les  influences  qu'il  a  subies,  les  progrès  qu'il  a  ac- 
complis ou  préparés.  Si  pour  Fhistoire  des  événements  on 
peut  s'en  tenir  à  la  devise  :  Scribitur  ad  narrandum,  non  ad 
probandumy  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'histoire  des  insti- 
tutions et  surtout  de  l'histoire  du  droit.  Elle  n'a  toute  sa  va- 
leur philosophique  et  toute  son  utilité  pratique,  que  par  l'in- 
terprétation, la  discussion,  le  rapprochement  des  éléments 
divers  qui  la  composent  ou  qui  s'y  rattachent  d'une  manière 
plus  ou  moins  directe.  M.  Du  Boys  a  compris  comme  nous 
cette  nécessité  puisqu'il  annonce  dans  son  titre,  qu'il  consi- 
dérera l'histoire  du  droit  criminel  dans  se$  rapports  avec  les 
progrès  de  la  civilisation  et  qu'il  s'est  efforcé  jusqu'à  présent 
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de  remplir  son  programme.  Nous  attendrons  donc  pour  con- 
naître les  conclusions  du  savant  rapporteur  et  formuler  les 
nôtres  qu'il  ait  achevé  de  compulser  son  immense  dossier,  et 
qu'il  ait  fait  pour  TAfigleterre  et  pour  rttspagne  le  même  tra- 
vail que  "pour  la  ÏYante,  l'Italie  et  rÂlIemagne.  En  attendant, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  cet  ou- 
vrage, qui  n'est  pas  susceptible  d'être  analysé  à  cause  de  la 
multiplicité  des  détails  et  de  la  richesse  des  développements. 
Si  nous  en  avons  rendu  compte,  c'est  pour  exciter  ceux  qui  ne 
le  connaissent  pas  à  le  lire  attentivement  et  ceux  qui  le  con- 
naissent déjààl'approfondir  dans  toutes  ses  parties,  ilsy  trouve- 
ront avec  une  science  de  première  main,  bien  rare  de  nos 
jours,  un  style  d'une  élégance  et  d'une  pureté  vraiment  htté- 
raire,  qui  lui  enlève  ce  que  sa  spécialité  pouvait  avoir  d'un 
peu  aride,  et  le  rend  d'un  grand  attrait  pour  tous  les  vérita- 
bles amis  des  fortes  et  consciencieuses  études. 

Ludovic  GuvoT. 

Appendice. 

Cette  Histoire  du  droit  criminely  a  déjà  été  insérée  par 
M.  Du  Boys  dans  V  Université  catholique  (2*  série),  tome  xà  xvi. 
Bien  plus,  la  partie  qui  traite  de  la  législation  criminelle  en 
Angleterre  et  en  Espagne,  a  paru  dans  le  même  recueil  à  partir 
du  tome  xvii  jusqu'au  tome  xx,  où  celte  publication  a  été 
réunie  aux  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Chaque  volume 
coûte  maintenant  4  fr.  au  lieu  de  12  fr.  50.  A.  B. 
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nkq^»  «^AftKM,  PU  locuMn  n  m  «AUT-imii. 

Avec  cette  épigraphe  :    Qaid  aotem  habes  qnod  non  acce- 

pisU  ?  Si  aatem  accepisti,  quid  glo- 
riaris  quasi  non  acceperis  ? 

(rCor.,i¥,  8.) 

OEUXIÈIB  ARTICLE   '. 

Noue  allons  eontinuer  à  exposer  Tordre  et  la  suite  des  questions  traitées  par 
Mgr  Parisis. 

TITRE  D«  Question  théolagique.  —  Chapitre  I.  De  Vordre 

surnaturel. 

I.  Du  mérite  surnaturel. 

Le  germe  humain  du  mérite  surnaturel,  c'est  la  liberté  que 
rbomme  a  conservée  même  après  sa  chute  :  germe  double- 
ment infécond  par  lui-même  pour  donner  des  fruits  de  salut, 
liberté  frappée  d'une  nouvelle  impuissance  depuis  le  premier 
abus  qui  en  a  été  fait,  et  qui^  cependant^  quand  le  secours  lui 
sera  venu  en  temps  opportun,  produira  Tacte  méritoire  pour 
ré  ter  ni  lé  :  Qui  potuit  transgredi  et  non  est  transgressus  ;  facere 
mala  et  non  fecit  :  ideo  stabilita  sunt  bona  illius  in  Domino. 
(Eccli.,  XXXI,  iO.)  Mais  il  faut  de  toute  nécessité,  pour  acquérir 
ce  mérite,  le  secours  d'une  grâce  surnaturelle:  Graiia  Deisum 
id  quodsum...  Non  ego,  sed  gratia  Dei  mecum.  (ICor.,  xv,  10.) 
Et  ce  qui  est  bien  à  remarquer,  c'est  que  cette  grâce  surna- 
turelle doit  être  prévenante.  Nemo  potest  venire  ad  me,  nisi 
Pater  meus  traxerit  eum.  (Joan.,  vi,  -44.)  La  volonté  humaine, 
quelque  heureusement  né  que  l'on  soit,  ne  peut  pas  faire  un 
pas  dans  l'ordre  du  salut,  ni  même  exprimer  ou  concevoir  un 
désir  efficace,  à  moins  d'y  être  d^abord  excitée,  aidée,  poussée 
par  l'inspiration  de  la  grâce.  Non  quod  sufficientes  simus  cogi- 
tare  aliquid  à  nobis,  quasi  ex  nobis;  sed  sufficientia  nostra  ex 
Deo  est.  (11  Cor.,  m,  5.) 

*  Voir  le  i"  article  au  m  précédent  ci-dessus,  p.  371. 
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Après  avoir  prévenu  la  volonté  humaine  en  la  poussant  au 
bien,  il  faut  que  la  grâce  la  soutienne  tout  le  temps  que  le  bien 
s'opère.  Deus  est  enim  qui  operatur  in  vobis  et  velle  et  perficere. 
(Philip.,  II,  13.)  Sans  aucun  doute,  durantce  temps,  la  volonté 
humaine  agit,  et  c'est  en  cela,  comme  nous  le  disions,  qu'elle 
acquiert  ses  mérites  ;  mais  elle  n'agit  jamais  la  première. 
L'opération  est  toujours  l'œuvre  de  la  grâce,  c'est  dans  la  coopé- 
ration seule  que  se  trouve  l'action  de  la  volonté;  de  telle  sorte 
que  cette  parole  du  divin  Maître  doit  être  prise  dans  toute  sa 
rigueur  :  Sine  me  nihil  potestis  facere  (Joan.,  xv,  5);  ce  qui  fit 
dire  aux  évêques  réunis  à  Orange  en  529  :  Nuila  facit  homo  ho- 
na,  quœ  non  Deus  prœstet  ut  faciat  homo.  [Conc.  Araus.  ii,  cap. 
XX*.)  Tous  ces  enseignements  ne  sont  pas  seulement  des  opi- 
nions respectables,  ils  sont  tous  des  articles  de  fol,  c'est-à-dire 
que  les  propositions  contraires  seraient  des  hérésies  formelles 
et  condamnées. 

^n  voit  ici  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  dans  notre  l**"  article,  que  le 
Germe  humain,  dont  parle  l'éminent  prélat,  n'est  autre  que  la  liberté  de 
rhomme.  Or,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  admettre  cette  liberté. 

[I.  De  l'acte  de  foi. 

Dans  ce  chapitre,  Mgr  Parisis  expose  en  termes  clairs  et  précis  une 
question  dénaturée  et  merveilleusement  embrouillée  par  les  semi-rationalistes, 
à  la  grande  satisfaction  des  rationalistes  purs.  —  Voici  quelques  extraits 
de  son  argumentation: 

...  On  s'est  donc  demandé  si  c'est  la  foi  qui  précède  la  rai- 
son, ou  si  c'est  la  raison  qui  précède  la  foi.  Qu'on  nous  per- 
mette de  le  dire,  la  question  ainsi  posée  serait  inintelligible, 
conséquemment  insoluble,  parce  qu'on  ne  sait  s'il  y  est  ques- 
tion de  la  vertu  de  foi  ou  de  Vacte  de  foi. 

Chez  un  enfant  nouveau-né  que  l'on  baptise,  la  foi  commue 
vertu  précède  la  raison,  car  elle  est  infuse  dans  l'âme  avec  le 
sacrement.  Dans  un  adulte  qui  reçoit  le  baptême,  la  raison  le 
plus  or dinairemerU  a  précédé  la  foi,  qtii  lui  est  communiquée 
avec  le  baptême  sacramentel.  Ce  sont  là  des  notions  aussi 
simples  que  certaines,  et  l'on  n'a  pas  pu  en  faire  un  sujet  de 

<  Les  décrois  de  ce  concile  ont  été  confirmés  par  le  pape  Boniface  II,  ce  qui 
en  fait  une  règle  de  foi.  (Mgr  Parisis.) 
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discussion  sérieuse.  Il  est  donc  beaucoup  plus  probable  qu'on 
a  voulu  parler  de  l'acte  de  foi. 

Les  partisans  de  la  raison  font  grand  cas  du  raisonnement 
qui  suit  :  «  Pour  faire  un  acte  de  foi,  il  faut  avoir  les  motifs 
»  de  crédibilité;  or  c'est  la  raison  qui  lesdonne^  donc  elle 
n  précède.  »  Voici  la  valeur  de  ce  syllogisme. 

Si  Ton  veut  dire  par  là  que,  vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  encore  à  la  Révélation,  il  convient  d'employer  des  rat- 
ionnements humains  pour  leur  en  démontrer  les  bases,  on  dit 
ce  qui  s'est  dit  et  fait  dans  tous  les  temps,  depuis  les  premiers 
apologistes  de  la  religion  jusqu'aux  derniers  controversisies  de 
nos  jours,  et  nous  ne  comprenons  pas  qu'aucun  fidèle  ait  pu 
jamais  contredire  ou  blâmer  une  forme  de  démonstration 
qui  appartient  à  la  tradition  même  de  l'Église. 

Mais,  si  maintenant  l'on  voulait  prétendre  que  ces  preuTes 
rationnelles  fussent  par  elles-mêmes,  et  par  la  vertu  de  la  Rai- 
son humaine,  une  préparation  ou  nécessaire  ou  seulement  ef. 
ficace  de  l'acte  de  foi,  de  telle  sorte  qu'ainsi  la  Raison  partici- 
perait à  cet  acte  avant  toute  intervention  surnaturelle,  nous 
n'hésiterions  pas  à  dire  que  cette  doctrine  est  condamnable  et 
condamnée. 

Ici  l'enseignement  de  l'Eglise  est  clair  et  ses  anathèmes  for- 
mels :  Si  quis  dixerit  sine  priBveniente  Spiritus  sancti  inspira- 
tioneatque  ejus  adjiUorio,  hominem  crederc.posse  sicut  oportet 
ut  et  justificaîionis  gratia  conferatur  :  anathema  sit.  (Conc. 
Trid.,  sess.  vi,  can.  S.)  Comme  entre  catholiques  il  ne  peut 
être  question  que  de  Vacte  de  foi  y  tel  qu'il  est  nécessaire  "à  la 
justification,  la  question  est  résolue  :  c'est  l'Action  divine  qui 
prévient,  et  conséquemment  marche  la  première;  la  Raison  ne 
vient  qu  ensuite. 

Mais,  dira-t-on,  le  décret  apostolique  du  15  juin  1855  en- 
seigne, au  contraire,  que  l'usage  de  la  raison  précède  la  foi. 
Sans  aucun  doute,  puisque  l'acte  de  foi  consiste  dans  l'adhé- 
sion de  la  raison,  aidée  par  la^râce,  à  la  vérité  révélée;  il  faut 
bien  que  la  grâce  divine  et  la  raison  humaine  agissent  de  con- 
cert pour  que  l'acte  de  foi  soit  produit;  mais  il  n'en  e^t  pas 
moins  vrai  que  c'est  l'action  de  la  grâce  qui  prévient  et  pro- 
voque ici  tout  acte  rationnel.  C'est  pour  cela  que  le  même 
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décret  ajoute  immédiatement  :  ope  revelationi^  et  gratiœ. 
Ici  encore  le  doute  même  est  impossible. 

A  la  suite  de  ce  chapitre,  Mgr  d'Arras  met  la  note  suivante  : 

Aussi  nous  ne  nous  expliquons  pas  ïorthodoœie  de  la  phrase 
suivante  :  «  Sur  un  texte  révélé,  mais  dont  le  sens  n'a  pas  été 
»  fixé  par  un  jugement  de  TEglise,  la  raison  peut  disserter 
»  avec  justesse,  en  découvrir  par  elle-même  le  vrai  sens  et  le 
»  prouver  solidement,  et  avoir  de  la  vérité  qu'il  renferme  une 
D  certitude  suffisante  pour  former  ensuite  sur  cette  vérité  un 
»  acte  de  foi  surnaturel.  »  {De  la  valeur  de  la  raison  humaine, 
p.  511.)  On  voudra  bien  remarquer  que  dans  tout  cet  ouvrage 
le  vénérable  auteur  a  pour  but  de  montrer  ce  que  peut  la  rai- 
son par  elle  seule.  Assurément  il  est  très-faux  qu'elle  puisse 
faire  seule  ce  qu'il  lui  attribue. 

Le  livre  de  la  valeur  de  la  raison  humaine^  ou  ce  qtie  peut  la  Raison  par 
elle  seule,  publié  en  1854,  est  comme  l'on  sait,  du  P.  Ghastel  ;  il  peut  paraître 
étonnant  que,  dénoncé  publiquement  par  un  évéque,  il  n'ait  donné  aucune  ex- 
plication sur  cette  erreur  théologique  qui  lui  est  reprochée  ;  il  le  fera  sans  doute 
plus  tard.  —  Continuons: 

Chapitre  11.  De  Tordre  surnaturel. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  s'y  méprendre:  nous  sommes  très- 
loin  d'établir  à  priori  que  tout  ce  qui  va  être  dit  dans  ce  cha- 
pitre soit  du  domaine  exclusif  de  la  raison,  puisque  jau  contraire 
c'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Nous  comprenons  dans  ïordre 
naturel  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  religion  en  général,  sans 
être  précisément  in  ordine  ad  saJutem  œternam,  et  toutes  les 
actions  morales  de  l'homme  qui  se  font ,  particulièrement 
toutes  les  pensées  qui  se  conçoivent,  sans  le  secours  de  la  grâce, 
telle  qu'elle  est  nécessaire  pour  les  choses  du  ciel.  Quelle  est 
dans  cet  ordre  d'idées  la  part  de  la  raison?  Voilà  le  principal 
champ  clos  du  débat;  c'est  là  que  sont  les  vraies  difficultés. 
Cependant  nous  avons  l'espoir  que  ce  qui  vient  d'être  dit  y  ré- 
pandra quelque  jour. 

On  voit  avec  quelle  prudence  et  quelle  circonspection,  l'éminent  prélat  pose 
cette  question  de  Tordre  surnaturel  et  de  Vordre  naturel  ;  elle  mérite  toute  l'at- 
tention des  philosophes.  Le^  Annales  se  sont  aussi  occupées  de  cette  question 
délicate,  et  à  cet  effet,  elles  ont  dit  qu'on  pourrait,  pour  l'apologétique  et  pour 
la  philosophie,  diviser  toute&  les  questions  en  deux  «rdres:  1<>  celui  des  vérités 
qu'on  est  obligé  de  croire  et  de  pratiquer  pour  ôtre  sauvé  ;  2<>  celui  des  vérités 
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eo  dehors  de  ces  obligations.  Elles  ont  dit  que  la  raison  humaine  n'avait  jamais, 
seule  et  hors  de  la  société.  Inventé  les  premières  ;  3*  que  quant  aux  autres,  on 
était  libre  de  choisir  le  système  qui  paraissait  le  mieux  démontré. 

lies  vérités  néce$saires  à  croire  et  à  pratiquer  sont  connues,  déterminées  et 
filées  par  VÉglise,  ainsi  théologiens  et  rationalistes  savent  ce  qu*il  s'agit  d'ad- 
mettre et  de  combattre. 

Quant  aui  vérités  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel,  elles  n'ont 
Jamais  été  définies  et  fixées  par  l'Ëglise  ;  ce  qui  fait  que  la  philosophie  s'occupe 
de  questions  qui  évidemment  sont  de  Tordre  surnaturel ,  la  trinité  en  Dieu, 
par  exemple,  et  que  la  philosophie  prétend  cependant  avoir  découvertes,  mais 
auxquelles  elle  donne  le  nom  de  naturelles -,  ce  qui  bouleverse  toute  l'économie 
de  cette  division  de  vérités  naturelles  et  de  vérités  surnaturelles.  Et  en  effet,  on 
a  vu  récemment  que  M.  Cousin,  dans  son  traité  du  vrai,  du  beau  et  du  bien; 
M.  Simon,  dans  son  livre  du  devoir  et  de  la  conscience,  se  sont  emparés  hardi- 
ment des  vérités  surnaturelles  les  plus  importantes,  en  leur  donnant  le  nom  de 
vérités  naturelles.  De  là,  cette  grande  hérésie  qui  envahit  l'humanité,  de  trans- 
former le  Christianisme  en  religion  naturelle,  hérésie  déjà  signalée  par  Tertul- 
lien,  et  récemment  anathématisée  par  S.  S.  Pie  IX,  quand  ils  parlent  de  ces 
hommes  qui  veulent  donner  au  monde  un  Christianisme  stoïcien ,  platonicien 
et  dialecticien  *. 

C'est  à  Mgr  l'évéque  d'Arras  lui-même  que  nous  soumettons  ces  pensées,  pour 
qu'il  voie  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  avantage  à  cette  division.  Continuons  ce- 
pendant à  examiner  la  question  telle  qu'il  l'a  posée,  et  l'on  va  voir  de  quelle 
clarté  11  l'entoure. 

i.  De  plusieurs  points  sur  lesquels  il  faut  s'entendre  avant  tout. 

Il  est  d'abord  unanimement  admis  que,  parmi  les  \érités 
qui  sont  Tobjet  de  notre  foi  surnaturelle,  il  y  en  a  beaucoup 
que  la  raison  n'a  jamais  pu  atteindre,  ou  parce  qu'elles  sont 
trop  élevées,  comme  les  mystères,  ou  parce  qu'elles  dépen- 
daient de  la  libre  volonté  de  Dieu,  comme  la  nature  des 
peines  et  des  récompenses  de  l'autre  vie,  la  possibilité  de  la 
justification  et  ses  moyens;  puis  certains  devoirs  moraux, 
comme  l'amour  des  ennemis,  etc. 

En  retour,  nous  sommes  disposé  à  reconnaître  que  la  raison 
peut,  sans  le  secours  de  ce  que  nous  appelons  la  révélation  posi- 
tive, arriver  à  la  connaissance  de  certaines  vérités  premières 
métaphysiques  et  morales;  mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il 
est  indispensable  de  savoir  dans  quelle  situation  on  prétend 
étudier  la  raison  humaine. 

<  Qui  stoicum,  platonicum  et  dialecticum  christianismum  protulerunt.  Voir 
rencyclique,  Qui  pluribus,  dans  les  Annales,  t.  xiv,  p.  332  (3*  série),  citant 
Tertuliien. 
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Nous  avons  sufflsamment  démontré  que  la  raison  ne  pro- 
duit absolument  aucune  pensée  sans  le  concours  de  quelque 
agent  extrinsèque  qui  la  féconde.  Nous  avons  vu  comment  ce 
phénomène  s'opère  d&ns  Tordre  surnaturel,  aussi  bien  que 
dans  l'ordre  de  la  nature  telle  qu'elle  est  constituée  ici-bas. 
Pour  opposer  un  seul  fait  à  celte  démonstration,  il  faudrait 
que  l'on  nous  présentât  un  être  humain,  non  pas  seulement 
élevé  dans  l'isolement  absolu  de  tous  ses  semblables,  mais 
un  enfant  des  hommes  né  dans  la  privation  de  tous  les  sens 
qui  peuvent  le  mettre  en  communication  même  avec  le 
monde  matériel  extérieur,  c'est-à-dire  dépourvu  de  la  vue,  de 
l'ouïe,  du  toucher,  etc.  Ce  monstre  a-t-il  jamais  existé,  ou 
l'a-t-on  jamais  étudié  ?  et,  si  on  l'a  étudié,  a-t-on  trouvé  chez 
lui  quelques  pensées  écloses?  Si  Ton  en  a  trouvé,  qu'on  les 
cite.  Nous  ne  pouvons  pas  croire  que  personne  ait  l'intention 
défaire  entrer  une  telle  chimère  dans  un  si  grave  examen. 
La  raison  dont  on  parle,  c'est  évidemment  la  raison  humaine 
dans  la  position  que  Dieu  lui  a  faite,  c'est-à-dire  placée  au 
milieu  du  monde  visible  et  du  monde  intellectml. 

On  doit  lui  supposer  ce  double  entourage,  car,  pour  l'isoler 
du  monde  pensant  et  parlant,  il  faudrait  faire  une  seconde 
supposition  presque  aussi  absurde  que  la  première  et  descen- 
dre au-dessous  de  l'état  sauvage  ordinaire,  puisque  ceux  que 
l'on  appelle  sauvages  vivent  généralement  en  peuplades 
ayant  leurs  lois  et  leurs  chefs  :  ce  serait  une  autre  chimère 
qui  ne  peut  pas  raisonnablement  entrer  dans  les  éléments  de 
notre  discussion.  Il  est  donc  bien  convenu  qu'il  s'agit  entre 
nous  de  l'homme  vivant  en  société  et  de  la  Raison  humaine 
s^épanouissant  et  se  fécondant  parmi  les  hommes. 

Gela  bien  établi,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'admettre 
que,  dans  cette  situation,  la  Raison  humaine,  même  sans  avoir 
eu  communication  de  la  révélation  judaïqvs  ou  de  la  révélation 
chrétienne,  peut  arriver  à  connaître  l'existence  de  Dieu,  la 
spiritualité  de  l'âme,  les  premiers  principes  de  la  loi  naturelle 
et  la  vie  future  en  général.  Seulement  il  s'agit  toujours  de 
savoir  parquettes  voies  la  raison  arrive  à  ces  connaissances. 

Ici  encore,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  Mgr  d'Arras. 
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1"  ]1  s'agit  de  la  raison  humaine  placée  dans  le  milieu  du  monde  visible  et  du 
monde  intellectuel,  vivant  en  société,  et  élevée  au  milieu  d'elle. 

2°  Dans  cet  état  et  sans  Tintervention  de  la  religion  judaigite  et  chrétienne^ 
elle  peut  arriver  à  la  connaissance  de  Dieu,  etc.  —  Nous  Tavons  répété  cent  fois 
dans  nos  Annales,  en  ajoutant  comme  Mgr  d'Arras,  que  cette  raison  humaine 
n'est  pas  la  raison  seule. 

Mais,  par  quelle  voie  arrive-t-^n  à  ces  connaissances?  Écoutons  encore 
Mgrd'Arras: 

2.  Des  moyens  par  lesquels  la  raison,  restant  dans  l'ordre  na- 
turel, acquiert  la  connaissance  de  certaines  vérités. 

Puisqu'il  est  bien  reconnu  que  Thomme^  dans  son  enfance^ 
n'est  pas  destiné  à  vivre  seul  et  que  sa  raison  doit  se  dévelop- 
per par  ses  communications  actives  et  passives  avec  tout  ce 
qui  l'entoure^  il  noussemble  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  question. 

Ce  développement  s'opère-t-il  par  le  spectacle  des  œuvres 
matérielles  de  Oieu^  ou  par  les  relations  avec  les  autres 
hommes,  et^  dans  le  cas  où  ces  deux  causes  agiraient  simul- 
tanément, quelle  est  celle  dont  l'action  est  la  plus  efficace  et 
la  plus  féconde? 

Assurément^  nous  sommes  bien  loin  de  dire  que  Dieu  ne  se 
manifeste  pas  à  nous  par  ses  œuvres.  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  est  écrit  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  (Ps.  xvni,  i.)  Il  est 
incontestable  qu'un  si  admirable  ouvrage  révèle  à  toute  intel- 
ligence tant  soit  peu  développée  un  ouvrier  bien  supérieur  à 
l'homme  >  et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'impie^  faisant .  effort 
pour  devenir  athée,  se  trouve  arrêté  par  cette  considération. 

L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe  et  n'ait  pas  d'horloger. 

Nous  reconnaissons  même  que  Dieu  s'est  peint  dans  ses 
œuvres;  il  y  a  peint  sa  propre  nature,  ses  perfections  et  sa 
loi  :  ainsi,  sur  ce  dernier  point,  les  instincts  et  les  habitudes 
des  divers  animaux,  par  l'attrait  ou  la  répugnance  qu'ils 
inspirent,  par  l'innombrable  variété  de  leurs  aptitudes,  pour- 
raient apprendre  à  l'homme  ce  qu'il  doit  rechercher  et  ce 
qu'il  doit  fuir.  C'est  pour  cela  que  le  moyen  âge,  époque  où 
l'intelligence  des  vérités  métaphysiques  et  morales  arriva 
certainement  à  son  plus  haut  degré,  représentait  les  vertus  et 
les  vices  sous  le  synîîbole  d'animaux  divers. 
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Cependant,  il  faut  bien  Tavcaer,  ce  langage  symbolique 
des  êtres  matériels  ou  irraisonnables  est  beaucoup  trop  sa\ant 
pour  le  commun  des  hommes.  Généralement  ce  sont  là^  pour 
nous,  des  énigmes  que  nous  comprenons,  quand  nous  en  avons 
le  mot,  mais  que  nous  ne  devinons  pas. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  nier  que,  concurremment  a\ec  la 
voix  muette  des  autres  créatures,  la  voix  articulée  du  genre 
humain  se  fasse  entendre  à  nous,  et  que,  si  la  première  nous 
indique  sous  des  emblèmes  certaines  vérités  spirituelles,  la 
seconde  nous  les  enseigne  dans  un  langage  bien  autrement 
lucide  et  complet. 

Sans  aucun  doute,  c'est  Dieu  qui  a  mis  entre  le  monde  phy- 
sique et  le  monde  moral,  quoique  de  nature  fort  dififérente, 
une  telle  connexion,  que  celui-ci  se  reconnaît  dans  celui-là; 
mais  n'est-ce  pas  Dieu  aussi  qui  a  mis  dans  Vesprit  et  dans  la 
langue  de  tous  les  peuples  les  trois  idées  fondamentales  d'un  Dieu 
suprême,  d'une  loi  morale  et  d'une  vie  future?  Ei  si,  dans  sa  pro- 
vidence attentive,  Dieu  a  voulu  que  Thomme  fût  instruit  par 
le  premier  moyen,  n*a-t-il  pas  voulu  également  qu'il  le  fût 
par  le  second  ?  Qui  oserait  le  nier? 

Reste  donc  à  voir  lequel  des  deux  moyens  est  le  plus  effi- 
cace et  le  plus  ordinaire. 

Le  plus  efficace!  Vraiment  nous  avons  quelque  honte  de 
nous  arrêter  à  des  démonstrations  qui  deviennent  presque 
puériles  à  force  d'être  évidentes;  mais  il  faut  bien  y  recourir, 
puisque  c'est  le  fond  même  du  débat. 

Supposons  deux  enfants  nés  exactement  avec  les  mêmesdis- 
positions  naturelles.  L'un  grandit  au  milieu  du  plus  beau 
climat  de  la  terre,  entouré  de  la  végétation  la  plus  spontanée 
et  la  plus  riche,  sous  un  ciel  toujours  pur;  mais  nul  ne  lui 
parle  ni  de  Dieu,  ni  de  sa  conscience,  ni  de  son  avenir  après 
la  mort. 

L'autre  est  né  dans  une  prison,  et  jamais  il  n'a  vu  ni  les 
astres  du  ciel,  ni  les  productions  de  la  terre  ;  mais  sa  mère  est 
près  de  lui,  et,  avant  même  l'usage  de  sa  raison,  il  a  su  par 
elle  prononcer  le  nom  de  son  Créateur  en  l'adorant  et  en  l'invo- 
quant; par  elle  ensuite  il  apprend  à  connaître  ses  justices  et 
ses  miséricordes. 
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Fant-il  demander  lequel  de  ces  deux  enfants  sera  le  plus 
facilement  et  le  plus  complètement  instruit  des  choses  de  Dieu  ? 

Au  reste,  le  bon  sens  le  plus  \ulgaire  n'est-il  pas  toujours 
ici  d'accord  avec  Texpérience?  Si  quelques  rêveurs  impies  du 
dernier  siècle  ont  célébré  la  puissance  de  la  nature  pour  for- 
mer rtiomme  moral,  n'ont-ils  pas  été  toujours  désavoués,  sur- 
tout dans  la  pratique,  par  tous  les  chefs  de  famille?  Au  milieu 
des  populations  les  plus  grossières  et  les  plus  irréligieuses^ 
celui  qui  oserait  dire  qu'il  envoie  son  enfant  contempler  la 
belle  campagne  pour  lui  apprendre  à  connaître  et  à  servir 
Dieu,  ne  serait-il  pas  Tobjet  de  la  risée  universelle  ;  et  cette 
parole  de  l'Apôtre,  Fides  ex  auditu,  audilus  autem  per  verbum 
(Rom.,  X,  17),  si  elle  n'était  pas  divinement  révélée,  et  par  là 
même  au-dessus  de  tout  jugement  humain,  ne  serait-elle  pas 
proclamée  dans  sa  plus  grande  extension  par  l'invincible  em- 
pire du  bon  sens? 

Ainsi  la  raison,  en  demeurant  dans  une  sphère  purement  na- 
turelky  c'est-à-dire  sans  aucune  des  grâces  nécessaires  au 
salut,  peut  arriver  à  connaître  Dieu,  certains  devoirs  moraux 
et  la  sanction  de  ces  devoirs  par  une  vie  future;  mais  elle  ar- 
rive à  ces  connaissances  surtout  par  ses  rapports  avec  les  intel- 
ligences humaines  qui  l'entourent. 

Ainsi,  nous  marchons  de  clarté  en  clarté;  l'homme  n'est  jamais  seul,  il  est 
créé  sociable,  et  c'est  au  milieu  de  la  société  que  sa  raison  apprend  à  s'exercer^il 
peut  connaître  bien  des  choses  naturelles,  mais  il  arrive  à  ces  vérités  surtout 
par  ses  rapports  avec  les  intelligences  humaines.  Tout  cela  est  très-clair  et  de- 
vrait être  admis  de  tout  le  monde. 

Arrivons  maintenant  à  une  autre  question,  celle  de  la  loi  naturelle.  Il  y  a 
peu  d'années  que  Mgr  AfTre  disait  : 

•  Si  nous  avions  à  discuter  l'origine  de  cette  religion  naturelle  ^  nous  n'au- 
»  rions  pas  de  peine  à  prouver  qu'elle  a  été  primitivement  révélée.  Nous  l'appe- 
»  Ions  naturelle,  non  parce  que  la  raison  a  pu  la  découvrir,  mais  parce  que,  une 
»  fois  connue,  la  raison  suffit  pour  la  comprendre,  et  le  raisonnement  pour  la 
»  démontrer  '.  » 

Écoutons  maintenant  ce  qu'en  dit  Mgr  d'Arras. 

3.  De  la  loi  naturelle. 
11  est  probable  que  l'on  nous  attend  ici  et  que  l'on  se  de- 

*  Introduction  philosophique  à  l'étude  du  christianisme,  p.  307  (4*  édition), 
et  dans  les  Annales,  t.  xi,  p.  165  (3*  série). 
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mande  comment  nous  pourrons  faire  concorder  notre  sys- 
tème avec  Texistehce  de  la  loi  naturelle  morale  en  chacun  des 
tiommes  qui  naissent  sur  cette  terre.  On  va  voir  que  nous  n'y 
rencontrons  aucune  difficulté;  mais,  pour  nous  faire  com- 
prendre, nous  remontons  d'abord,  comme  toujours,  aux  prin- 
cipes généraux. 

Qu'est-ce  en  général  qu'une  loi  naturelle  dans  les  êtres 
vivants?  C/est  une  loi  de  conservation. 

la  plante  obéit  à  la  loi  naturelle  qui  lui  est  propre  en  cher- 
chant  rhumidité  par  ses  racines  et  le  soleil  par  sa  tige. 

(/animal  est  dirigé  intérieurement  par  la  loi  naturelle  quand 
il  évite  les  aliments  qui  sont  contraires  à  son  espèce,  et  qu'il 
s'incorpore,  en  les  discernant  de  tout  autre,  ceux  qui  lui  sont 
propres. 

Cette  doctrine  est  celle  de  saint  Thomas.  Omnia  quœ  divinà 
providentiâ  reguntur  participant  aliqualiter  legem  œternam,  in 
quantum  ex  impressione  ejus  haAent  inclinationes  in  proprios 
aclus  et  fines  (1«  2».  quœst.  91,  art.  2). 

L'âme  humaine,  ayant  sa  vie  propre,  doit  nécessairement 
avoir  sa  loi  particulière  de  conservation. 

On  l'a  dit,  et  c'est  une  belle  parole  qu'il  est  toujours  très- 
bon  de  répéter  :  la  vie  du  corps  humain,  c'est  son  union  avec 
l'âme  :  la  vie  de  l'âme,  c'est  son  union  avec  Dieu. 

La  loi  de  conservation  pour  notre  âme,  c'est  donc  de  re- 
chercher tout  ce  qui  peut  nous  rattacher  à  Dieu  et  de  fuir  tout 
ce  qui  pourrait  nous  en  séparer.  Telle  est  bien  la  loi  naturelle. 

La  définition  même  que  nous  en  donnons  est  la  preuve  la 
plus  forte  de  son  existence.  Oui,  cette  loi  existe  en  nous,  et  Dieu 
Vy  a  mise  de  sa  propre  main.  Il  est  bien  vrai  qu'elle  y  a  été  al- 
térée par  la  déchéance  originelle,  et  que  tous  les  jours  elle  y 
est  combattue  par  la  concupiscence  qui  en  est  le  funeste  ré- 
sultat :  video  aliam  legem  in  membris  meis  repu^gnantem  legi 
mentis  meœ  (Rom.,  vu,  23);  mais,  quels  que  soient  son  afTai- 
blissement  et  ses  combats,  il  est  sûr  que  nous  l'avons  tous 
reçu£  du  Créateur  K 

'  L'examen  de  Taltération  qu'a  subie  en  nous  le  disceiiiement  naturel  du  bien 
et  du  mal  moral  est  réservé  à  la  partie  historique.  Ici  la  question  est  surtout 
spéculative.  -  (Mgr  Parisis.) 
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Maintenant^  pour  qu'une  telle  loi  soit  véritablement  en  nous^ 
est-il  nécessaire  que  nous  ayons  à  priori  la  connaissance  de  ce 
qui  en  est  ou  peut  en  être  l'objet  ?  Assurément  non  ;  autrement 
il  faudrait  que  nous  eussions  l'idée  de  tous  les  cas  de  con- 
science possibles.  Il  suffit  que,  quand  l'objet  se  présentera,  soit 
en  réalité,  soit  en  simple  hypothèse,  notre  raison,  armée  de 
cette  loi,  puisse  discerner  le  bien  du  mal  et  mettre  la  volonté 
à  même  de  choisir.  Il  en  est  ainsi  de  la  loi  de  conservation  dans 
tous  les  êtres  :  elle  est  par  elle-même  distincte  et  indépen- 
dante de  ridée. 

Seulement  hâtons-nous  de  dire  qu'ici,  comme  toujours,  la 
supériorité  de  la  raison  sur  l'instinct  de  l'animal  est  immense, 
pour  trois  motifs  fort  importants  :  d'abord,  parce  que  la  ma- 
tière sur  laquelle  elle  s'exerce  est  d'un  ordre  incomparable- 
ment plus  élevé;  ensuite,  parce  qu'elle  se  rend  compte  de  son 
discernement  et  de  sa  préférence  ;  enfln,  parce  qu'elle  fait 
librement  son  choix. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Vidée  objective  de  cette 
loi  de  conservation  lui  vient  du  dehors,  et  qu'alors  seulement 
l'idée  subjective,  qui  est  proprement  son  idée,  se  forme  complè- 
tement en  elle  '. 

Ainsi,  en  parcourant  l'échelle  des  êtres,  nous  avons  Vu  par- 
tout la  raison  portant  en  elle-même  le  germe  de  sa  pensée,  et 
ce  germe  ne  se  fécondant  que  par  un  contact  extérieur,  sur- 
tout avec  le  monde  social.  Or,  quelle  est  cette  vertu  fécon- 
dante du  monde  social,  et  qui  est-ce  qui  l'y  a  mise  ?  C'est  ce 
que  l'histoire  va  nous  apprendre. 

On  voit  encore  ici  comment  Mgr  démontre  que  Vidée  objective  de  la  loi  na- 
turelle vient  à  Vhomme  du  dehors ,  et  non  point  du  dedans,  comme  le  préten- 
dent MM.  Cousin  et  Simon,  et  la  plupart  des  semi-rationalistes. 

TITRE  m.  Question  historique. 

Les  rationalistes  et  les  semi-rationalistes  se  lancent  à  corps  perdu  dans  toutes 
les  abstractions  de  la  métaphysique;  ils  ont  continuellement  à  la  bouche  les  mots 
d'absolu,  d'infini,  de  raison  pure,  etc.  ;  et  cependant  la  religion  n'est  autre  chose 

'  Il  est  bien  entendu  que  r.ous  raisonnons  ici  dans  l'ordre  naturel  ordinaire, 
sans  toucher  aucunement  aux  voies  particulières  par  lesquelles  Dieu  peut  donner 
immédiatement  à  une  âme  la  connaissance  de  sa  loi,  même  pour  des  cas  déter- 
minés. (Mgr  Parisis.)    ^ 
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que  les  dogmes  et  les  préceptes  que  Dieu  nous  a  ordonné  de  croire  et  de  prati- 
quer. Toute  la  question  est  donc  historique,  et  c'est  ce  que  prouve  admirable- 
ment Mgr  d'Arras.  Ëcoutons-le  : 

1.  Pourquoi  nous  invoquons  rhistoire. 

L'histoire  est  le  tableau  des  œuvres  de  Dieu  dans  le  genre 
humain^  en  même  temps  que  celui  des  œuvres  de  Thomme 
agissant  dans  le  domaine  de  sa  liberté. 

Pour  les  œuvres  de  Dieu,  il  est  essentiel  à  toute  discussion 
sérieuse  de  rester  dans  la  réalité  des  choses  ;  autrement,  si 
Ton  se  jette  sur  les  hypothèses,  on  tombe  dans  le  vague  et 
Ton  n'a  plus  ni  point  d'appui  ni  limites.  C'est  pourtant  dans 
ces  écarts  que  plusieurs  se  sont  engagés  à  propos  des  questions 
qui  nous  occupent. 

On  a  fait  une  multitude  d'affirmations  auxquelles  nous  pour- 
rions appliquer  tout  simplement  l'axiome  de  logique  iquod 
gratis  affirmatur  gratis  negatur.  Ainsi  Ton  a  soutenu  avec 
une  complaisance  marquée  que  la  raison  humaine  pourrait 
se  développer  dans  un  complet  isolement.  Nous  venons  de 
montrer  que  cet  isolement  est  une  situation  tout  à  fait  chi- 
mérique, et  certainement  on  ne  citera  pas  un  fait  qui  nous 
démente.  Maintenant  que  répondriez-vous  à  celui  qui  vous 
dirait  :  Dieu,  ayant  évidemment  créé  l'homme  pour  l'état 
social,  n'a  pas  pu,  selon  son  infinie  sagesse,  vouloir  que  sa 
raison  se  développât  dans  l'absolue  solitude;  or  ce  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  est  impossible  à  l'homme  ;  donc,  etc.  Qui  sera 
le  juge  en  ces  matières  inaccessibles? 

Ces  hypothèses  sont  de  plus  tout  à  fait  inutiles  au  but  que 
vous  vous  proposez.  Vous  voulez,  dites-vous,  relever  le  pou- 
voir de  la  raison,  pour  mieux  réconcilier  avec  la  foi  ceux  qui 
font  trop  grand  cas  de  cette  faculté  humaine.  Mais,  en  sup- 
posant ce  moyen  aussi  efficace  qu'il  l'est  peu,  remarquez 
donc  que  ceux  dont  il  s'agit  d'opérer  la  conversion  font  grand 
cas  de  la  raison  telle  qu'elle  est,  et  non  pas  telle  qu'elle  pour- 
rait être;  ils  veulent  qu'on  l'exalte  dans  la  position  qu'elle  a, 
et  non  pas  dans  celle  qu'elle  pourrait  avoir. 

C'est  donc  uniquement  dans  les  faits  qu'il  faut  poursuivre 
nos  recherches,  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer. 
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n.  Ce  que  notM  cherchons  dans  l'histoire. 

N'oublions  pas  que  nousexaminons  sommairement  l'histoire 
à  un  seul  point  de  vue.  Nous  cherchons  à  voir  si  les  sociétés  se 
sont  formées  et  se  conservent  par  le  travail  de  la  raison  hvr 
maine,  se  repliant  sur  elle-même  et  opérant  seule  dans  le 
sanctuaire  de  ses  propres  conceptions,  ou  bien  si  la  formation 
et  la  conservation  des  sociétés  est  surtout  Vœavre  des  traditions^ 
c'esl-à-dire  de  certaines  forces  extérieures  se  rapprochant^  se 
combinant  de  telle  sorte;  que  la  raison  humaine,  qui  certai- 
nement participe  toujours  à  cette  grande  opération,  en  serait 
plutôt  rinstrument  volontaire  que  l'agent  principal.  Car  il 
faut  bien  remarquer  que  dans  tout  cet  écrit  le  mot  Tradition 
se  prend,  non  pas  stricto  sensu,  comme  TEglise  catholique 
l'emploie  pour  désigner  la  voie  par  laquelle  nous  sont 
transmises  certaines  vérités  qui  ne  se  trouvent  pas  men- 
tionnées explicitement  dans  les  saintes  Ecritures;  mais  sensu 
latiori,  pour  signifier  tout  ce  que  notre  intelligence  reçoit  du 
dehors,  par  opposition  avec  ce  qui  pourrait  être  le  produit 
exclusif  de  son  action  propre.  Dans  ce  dernier  sens,  l'écriture 
est  une  voie  traditionnelle  tout  aussi  bien  que  la  parole  hu- 
maine et  que  l'inspiration  divine.  Nous  avons  affaire,  non 
pas  aux  protestants,  mais  aux  rationalistes. 

Chapitre  I.  Des  sociétés  temporelles. 

Parmi  ces  sociétés,  Mgr  d'Arras  en  énumère  deux  que  Dieu  a  bien  voulu 
former  et  diriger:  celle  du  premier  homme,  et  celle  du  peuple  juif.  Voici  ce- 
qu'il  dit  de  la  société  du  premier  homme  : 

1 .  Du  premier  homme  et  de  sa  famille. 

Dieu,  ayanttiré  du  néant  etsplendidementdécoréFimmense 
palais  du  monde, s'occupede  lui  donner  un  maître,  faciamusho- 
minem  ad  imaginem  et  similitudinem'nostram  et  prœsit  pisci- 
busmaris,etvolaiilibuscœli,  etbestiis,  universœqueterrœ.  (Gen., 
I,  26.)  Le  Seigneur  Dieu  forme  de  terre  le  corps  du  premier 
homme,  formavit  igitur  Dominus  Deus  hominem  de  limo  terrœ; 
il  lui  communique  de  son  souffle  une  âme  faite  à  son  image, 
inspiravit  in  faciem  ejws  spiraculum  vitœ  (ii,  7).  Voilà  bien  deux 
substances  distinctes  qui,  réunies,  ne  forment  qu'un  seul  et 


J' 
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même  être  humain^  dont  l'âme  est  la  principale  essence^  et 
faclus  est  homo  in  animant  vix^entem.  L'homme  existe  tout 
entier,  et  cependant  aucun  acte  d'intelligence  ne  se  lévèle 
de  sa  part;  il  attend.  Dieu  le  place  au  milieu  des  beautés  de  la 
nature,  afin  qu'il  y  remplisse  certains  devoirs,  et  aussitôt  il 
lui  parle  :  Tulit  ergo  Dominus  Deus  hominem  et  posuit  eum 
in  Paradiso  voluptatis,  ut  operaretur  et  cuslodiret  illum  :  prœ- 
cepitqtLe  ei  dicens  (ibid.,  15). 

Remarquons  bien  que  l'homme  est  le  seul  des  êtres  vivants 
dont  l'âme  est  créée  à  part  et  aussi  le  seul  avec  qui  Dieu 
daigne  se  mettre  en  communication  par  la  parole.  Aux  autres 
êtres  Dieu  a  dit  :  Crescite  et  muitiplicamini.  C'est  le  mol 
d'ordre  à  la  nature  entière.  Ici  c'est  un  entretien  particulier, 
c'est  la  Raison  souveraine  et  incréée  qui  daigne  s'abaisser 
jusqu'à  cette  raison  humaine  à  peine  sortie  du  néant  et  se 
mettre  en  rapport  intime  avec  elle.  Certes,  l'honneur  fut 
grand  pour  cette  dernière,  et  je  ne  vois  pas  quel  avantage  peu- 
vent trouver  ses  adulateurs  à  supposer  qu'elle  fut  livrée  à 
ses  propres  forces  et  que  Dieu  ne  Ta  pas  fécondée  par  son 
Verbe. 

Mais  le  fait  est  placé  hors  de  toute  contestation  :  avant  que 
Vhomme  parlât  lui-même^  Dieu  lui  a  parlé,  prœcepit  ei  dicens  K 

Cette  première  parole  divine  manifeste  à  l'homme  un  droit 
et  un  devoir:  c'est-à-dire  l'indication  de  toutson  avenir  moral. 
Ex  omni  ligno  paradisi  comedCy  voilà  le  droit  :  c'est  la  libre 
jouissance  des  biens  créés. 

De  ligno  autem  scientiœ  boni  et  mali  ne  comedas,  voilà  le 
devoir  :  c'est  l'empire  de  l'âme  sur  les  sens. 

In  quocumque  enim  die  comederis  ex  eo,  morte  morieris. 
C'est  la  sanction  de  la  loi.  Tel  fut  le  premier  germe  de  la 
tradition,  car  ces  paroles  sont  dites  à  Adam  seul  pour  qu'il  les 
retienne  et  les  transmette,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  Seigneur  Dieu  dit  encore  :  Non  est  bonum  hominem  esse 
solum,  faciamus  ei  adjutorium  simile  sibi.  Donc  l'homme  est 
appelé  à  la  vie  sociale  par  sa  nature,  non  est  bonum,  et  par  la 
volonté  expresse  de  son  auteur,  faciamus  ei  adjutorium.  En 
conséquence  de  ce  besoin  et  de  cette  volonté,  Eve  est  créée  et 

'  Nous  traiterons  plus  loio  de  l'origine  du  langage. 
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Adam  lui  dit  :  Vous  êtes  Tos  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
ctiair.  Puis  aussitôt  la  société  liumaine  reçoit  sa  première  base 
par  rinstitution  de  la  famille,  c'est-à-dire  par  la  consécration 
du  mariage  dans  son  unité  et  dans  son  indissolubilité.  Aeltn- 
quet  homo  pcUrem  suum  et  matrem  et  adhœrebit  uxori  siub  et 
erunt  duo  in  came  unà.  Remarquons  bien  que  cette  loi  sociale 
est  proclamée  avant  qu'il  y  eut  dans  le  genre  humain  aucuns 
père  et  mère,  avant  même  qu'Adam  et  Eve  se  fussent  connus. 

Voilà  donc,  d'après  le  simple  récit  de  la  Genèse ,  la  vie  so- 
ciale établie  et  déclarée  nécessaire  à  l'homme  dès  les  premiers 
jours  du  monde  ;  et  voici  également  tout  de  suite  la  tradition 
qui  y  circule. 

Adam  existait  seul  quand  Dieu  lui  accorda  ce  droit  et  lui  fit 
cette  défense  dont  nous  avons  parlé.  Cependant  quand  Eve  est 
tentée  par  le  démon,  que  lui  répond-elle  ?  De  fruclu  lignorum 
qui  sunt  in  paradiso  vescimur,  de  fructu  vero  ligni  quod  est  in 
medio  paradm  prœcepit  nobis  Deus  ne  comederemySy  et  ne  tan- 
geremus  illud,  ne  forte  moriamur  (ni,  2).  Comment  donc  con- 
naît-elle si  bien  la  parole  de  Dieu  qu'elle  n'a  pas  entendue,, 
sinon  parce  qu'Adam  la  luia  transmise;  et  pourquoi  Dieu  a-t-il 
voulu  ne  l'adresser  directement  qu'au  premier  homme  et  non 
pas  aussi  à  la  première  femme,  sinon  pour  consacrer  dès 
l'origine  la  loi  de  tradition  ? 

Tout  ce  paragraphe  exprime  complètement  toute  la  théorie  des  Annales  su  r 
Torigine  du  langage.  Les  semi-rationalistes,  de  concert  avec  M.  Renan ,  disent  : 
Dieu  a  créé  Vhomme  parlant  ;  Mgr  d'Arrasdit:  Avant  que  Vhomrne  parlât  lui- 
même,  Dieu  lui  a  parlé  ;  ce  qui  fait  qu*au  lieu  de  la  formule  rationaliste  : 
Dieu  a  créé  l'homme  parlant,  nous  disons  :  capable  de  parler.  Il  n'a  parlé  en 
effet  que  quand  on  lui  a  parlé.  A  qui  aurai t-il  parlé  auparavant?  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  c'est  là  précisément  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, dans  le  texte  cité  dans  notre  précédent  article  (ci> dessus,  p.  376). 

Mgr  Parisis  traite  ensuite  dupeuplejuif,  et  examine  la  place  que  le  Seigneur 
a  donnée  à  la  raison  humaine,  1"  dans  sa  formation,  2**  dans  la  direction  de  ce 
peuple,  qui  était  spécialement  son  peuple;  il  y  prouve  par  cette  histoire,  que 
»  toutes  les  familles,  conséquemment  toutes  les  sociétés  doivent  vivre  de  foi, 
»  c'est-à-dire,  de  traditions,  beaucoup  plus  que  des  suggestions  du  propre  es- 
>  prit  »  (p.  54);  et  qu'il  en  est  de  même  du  gouvernement  de  ce  peuple.  «Tout 
»  y  est  prévu  et  inspiré  par  l'autorité  du  suprême  législateur,  sans  que  la  rai- 
»  son  humaine  y  participe  autrement  que  pour  accepter  et  obéir  »  (p.  55). 
Mgr  d'Arras  termine  ainsi  : 

Assurément  nous  ne  prétendons  pas  tirer  de  ces  faits  des 
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conclusions  rigoureuses  ni  juger  de  ce  que  doit  être  Torgani- 
sation  de  tous  les  peuples  par  celle  d'un  peuple  qui  fut  évidem- 
ment une  exception  ;  mais  nous  voulons  constater  clairement 
ce  que  nous  disions,  (jue,  si  Dieu  eût  destiné  la  raison  à  être 
elle-même  sa  propre  inspi/atrice  dans  la  vie  des  sociétés  hu- 
maines, il  lui  eût,  sans  doute,  fait  une  part  moins  nulle  dans 
celle  qui  devait  servir  de  modèle  aux  autres. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le  peuple  juif  a  vécu  ex- 
clusivement de  tradition.  C'est  pour  cela  qu'il  lui  fut  dit  si 
souvent,  non  pas  d'imaginer  et  d^nventer,  mais  de  se  rappe- 
ler les  temps  anciens,  d'interroger  ses  ancêtres,  et  c'est  pour 
cela  que  Moïse,  avant  de  mourir,  après  avoir  rappelé  aux  en- 
fants d'Israël  tous  les  enseignements  du  Seigneur,  locutus  est 
Moyses  ad  fUios  Israël  omnia  quœprœceperat  illi  Dominus  ut  di- 
ceret  eis  (Deut.,  i,3),  leur  disait  en  ûnlssdini: Ponite  hœc  verba  in 
cordibus  et  animis  vestris,..  Docete  filios  vestros  ut  iUa  mediten- 
tur,,.  Scribes  ea  supra  portas  et  januas  domus  tuœ,  ut  multi- 
plicentur  dies  tui.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  dans  l'ensemble  de 
ces  faits  des  clartés  surabondantes? 

2.  Des  sociétés  temporelles  qui  sont  Vœuvre  de  rhonime. 

Pour  savoir  si  l'homme  a  pu  fonder  la  société  temporelle,  Mgr  d'Arras  exa- 
mine s'il  a  pu  former  une  languey  instrument  nécessaire  de  toute  société.  Écou- 
tons ses  paroles  : 

1 .  De  l'origine  des  langues. 

Nous  avons  promis  de  nous  renfermer  rigoureusement  dans 
l'examen  des  réalités,  sans  nous  mettre  à  la  poursuite  d'aucune 
hypothèse.  Nous  ne  chercherons  donc  pas  directement  à 
savoir  si  l'homme  eût  pu  inventer  le  langage  ;  cependant  nos 
courtes  réflexions  conduiront  peut-être  à  conclure  que  l'in- 
vention d'une  langue  proprement  dite  est  tout  à  fait  au-dessus 
de  ses  forces. 

D'abord  tout  le  jnonde  conviendra  que  les  langues ,  dans 
l'usage  qu'on  en  fait,  sont  évidemment  transmises.  Nous  les 
acceptons  telles  qu'elles  se  trouvent  et  nous  subissons  les  lois 
que  l'usage  leur  impose.  Il  n'y  a  ni  logique  ni  mathématiques 
qui  puissent  rien  y  changer;  la  raison  est  obligée  de  prendre 
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cet  instrument  si  nécessaire^  tel  que  la  tradition  seule  le  lui 
fournit.  Avouons  que  cette  supériorité,  d'une  part,  et  cette 
dépendance,  de  l'autre,  ne  sont  pas  choses  indifférentes. 

Mais,  dira-t-on,  à  leur  origine  les  langues  n'ont-elles  pas  été 
produites siiHout  par  les  efforts  de  l'esprit  humain?  On  va  voir. 

Nous  ne  pouvons  parler  que  de  l'origine  des  langues  mo- 
dernes, puisque  celle  des  anciens  idiomes  se  perd  tout  à  fait 
dans  la  nuit  des  temps.  Or  voici  quelques  faits  que  nul  ne  peut 
contester. 

i**  Jamais  aucun  homme,  ni  aucune  réunion  d'hommes, 
n'a,  de  parti  pris,  composé  une  langue,  même  quant  à  ses  élé- 
ments les  plus  primitifs.  On  sait  que  Leibnitz,  entre  beaucoup 
d'autres^  y  a  complètement  échoué,  quoiqu'il  ne  voulût  in- 
venter qu'une  langue  scientifique,  conséquemment  très-li- 
mitée. 

2  '  Les  langues  modernes  ont  pris  naissance  précisément 
dans  les  siècles  du  moyen  âge,  où,  tous  les  peuples  se  ruant 
les  uns  contre  les  autres,  et  tous  les  fléaux  issus  de  la  guerre 
étant  déchaînés  sur  le  monde,  l'esprit  humain  n'était  pasassez 
libre  pour  s'occuper  à  former  le  mécanisme  de  ces  nouveaux 
idiomes;  que  d'ailleurs  les  hommes  lettrés  ne  parlaient  pas 
entre  eux,  puisqu'à  cette  époque,  dans  tous  les  pays  occiden- 
taux, les  savants,  dans  tous  les  genres,  ne  faisaient  usage  que 
de  la  langue  latine. 

3*»  Quand  on  examine  de  près  comment  se  sont  formées  les 
langues  modernes,  la  langue  française,  par  exemple.  Ton  y 
remarque  exactement  le  même  travail  que  nous  voyons  s'opé- 
rer autour  de  nous  pour  toutes  les  œuvres  de  Dieu  dans  Tordre 
de  la  nature  ^  De  part  et  d'autre,  ce  sont  des  élémenls  qui  se 

'  C'est  ce  qui  les  distingue  des  œuvres  miraculeuses  et  surnaturelles  que  Dieu 
rend  complètes  tout  de  suite,  bien  qu'il  s'y  opère  ensuite  certains  développe- 
ments secondaires.  C'est  ainsi  que  sa  toute-puissance  a  créé  le  monde  au  com- 
mencement; c'est  ainsi  que,  dans  la  plénitude  des  temps,  son  infinie  sagesse  a 
fait  l'Église.  Voilà  pourquoi  il  importe  de  repousser  impitoyablement  par  toute 
l'autorité  de  la  science  et  du  raisonnement,  tous  les  systèmes  qui  tendraient  à 
représenter  la  religion  chrétienne  comme  une  espèce  deproduit  humain,  résultant 
de  formations  successives  et  d'emprunts  faits  aux  croyances,  aux  usages  et  aux 
idées  philosophiques  des  différents  peuples  chez  lesquels  elle  se  propageait.  Ces 
systèmes,  sous  quelque  forme  qu'ils  se  présentent,  sont  impies  et  subversifs  de 
tout  ordre  surnaturel,  La  religion  chrétienne  et  r Église  catholique,  qui  n'est 
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décomposent  et  s'assimilent  pour  se  recomposer.  Ainsi  ce  sont 
des  mots  latins,  grecs,  celtiques,  tudesques,  gaulois,  etc.,  etc. , 
qui  d'abord  se  rencontrent,  parce  que  les  peuples  qui  les 
parlent  s'étaient  eux-mêmes  rencontrés.  Peu  à  peu  ces  mots 
tendent  à  faire  entre  eux  comme  une  espèce  d'alliance;  ils 
se  modifient  de  part  et  d'autre  pour  uiieux  s'accorder  :  puis 
arrivent,  on  ne  sait  d'où,  certaines  formules  nouvelles  aux- 
quelles personne  n'a  pensé ,  certaines  particules  auxiliaires, 
certains  agencements  de  phrases,  qui  tous  se  combinent  pour 
arriver  à  un  certain  ensemble,  et,  quand  cet  ensemble  est 
atteint,  la  langue  est  faite,  sans  que  personne  ait  pu  dire, 
même  pour  la  plus  petite  part  :  C'est  mon  ouvrage.  Quelques 
esprits  viendront  plus  tard  donner  à  l'œuvre  un  certain  poli, 
et  nous  avouons  sans  peine  que  le  génie  de  l'homme  sait  per- 
fectionner une  langue;  mais  la  créer ,  jamais  il  ne  l^a  su,  Dieu 

s'est  réservé  ce  droit 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'ici  l'histoire  constate, 
sinon  l'incapacité  absolue,  du  moins  l'absolue  stérilité  de  l'es- 
prit humain.  Jamais  il  naproduit  une  langue  :  donc,  comme 
nous  l'avons  dit,  jamais  il  n'a  fait  un  peuple  ayant  sa  vie  à 
part  et  son  homogénéité,  car  l'unité  nationale  se  forme  abso- 
lument, comme  celle  du  langage  qui  en  est  la  plus  claire  et  la 
plus  vivante  manifestation. 

Ainsi  donc,  jamais  société  temporelle  n'a  été ,  dai^s  sa  première  et  nécessaire 
formation,  Tœuvre  de  l'homme.  Elles  sont  toutes  l'œuvre  de  sociétés  déjà  formées, 
lesquelles  remontent  toujours  à  une  société  première,  œuvre  de  Dieu  auteur  de 
la  nature  ainsi  que  de  la  grâce. 

Mgr  traite  ensuite,  2°  de  la  vie  des  peuples,  et  prouve  a  qu'il  faut,  ou  qu'ils 
»  vivent  de  traditions  ou  qu'ils  se  détruisent  »  (p.  63). 

Chapitre  IL  De  la  société  spirituelle. 

C'est  ici  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  vitale  de  la  question  ;  car  les 
philosophes  prétendent  nettement,  qu'en  religion,  ce  n'est  pas  la  tradition, 
mais  la  raison  qui  la  gouverne. 

Cette  prétention,  dit  Mgr  d'Arras,  ils  ne  la  dissimulent  pas 

que  la  religion  rendue  visible,  sont  une  seule  et  même  œuvre  que  Dieu  a  faite 
lui-même  par  son  Verbe  habitant  parmi  nous,  et  qui  était  complète  quand  les 
Apôtres  rannoiicèrent  au  monde. 

(Mgr  Parisis.) 
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ils  la  professent  hautement  dans  tous  leurs  écrits;  ils  la  font 
circuler  dans  le  monde  entier  avec  leurs  nombreux  Journaux. 

Leur  système,  c'est  que,  la  morale  étant  fondée  sur  quel- 
ques  vérités  étemelles,  comme  ils  le  disent,  qui  se  trouvent  chez 
tous  les  peuples  et  que  nous  avons  tous  dans  notre  conscience 
par  lar  loi  naturelle,  la  raison  suffit  pour  en  faire  usage  et  que 
conséquemment  une  religion  positive  n'est  pas  nécessaire  au 
gouvernement  des  sociétés. 

On  ne  peut  nier  que  ce  soit  là  leur  tendance  en  pratique 
aussi  bien  que  leur  système  en  parole,  et,  pour  être  juste,  il 
faut  bien  reconnaître  aussi  que  certains  éloges,  donnés  récem- 
ment avec  tant  dé  complaisance  a%tx  droits  de  la  Raison  par 
certains  catholiques,  ne  sont  pas  de  nature  à  déconsidérer  ce  sys- 
tème ni  à  décourager  ces  tendances.  Or,  comme  ils  sont,  à  nos 
yeux,  dans  ces  jours  de  matérialisme,  le  danger  le  plus  immi- 
nent et  la  séduction  la  plus  redoutable  pour  les  âmes,  nous 
allons  les  combattre  par  Texpérience  irrécusable  des  faits,  non 
par  des  faits  individuels  et  plus  ou  moins  contestables,  mais  par 
des  faits  collectifs  et  présentant  de  telles  proportions,  que  nul 
ne  puisse  les  méconnaître  (p.  68). 

Après  cette  exposition  claire  et  nette  et  ces  plaintes  du  vénérable  prélat  contre 
les  catholiques  qui   viennent  donner  leur  appui  aux  ennemis  de  l'Église 
catholique,  que  le  prélat  s'abstient  de  nommer,  et  que  les  lecteurs  des  Annales 
sont  presque  les  seuls  à  connaître,  Mgr  d'Arras  entre  en  matière,  et  s'attache  à 
établir  les  propositions  suivantes  : 

4°  Aucun  peuple  de  V antiquité  n'a  conservé  entières  les  notions 
de  la  loi  naturelle  après  être  sorti  des  voies  de  la  tradition. 

Dans  les  preuves  par  lesquelles  le  prélat  établit  ce  fait,  nous  remarquons  le 
raisonnement  suivant  : 

Assurément  la  raison  n'était  pas  humainement  plus  déve- 
loppée chez  les  Juifs  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains  :  tous 
les  monuments  attestent  qu'elle  Tétait  beaucoup  moins.  Cepen- 
dant, chez  les  premiers,  malgré  tant  d'écarts  et  tant  d'ingrati- 
tudes, quelle  splendeur  et  quelle  perfection  dans  l'enseigne- 
ment et  dans  la  croyance  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  ses 
perfections,  sur  ses  œuvres  et  sur  ses  préceptes  !  Gomment 
cela  ?  Uniquement  parce  que  les  Juifs  avaient  gardé  leurs  tra- 
ditions premières.  Au  contraire,  chez  les  Grecâ  et  les  Romains, 
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malgré  la  supériorité  de  leur  intelligence  en  tant  de  choses, 
que  voyons-nous?  Pas  une  notion  primitive,  qui  ne  soit  altérée, 
obscurcie,  ou  totalement  méconnue.  Des  dieux  partout,  le  vrai 
Dieu  nulle  part.  Le  culte  divin  transformé  en  débauche,  et  la 
débauche  encouragée  par  les  dieux  ;  Tinceste,  Tinfanticide,  les 
sacrifices  humains,  autorisés  par  les  législateurs  et  par  les 
sages.  C'en  est  assez  pour  rappeler  ou  faire  comprendre  le 
reste.  Eh  bien  !  d'où  venaient  ce  honteux  abaissement  et  cet 
égarement  prodigieux  de  ces  grands  peuples?  Encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  la  raison  qui  leur  manquait  :  on  est  convenu  de 
dire  qu'elle  arriva  chez  eux  à  son  apogée.  Une  seule  chose  leur 
manquait  ;  la  tradition  (p.  70). 

L'éminent  auteur  établit  ensuite  la  proposition  suivante  : 

2*  Aujourd'hui  même,  malgré  les  lumières  de  V Evangile,  la 
raison  humaine  qui  se  sépare  de  la  révélation  perd  au  moins 
en  partie  les  notions  fondamentales  de  la  loi  naturelle. 

Mgrcommence  d'abord  par  constater  que  c'est  bien  à  tort,  que  certains  hommes 
prétendent  se  conduire  par  les  règles  seules  de  la  religion  naturelle  ou  de  la 
raison.  U  prouve  que  ces  mêmes  hommes,  à  leur  insu,  sont  dirigés,  soutenus, 
éclairés  par  les  lumières  et  les  pratiques  de  la  religion  chrétienne.  «En  réalité, 
»  dit-il,  leurs  vertus  prétendues  naturelles,  sont  surtout  Tœuvre  de  la  société 
»  chrétienne  qui  les  enveloppe  et  les  pénètre  »  (p.  73].  Puis  il  leur  cite  un  fait, 
qui  ne  peut  être  nié  de  personne,  et  qui  prouve  ce  que  devient  une  société  qui 
abandonne  les  voies  de  la  tradition  : 

Il  y  a  soixante  ans,  en  France,  au  milieu  d'une  société  chré- 
tienne, la  raison  humaine  se  sépara  véritablement  de  la  tra- 
dition et  ne  voulut  plus  relever  que  d'elle-même.  La  religion 
disparut  entièrement  de  la  vie  publique  :  la  raison  la  remplaça 
en  tout,  même  sur  les  autels;  car  on  ne  se  contenta  pas  de 
rétablir  reine,  on  la  divinisa.  Arrivée  à  cette  position  suprême, 
elle  déclara  vouloir  tout  gouverner  d'après  la  loi  naturelle. 
Chacun  connaît  les  hymnes  qu'elle  fit  chanter  et  les  hom- 
mages qu'elle  fit  rendre  à  la  Nature.  Eh  bien  !  je  demande  si 
alors  la  loi  de  nature  est  restée  intacte.  Étaient-elles  conformes 
à  la  loi  naturelle,  ces  confiscations  des  propriétés  les  plus  lé- 
gitimes et  les  plus  saintes,  ces  condamnations  des  familles  les 
plus  innocentes  et  les  plus  respectables,  sans  aucune  forme  de 
jugement?  Que  dis-je?  N'estril  pas  vrai  que  pendant  tout  ce 
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règne  de  la  raison  séparée  de  la  fêi  toutes  les  idées  de  bien  et 
de  mal  moral  furent  confondues  dans  le  gouvernement  de  la 
France^  au  point  qu'il  suffisait  d'être  vertueux  pour  devenir 
suspect,  et  qu'il  suffisait  d'être  un  scélérat  pour  jouir  de  la  con- 
fiance et  acquérir  de  l'autorité?  Niera-t-on  les  faits?  Mais  les 
monuments  sont  là,  nombreux,  authentiques  et  incontes- 
tables. Dira-t-on  que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  a  commis  ces 
horreurs  ?  Alors  qui  est-ce  donc?  Assurément  ce  n'est  pas  la 
raison  telle  que  Dieu  la  fit  à  l'origine  des  choses  ;  mais  c'est  la 
raison  humaine  livrée  à  elle-même  et  telle  qu'elle  devient, 
surtout  à  cause  de  son  infirmité  présente,  quand  elle  quitte 
tout  à  fait  les  voies  de  la  tradition  (p.  73,  74). 

La  dernière  proposition  de  Mgrd'Arras  est  celle-ci  : 

3**  Toujours  c*est  Vindépendance  de  la  raison  qui  a  troublé  la 
société  spirituelle,  et  toujours  c^est  le  respect  des  traditions 
qui  Va  rendue  plus  parfaite. 

L'éminent  auteur  y  expose  «  quelques-uns  des  ravages  causés  dans  le  monde 

•  moral  par  cette  raison  humaine  secouant  le  joug  de  Tautcirité  traditionnelle 
»  (p.  76).»  Il  apporte  en  preuve  :  1*>  la  première  tentation  faite  à  la  première 
femme,  et  qui  fut  une  tentation  rationaliste.  Ce  qui  fit  que  Dieu  ne  reproche 
pas  à  Adam  et  à  Eve  leur  gourmandise,  mais  les  prétentions  insensées  de  leur 
>  raison  en  révolte.  N'est-ce  par^  le  sens  de  cette  foudroyante  dérision  :  Ecce 

•  Adamqucui  unus  ex  nohisfactus  est,  sciens  honum  et  malum.  •  (Gen.,  u,  22. 
Le  second  fait  est  l'exemple  du  protestantisme.  Laissons  ici  parler  le  prélat  : 

Les  autres  hérésies  étaient  circonscrites  en  elles-mêmes, 
parce  qu'elles  ne  niaient  ni  la  tradition  ni  l'autorité  ensei- 
gnante ;  seulement,  elles  donnaient  à  la  tradition  un  faux  sens 
et  mettaient  l'autorité  où  elle  n'est  pas.  Le  protestantisme,  au 
contrai l'e,  renverse  Tune  et  l'autre  par  le  libre  examen.  Il 
renverse  l'autorité,  puisqu'il  ne  laisse  à  personne  le  droit  de 
définir  les  cr(»yances  et  de  les  imposer  aux  autres,  chacun 
étant  par  soi-même  son  propre  inspirateur.  U  détruit  la  tradi  - 
tion  tout  entière  dans  son  sens  le  plus  étendu,  puisque 
d'après  lui  les  saintes  Ecritures  ne  signifient  que  ce  que 
chacun  veut  leur  faire  signifier. 

Or  qu'est-ce  que  le  libre  examen^  sinon  uniquement  le 
règne  de  la  raison  livrée  à  elle-même  et  dominant  tout  par  sa 
suprématie?  et  quelle  est  la  conséquence  rigoureuse,  inflexi- 
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hie,  du  libre  examen,  sinon  que  chacun  peut  tout  croire,  et, 
par  suite,  que  chacun  peut  tout  faire,  Faction  n'étant  que  la 
pensée  produite  au  dehors?  Et  qu'est-ce  que  TE^angile  avec  le 
libre  examen,  sinon  un  oracle  dérisoire  et  menteur  qui  dit 
aux  uns  toutTopposé  de  ce  qu'il  dit  aux  autres,  qui  donne  au 
même  mot  cent  significations  contradictoires,  et  qui  cepen- 
dant doit  être  toujours  cru  comme  disant  toujours  vrai. 

Est-ce  assez  d'accuser  le  libre  examen  d'avoir  porté  le  trou- 
ble dans  la  société  spirituelle?  Ne  faut-il  pas  ajouter  qu'il  y 
porte  la  dissolution  et  la  ruine? 

La  raison  humaine  aura  beau  s'agiter  et  se  défendre  :  ce 
sont  bien  là  ses  œuvres;  et,  pour  mieux  faire  encore  ressortir 
son  infériorité,  voyons  en  quelques  mots  ce  que  devient  au 
contraire  la  société  spirituelle  sous  l'empire  des  traditions 

(71-78). 

L'émincnt  prélat  dans  un  dernier  paragraphe,  montre  d^abord  le  christianisme 
établi,  non  dans  les  paroles  persuasives  de  la  sagesse  humaine j  comme  le  dit 
saint  Paul  *,  mais  avec  le  concours  de  la  tradition  et  des  miracles,  puis  il  parle 
de  ces  sociétés  établies  dans  TÉglise,  où  Ton  voit  la  plus  haute  perfection  de  la 
loi  naturelle,  dans  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  la  continence,  la  pau- 
vreté, Tobéissance,  et  il  conclut  en  ces  termes  : 

Ainsi,  plus  la  raison  est  humble  et  la  tradition  respectée, 
plus  la  société  spirituelle  se  perfectionne;  plus,  au  contraire, 
la  tradition  est  méconnue  et  la  raison  indépendante,  plus  cette 
grande  société  des  âmes  reçoit  de  funesles  atteintes  (p.  84). 

Enfin,  Mgr  d'Arras  formule  la  conclusion  de  son  précieux 
traité  en  ces  deux  propositions  : 

1°  Nous  n'abaissons  pas  la  raison; 

2°  Nous  avons  de  graves  motifs  pour  tenir  la  raison  renfermée 
dans  SUS  limites, 

e1  il  les  prouve  par  des  considérations  aussi  solides  que 
claires  et  profondes,  et  que  tous  ceux  qui  ont  lu  attentivement 
son  livre,  ou  cette  présente  analyse,  n'auront  aucune  peine  à 
admettre. 

Telles  sont  les  paroles  de  science,  du  vrai  Traditionalisme, 

>  Sermo  meus  et  praeoicatio  mea,  non  in  per»uasibilibus  humanse  sapientiœ 
verbis(l  Cor,,  n,  4.) 
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(II!  paix  ei  de  conciliation  que  l'émiDent  prélat  offre  à  toute 
cette  famille  de  chrétiens,  si  profondément  divisés  en  ce  mo^ 
ment.  Il  y  a  là  des  conseils  pour  tout  le  monde.  Il  y  a 
surtout  rindication  d'une  réforme  importante  à  faire  dans  la 
méthode  philosophique,  enseignée  dans  nos  maisons  d'éduca- 
tion. Nous  ne  doutons  nullement  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  cet  enseignement  ne  réfléchissent  profondément  à  ces 
paroles  de  Téminent  et  courageux  évèque. 

A.    BOXNETTV. 
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■■3  DE  LA  PREMIÈRE 

Itaî     INTRODUCTION    DU   PROTESTANTISME 


EUT     HTORAIAlirBIK. 


Il  y  a  peu  de  temps  que  nous  rendions  compte  d'un  ouvrage 
de  .M.  le  comtade  La  Ferrière-Percy,  et  que,  d'après  lui^  nous 
tracions  la  vie  d'un  des  écrivains  apologistes  de  TEglise,  au 
lô"  siècle,  le  savant  Guy  de  la  Boderie  *.  Voilà  qu'un  nouvel  ^ 
ouvrage  sort  aujourd'hui  de  la  plume  de  cet  habile  et  savant 
investigateur.  C'est  encore  diems  les  archives  de  la  Normandie^ 
que  M.  le  comte  de  La  Perrière  est  allé  faire  ses  recherches; 
son  livre  a  pour  titre  :  Histoire  du  canton  d'Athis  (Orne)  et  de 
ses  communeSf  précédée  d'une  étude  sur  le  protestantisme  en 
basse  Normandie  ^.  C'est  une  idée  très-heureuse  et  qui  de- 
vrait être  imitée,  que  celle  de  parcourir  en  ce  moment  toutes 
les  églises  des  villes  et  des  campagnes,  d'en  explorer  tous  les 
titres,  d'en  relever  toutes  les  inscriptions  et  épitaphes,  de  vi- 
siter les  dépôts  des  notaires  et  des  mairies,  d'en  dépouiller  les 
anciens  actes  et  les  vieux  monuments,  puis  de  fouiller  les  ar- 
chives des  châteaux  et  d'en  exhumer  les  titres  primitifs  ;  ce 
serait  le  vrai  moyen  de  donner  une  histoire  exacte,authentique 
de  notre  pays.  Or,  c'est  précisément  ce  qu'a  fait  M.  de  La  Per- 
rière. Son  livre  est  la  véritable  histoire  locale  de  cette  partie 
de  la  Normandie.  Toutes  les  familles  y  trouveront  leur  généa- 
logie, toutes  les  villes  les  principaux  faits  qui  se  sont  passés 
dans  leur  enceinte  ou  à  leurs  alentours.  Pour  écl^ircir  cette 
histoire,  l'auteur  a  fait  graver  les  armoiries  de  38  familles, 
le  fac-similé  de  A  sceaux  et  la  vue  de  7  églises  et  de  9  châteaux. 

'  Voir  notre  tome  xvi,  p.  208  (4«  série). 

*  Vol.  in-8*  de  580  p.,  à  Paris,  chez  Aubry,  libraire,  rue  Dauphine,  n«   10; 
prix  :  7  fr.  50. 
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On  \oil  4|ue  c'est  un  livre  fait  en  conscience,  et  donnant  bien 
tout  ce  qu'il  promet. 

Mais  dans  les  AnnaleSy  ce  ne  sont  pas  ces  matières  qui  nous 
intéressent  le  plus.  Nous  devons  principalement  signaler  à 
nos  lecteurs  les  travaux  sur  Tétat  de  la  religion  dans  ces 
contrées,  et  surtout  les  recberches  curieuses  sur  la  manière 
dont  le  protestantisme  s'est  établi  dans  ce  pays.  Comme  par- 
tout ailleurs,  c'est  à  l'aide  de  prédications  mensongères,  puis 
de  révoltes  partielles  et  de  tromperies  manifestes,  que  l'on 
parvint  à  y  égarer  une  |)artie  de  la  population  catbolique. 
Malbeureusement  on  a  la  douleur  de  trouver  un  prêtre  parmi 
les  premiers  déserteurs  de  la  foi  de  nos  [>ères.  Voici  les  détails 
curieux  que  nous  donne  M.  le  comte  de  La  Perrière  à  ce 
sujet  : 

a  L'introduction  du  Protestantisme  dans  notre  canton  est  le 
fait  saillant  de  cette  histoire  locale,  il  ne  sera  donc  pas  hors  de 
propos  de  rechercher  les  causes  générales  qui  permirent  à  la 
Réforme  de  s'implanter  au  cœur  même  de  notre  province. 

»  G'e^t  à  Rouen,  l'industrieuse  cité,  que  s'essaie  d'abord  la 
propagande  calviniste.  Le  commerce  des  draps,  qui  y  était 
florissant,  groupait  dans  les  ateliers  une  ndml)reuse  popula- 
tion ouvrière;  c'est  cette  classe,  jugée  plus  accessible,  que 
Ton  cherche  d'abord  à  séduire.  De  nouveaux  venus,  au  main- 
tien grave,  à  l'aspect  austère,  se  mêlent,  le  soir,  aux  ouvriers, 
leur  parlent,  dans  une  langue  mystique,  de  leurs  lointains 
voyages^  de  contrées  inconnues,  où  règne  déjà,"  eu  maîtresse, 
la  nouvelle  religion.  Aux  jeunes  gens,  ils  annoncent  la  sup- 
pression de  la  confession  et  de  ces  inutiles  abstinences;  dans  leurs 
doctrines,  dans  leurs  paroles,  il  y  a  ce  je  ne  sais  quoi  qui  sent 
la  révolte,  et  dontretfct  n'est  que  trop  certain  sur  les  âmes 
qui  souffrent. 

»  Ils  enseignent  des  chants  dont  la  mélodie  et  les  paroles 
captivent;  puis  ce  sont  des  signes  mystérieux  entre  les  nou- 
veaux adeptes;  les  nuits,  où  il  doit  y  avoir  prêche,  un  homme 
parcourt  les  rues,  et  quelques  coups  de  sifflet  servent  de  si- 
gnal; si  on  craint  le  guet,  le  sermonneur  tient  à  la  main  une 
lanterne  allumée,  qui  a  la  forme  d'une  lune,  ut  passe  sans  mot 
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dire.  «  Au  commencement,  nous  dit  un  contemporain,  ils 
»  n'estoient  pas  plus  (|ue  vingt*;  c'estoienl  des  plus  hardis, 
»  et  celui  qui  estoit  ministre  estoit  toujours  de  quelque  mé- 
»  lier.  S'ils  avoient  demeuré  quinze  jours  dans  un  quartier, 
»  quinze  jours  après  ils  alloient  demeurer  dans  un  aultre.  » 
Dès  que  leur  nombre  grossit,  l'organisation  se  régularise  et  se 
fractionne  en  quarteniers,  en  dixeniers,  en  centeniers,  en  an- 
ciens. On  difait  le  commencement  d'une  société  secrète.  De 
[)etits  livres,  qui  attaquent  la  présence  réelle,  et  le  culte  des 
images,  arrivent  par  milliers,  dans  des  ballots  de  marchan- 
dises ;  on  se  les  passe  de  main  en  main  :  voilà  comment  la 
Réforme  débuta  à  Rouen. 

»  0"^  des  imaginations  avides  de  nouveautés,  et  désireuses 
d'un  avenir  meilleur,  se  soient  laissé  gagner  par  les  nouvelles 
doctrines,  on  ne  se  l'explique  que  trop  en  voyant  des  prêtres 
n'y  pas  mieux  résister.  Ou«l  spectacle  et  quel  exemple  ce  dût 
être  pour  tout  ce  peuple  de  Rouen,  si  activement  travaillé  par 
cette  habile  et  opiniâtre  propagande,  lorsque,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  curé  du  diocèse  de  Séez,  Etienne  Lecourt,  con- 
vaincu du  fait  d'hérésie,  vint  subir,  devant  tous,  la  peine  de 
la  dégradation,  si  imposante  alors  et  si  terrible?Ce  fut  le  10  dé- 
cembre 1533,  au  matin,  qu'un  immense  échafaud  fut  dressé 
devant  le  parvis  de  la  cathédrale;  unévêqu€,  celui  d'Hippone, 
cinqabbés  portant  la  mitre,  le  Chapitre  tout  ehtier  de  la  ca- 
thédrale, les  conseillers  du  Parlement,  qui  avaient  instruit  le 
procès,  y  prirent  place.  L'archevêque,  Georges  d'Amboise,  se 
fit  amener  le  patient;  il  fendit  en  deux  sa  tunique  et  le  fit  re- 
vêtir d'un  habit  mi-parti,  comme  en  portaient  les  fous;  cela 
fait,  il  le  remit  aux  mains  de  Robert  Langlois,  lieutenant-géné- 
ral du  bailli  de  Rouen.  Une  fois  dégradé,  le  prêtre  apostat  ap- 
partenait à  la  justice  humaine;  on  le  mit  dans  unbanneau 
(tombereau),  et  on  le  conduisit  au  Marché-aux-Veaux  où  le 
bûcher  l'attendait  2. 

'  Revue  rétrospective  normande  (Relation  des  troubles  excités  par  les  calvi- 
nistes}. 

^  Par  pitié,  on  l'étrangla  avant  île  te  livrer  aux  flammes.  Le  savant  auteur 
d'une  histoire  du  diocèse  de  Bnyeux,  M.  Tabbé  Laffetay,  fait  de  Lecourt  un  curé 
de  Condé-sur-Noireau.  Les  pièces  du  procès,  que  nous  donnons  à  VAppendice^ 
ne  nous  permettent  pas  de  suivre  cette  opi n ion >  adoptée  aussi  par  M.  bloque!. 
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»  L'aonée  suivante^ce  sera  un  prélrede  Fontenay4e-Pesnel^ 
près  Caen,  que  Ton  trouvera  colportant  des  livres  réprouvés, 
et  qui  subira  le  même  supplice  que  J^ecourt;  à  quelques  années 
de  distance,  i557,  le  curé  de  Saint-Denis  de  Rouen,  M*  Pierre 
Grusié,  qui/  trainé  sur  une  claie  jusqu'au  poteau,  y  sera  brûlé 
comme  apostat.  A  la  flamme  de  tous  ces  bûchers,  s'allumait 
Tardente  flèvredu  prosélytisme;  et^  suivant  Texpression  du 
sire  de  Saulx  Tavannes^  ce  rude  batailleur  peu  enclin  à  la  pi- 
tié :  a  Les  feux  conOrmoient  les  hérétiques^  ung  mort  en  gas- 
»  toit  mille  vivants.  »  La  persécution  a-t-elle  prise  sur  les  âmes? 
Oui^  sans  doute  ;  mais  elle  produit  souvent  des  effets  tout  con- 
traires àceux  qu'on  en  attend.  Qu'importe  que  Calvin  ait  écrit: 
«  Vray  est  que  Satban  a  ici  assez  d'allumettes,  mais  la  flambe 
»  s'en  va  comme  celle  des  estouppes.  »  Qu'importe,  qu'en 
écrivant  à  la  reine  de  Navarre ,  à  la  duchesse  de  Ferrare^  à 
Henri  YIII,  i»artout  où  le  bras  séculier  pouvait  être  mis  au 
service  de  la  religion  nouvelle,  il  ait  invoqué  l'intolérance 
comme  l'accomplissement  d'un  devoir  rigoureux  ^  le  protestan- 
tisme, grâce  à  ces  persécutions  qu'il  rencontra  à  son  commen- 
cement, a  pu  dérober  son  véritable  caractère.  Il  s'est  fait  une 
telle  confusion  dans  les  esprits^  que  la  Réforme  s'est  posée 
comme  la  religion  de  tolérance;  et  qu'en  elle  on  a  salué  la  ve- 
nue de  la  liberté.  Puis,  sans  tenir  compte  de  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  les  voies  cruelles,  mais  juridiques,  par  les- 
quelles la  société  d'alors  croyait  devoir  se  défendre,  et  tant  de 
meurtres  commis,  de  sang  froid,  par  les  religionnaires,  on  a 
traité  de  représailles  le  massacre  de  ces  centaines  de  prêtres 
et  de  moines  que  les  soldats  de  Montgommery  traînaient  à  la 
queue  de  leurs  chevaux. 

»  Lorsque  des  idées  nouvelles  apparaissent  dans  le  monde, 
il  y  a  uu  moment  où  tout  semble  conspirer  en  leur  faveur  : 
chaque  événement,  alors,  prend  une  portée  inattendue;  ce 
fut  ainsi,  qu'à  son  début  en  Normandie,  la  Réforme  trouva, 

Lecourt  est  désigné  comme  appartenant  au  diocèse  de  Séez,  et  nous  pensons,  en 
effet,  qu'il  était  curé  de  Condé-sur-Sartlie,  près  d'Aiençon,  paroisse  où,  durant 
longues  années,  il  y  eut  un  certain  nombre  de  protestants.  Voir  VHistoire  du 
diocèse  de  Bayeux,  p.  67;  —  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie , 
t.  II,  p.  227;  —  Hist.eccL  de  Fleury. 
»  Lettres  de  Calvin,  publiées  par  Bonnet. 
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dans  la  misère  des  temps^  des  facilités  de  propagande^  qui  ne 
furent  pa$  les  moindres  causes  de  ses  premiers  succès  :-«  Le 
»  peuple,  nous  dit  de  Bras  de  Bourgueville,  dans  ses  pré- 
»  cieuses  Recherches^  fust  assez  facilement  séduit^  joint  que 
»  les  impotz  et  subsides  estoyent  si  excessifs  qu'en  plusieurs 
»  villages  on  ne  faisoit  plus  aucune  assiette  des  tailles.  Les 
»  décimes  estoient  si  hauts  que  les  curez  et  les  vicaires  se 
»  rendoyent  fugitifs,  pour  crainte  d'estre  emprisonnez,  et  ne 
»  se  disoit  plus  le  service  divin,  en  grand  nombre  de  pa- 
»  roisses  prochaines  de  ceste  ville  de  Caen,  comme  aux  vil- 
»  lages  de  Plumetôt,  Periers,  Sequeville,  Putol,  Soliers,  et 
Y  autres  plusieurs.  Quoy  voyant  aucuns  prédicans  sortis  de 
»  Genève  se  saisissoient  des  temples  et  églises  ^  » 

»  Ëh  bien  !  malgré  la  défection  de  quelques  membres  du 
clergé,  défections  rachetées  par  d'innombrables  exemples  de 
courage  et  de  fermeté;  malgré  toutes  les  causes  de  désorga- 
nisation qui  existaient  alors,  et  dont  on  ne  doit  dissimuler  au- 
cune; car^  c'est  de  l'épreuve  et  de  la  lutte  que  doit  sortir  le 
triomphe  de  la  vérité,  la  Réforme  n'i^urait  pu  pénétrer  au  fond 
de  nos  campagnes,  où  elle  serait  venue  se  briser  contre  la  foi 
robuste  de  nos  paysans  normands,  si  les  hommes  que  leur 
rang,  que  leur  position  appelait  naturellement  à  guider  les 
populations,  ne  les  avaient  entraînées  dans  leur  propre  apos- 
tasie. Ce  que  Montgommery  fut  pour  TAvranchin,  Colom- 
bières  et  Sainte-Marie  d'Aignaux  pour  le  Cotentin  ,  Guil- 
laume Payen,  sieur  de  la  Poupelière  2,  le  fut  pour  notre 
contrée.  Des  premiers,  il  passa  au  protestantisme,  entraînant 
dans  sa  défection,  ses  deux  frères,  Gilles  et  Roger  Payen,  et 
son  beau-frère,  cet  Antoine  de  Crux,  qui  s'emparera  du  mo- 
nastère de  Gerisy,  en  chassera  les  moines,  dévastera  l'église 
et  s'y  maintiendra  de  force  jusqu'aux  premières  années  du 
règne  de  Henri  IV. 

»  Tout  proche  du  château  de  la  Poupelière,  il  y  avait  une 
chapelle,  qui  existe  encore  de  nos  jours;  une  nuit,  Guillaume 
Payen  en  fait  sonner  la  cloche  à  toute  volée.  Réveillés  par  ce 
bruit,  les  habitants  des  environs  croient  à  un  incendie,  ils 

'  De  Bras,  Recherches  sur  Caen,  2*  partie,  p.  162. 

'  Fief  de  la  commune  de  Sainte-Honorine- la-Chai  donne. 
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accourent  en  foule  au  château^  et  qu'y  trouvent-ils?  un  mi- 
nistre protestant,  venu  tout  récemment  de  Jersey.  Il  se  nom- 
mait Germain  Bertbelot,  et,  cette  nuit-là,  il  fit  son  premier 
prêche.  A  Berthelot  se  joignit  un  vicaire  de  Vassy,  dont  le 
nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous;  puis  l'exemple  de  Guil- 
laume Payen,  gagnant  de  proche  en  proche^  Jean  de  Saint- 
Germain,  seigneur  de  Rouvrou;  Jacques  de  Sarcilly,  seigneur 
de  la  Fressengère,  l'un  des  tiefs  de  la  commune  d'Athis; 
Pierre  Dupont,  bailli  de  Gondé  et  sieur  de  la  Garencière  ^  le 
sire  de  Vassy  et  de  la  Forêt  Auvray,  s'avouent  ouvertement 
protestants.  8e  sentant  ainsi  fortement  appuyé,  Berthelot  se 
multiplie  :  la  chapelle  de  la  Poupelière  ne  lui  suffit  plus,  il 
va  prêcher  t<»ur  à  tour  au  bourg  de  Ste-Honorine,  et  dans 
les  villages  de  la  Vallée  et  de  la  Ménardière.  Il  étend  sa  pro- 
pagande dans  les  communes  voisines  et  se  fait  entendre  à 
Berjou,  au  village  des  Cours  ;  à  Alhis,  au  village  de  la  Quen- 
tinière;  à  Ronfeugerai,  au  village  de  la  Gautrais,  où,  plus 
tartt,  nous  verrons  s'élever  un  temple  fïroteslant.  Il  demeura 
longtemps  à  Ste- Honorine,  dans  une  maison  très-rapprochée 
de  l'étang  de  Ste -Honorine  et  qui  appartenait  alors  au 
nommé  David  Ozonf,  et,  naguère  encore,  était  possédée  par 
quelqu'un  de  ce  nom. 

»  Tous  les  ministres  commençaient  par  prendre  femme, 
Berthelot  Bt  comme  les  autres  et  épousa  mademoiselle  de  la 
Remagerie.  Voilà  donc  le  culte  f)rotestant  en  plein  exercice 
dans  quatre  communes,  rayonnant  déjà  à  St-Pierre-du-Re- 
gard,  et  ayant  pied  à  Condé-sur-Noireau.  D'abord,  il  se  fait 
modeste  et  veut  amener  à  lui;  dès  qu'il  se  trouvera  plus 
fort,  il  prendra  l'offensive,  comme  nous  allons  le  voir. 

»  L'année  1562  sera  à  jamais  une  année  de  deuil  pour  la 
Normandie,  et,  pour  le  protestantisme,  la  date  ineffaçable. 
A  Rouen,  le  3  mai,  un  dimanche,  jour  choisi  afin  que  les  ca- 
tholiques soient  comme  les  témoins  des  profanations  qui  al- 
laient se  commettre,  St-Ouen,  St-Maclou,  St-Godard,  la  ca- 
thédrale, pour  la  conservation  de  laquelle  les  chanoines 
avaient  adressé  une  touchante  supplique  aux  anciens  du  prê- 
che, les  trente-six  églises  paroissiales,  où  Tart,  inspiré  par  la 

'  La  Garencicie,  fief  noble  de  la  paroisse  de  Ronfeugerai. 
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piété  de  nos  pères,  avait  accumulé  des  merveilles,  sont  enva- 
hies, à  la  fois,  par  une  multitude  d'ouvriers,  d'enfants  el  de 
femmes,  en  sortant  du  prêche;  et  ces  démolisseurs,  nous 
dil  Théodore  de  Bèze,  leur  panégyriste,  c<  y  ont  fait  tel  mes- 
»  nage  qu'il  n'y  demeura  image  ne  autel,  fonts  ne  benestiers, 
»  qui  ne  fust  tout  brisé,  en  telle  diligence,  que  jamais  on 
»  n'eust  pu  estimer,  qu'en  24  semaines,  on  pust  démolir  ce 
»  qu'ils  ruinèrent  en  24  heures  ^  » 

»  A  Caen,  le  ministre  Cousin,  mandé  en  la  chambre  du 
Conseil,  répond  aux  juges  qui  le  conjurent  d'épargner  à  leur 
ville  ces  scènes  de  barbarie  :  «  que  l'on  a  trop  long-temps 
»  souffert  de  cette  idolâtrie,  et  qu'il  faut  que  tout  soit  abattu.» 
Et,  deux  jours  durant,  orgues,  tableaux,  chaires,  statues,  tout 
est  mutilé  :  «  des  choses  si  exquises,  nous  dit  douloureuse- 
»  ment  de  Bras  de  Bourgueville,  que,  pour  les  décrire,  nn 
M  bon  mois  n'y  sufflroit.  »  Les  singuliers  et  magnifiques  sépul- 
cres de  Guillaume  et  de  la  reine  Mathilde  sont  abattus,  les 
os  du  Conquérant,  dispersés;  et,  quand  la  besogne  fut  faite, 
les  démolisseurs  vinrent  demander  leur  salaire  à  la  cham- 
bre du  Conseil,  et  il  leur  fut  accordé  par  l'un  des  juges  qui 
était  de  leur  religion.  «  Choses  détestables  à  révéler,  s'écrie 
»  de  Bras  de  Bourgueville,  et  toutefois  véritables  !  J'y  estois 
»  présent,  ajoute-t-il,  mais  sans  pouvoir  ni  autorité;  et  mes 
»  remontrances  furent  fort  mal  suyvies,  etmoy,  en  très-grand 
»  danger.  » 

»  En  cette  même  année,  de  douloureux  souvenir,  les  églises 
de  Bayeux,  de  Coutances,  de  Mortain,  de  Seez,  de  Vire,  de 
Falaise,  de  Dieppe,  de  Lisieux,  de  St-Lô,  d'Alençon  subissent 
les  mêmes  outrages;  les  plus  humbles  églises  de  campagne 
n'échappent  pas  à  la  proscription  commune.  Supprimer  le 
culte  catholique,  est  le  mot  d'ordre  donné  partout  où  le  pro- 
testantisme est  le  plus  fort.  Menacés  de  mort,  les  deux  curés 
de  Ste-Honorine-la-Chardonne,  M*  Pigeon  et  M"*  Halley,  n'ont 
que  le  temps  de  s'enfuir,  pour  éviter  le  sort  des  trois  prêtres 
de  Clécy,  et  du  curé  de  Villers,  qu'on  venait  de  massacrer. 
La  pauvreté  de  l'église  de  Ste-Honorine  ne  la  défend  pas  des 
insultes  et  des  mutilations;  et,  durant  près  d'un  an,  le  ser- 
vice divin  y  est  interrompu.  » 

'  Théodore  de  Bèze,  Histoire  des  Églises  réformées. 
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Nous  ajoutons  à  ces  détails  les  pièces  justificatives  suivantes, 
placées  par  M.  le  comte  de  La  Perrière ,  dans  un  Appendice  à 
la  fin  du  volume  : 

a  Notre  collègue,  M.  de  Beaurepaire,  conservateur  des  ar- 
chives de  la  Seine-inférieure,  a  bien  voulu  relever,  pour  nous^ 
les  pièces  du  procès  de  M*  Lecourt.  Les  voici  : 

Reg.  Gapit.  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

Vendredi,  15  avril  1533. 

«  Gapitnlantibus  Do.  Thesaurario  Pe.  Groismare  Masselin 
»  Grossier  Le  ParmentierDurenyeDelaplace  Becdelièvre  Rome 
»  Gonseil  Teste  Buquet  Dufay  Junior. 

n  Audita  requesta  promotoris  Gurie  Archiepiscopaiis  Ho* 
»  tbom.  et  inquisitoris  fidei  instantis  disponere  cum  dominis 
»  Thesaurario  Gancellario  Le  Reboursel  Durenye  Leconte  et 
»  Gonseil  quos  vocare  intendunt  ad  judicaturam  processus 
»  magistri  Stephani  Lecourt  presbiteri  de  beresi  suspect!  et  ac- 
»  cusati  super  lucro  suaram  distribucionumiaecclesia  pen- 
»  deoti  tempore  quovaccaverint  circa  discucionem  et  exami^ 
»  nationem  dicti  processus  domini  distulerunt  negocium  ad 
»  craslinam  diem. 

26  avril  1533. 

» Goncluserunt  négative  proptcr  consequentiam. 

6  août  1533. 

»  Super  requesta  presentata  ex  parte  inquisitoris  fldei  de 
»  mittendosexaut  scptem  dominos  de  presentiCapituIojurîstas 
»  utintersintdeliberacioni  etjudicacioni  processus  intentatiin 
»  materiaheresis  contra  magislrum  Stephanum  Lecourt  pres- 
»  bylerum  curatum  de  Gondeto  domini  concluseruntquodipse 
»  iiiquisitor  requirat  dominos  quos  voluerit  usque  ad  nume- 
»  rumpredictum  et  si  voluerint  interesse  lucrabuntur  in  ec- 
»  clesia  quamdiu  ibidem  actualiter  stelerint  et  vacraverint. 

Ibidem,  Jeudi  1 1  X^re. 

»  Ea  die  magister  Stephanus  Lecourt  presbyter  curatus  de 
»  Gondeto  Sagiensis  diocesis  per  sententiam  definitivam  per 
»  reverendissimum  Dominum  Archiepiscopum  Rotbom.  in 
»  pleno  parqueto  Gurie  Archiepiscopolis  Rotbom.  totum  fuit 
»  hereticus  declaratus  et  conséquenter  per  eundem  reveren- 
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»  dissimum  Dominum  degradatus  et  Curie  seculari  liberalus 
»  cum  tunica  bipartita  sibi  tradita  assisteniibus  cum  eodeni 
*)  reverendissimo  Domino  e|)iscopo  Yponensi  ac  quinque  ab- 
»  batibus  in  pontiflcalibus  super  quoddam  teatrum  in  magno 
»  cimiterio  ecelesie  consiliariis  in  curia  Parlamenti  etadvo- 
»  catis  qui  tanquam  accessores  interfuerant  processui  ejus- 
»  dem.  » 

Dans  un  Manuscrit  de  la  BiblioUièque  impériale^  sous  ce 
titre  :  Arrêts  du  Parlement  de  Rouen  (Fonds  Colbert,  n»  9849), 
nous  avons  relevé  cette  mention  importante  du  procès  de 
Lecourt  : 

<f  Lex"*«jour  de  décembre  biyxxxui^  maistre  Estienne  Lecourt 
»  Curé  de  Condé  en  diocèse  de  Seez,  fust  dégradé  devant  le  por- 
»  tail  de  l'église  Nostre-Dame  de  Rouen  par  Georges  d'Amboise 
»  arcbevesque  du  lieu  de  Rouen  et  babilé  en  habit  de  fol  : 
»  c'est  assavoir  d'un  habit  di\isé  my  party,  et  puys  baillé  et  de- 
V)  livré  à  maistre  Robert  Langloys  lieutenant  général  du  bailly 
»  de  Rouen,  pour  faire  la  punition  du  crime  d'heresie,  enquoy 
»  ilestoit  tumbé,  et  depuis  par  sentence  du  dit  Langloys  con- 
»  damné  estre  mys  en  ung  beneau^  et  estre  mené  au  marché 
»  aux  Veaux  de  ceste  ville  de  Rouen,  et  illec  estre  consommé, 
»  et  bruslé  tout  vif,  et  depuis  par  Arrest  de  la  Court  dit,  qu'il 
»  seroit  estranglé  devant  que  de  estre  jette  au  feu.  » 

Le  Comte  H.  de  La  Ferrière-Percy. 
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UN  COURS  OE   LOGIQUE   A   LA  SORBONNE  (1848-1856) 

ESSAIS    DE    LOGIQUE 

Par  Chaslu  mrAVBllf  OTOM,  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ^ . 


Les  ennemis  de  la  philosophie  moderne  n'ont  rien  écrit  de 
plus  fort  que  ces  paroles  de  Jouffroy  :  a  La  philosophie  est  une 
»  science  dont  l'idée  n'est  pas  encore  fixée  ;  car  si  elle  Tétait, 
»  il  n'y  aurait  pas  autant  de  philosophies  que  de  philosophes^ 
»  il  n'y  en  aurait  qu'une.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  plusieurs 
»  physiques,  plusieurs  astronomies,  parce  que  l'idée  de  ces 
»  sciences  est  déterminée  '^.  » 

N'est-il  pas  certain,  en  effet ,  que  s'il  existe  plusieurs  philo- 
sophies^ il  n'y  a  point  de  philosophie?  N'est-il  pas  à  craindre 
que  la  science  dont  l'idée  n'est  pas  encore  fixée,  après  tant  de 
siècles,  ne  soit  condamnée  à  demeurer  en  l'état  actuel  ?  Les  pa- 
roles de  Jouffroy  ne  sont-elles  pas  une  négation  à  peu  près 
complète  de  la  philosophie  considérée  comme  science  ? 

Cependant,  quoi  que  puisse  dire  ici  Jouffroy,  la  philosophie 
existe,  en  même  temps  que  les  philosophies.  Malgré  les  diver- 
sités d'écoles,  la  Philosophie  catholique  est  une,  parce  qu'elle 
est  édifiée  sur  l'unité  du  dogme ,  tandis  que  les  philosophies 
sont  indépendantes  et  ne  se  rattachent  point  nécessairement 
l'une  à  l'autre.  La  pluralité  est  aussi  incontestable  d'une  part 
que,  de  l'autre,  l'unité. 

Le  point  de  départ  des  philosophies  change  ou  peut  changer 
pour  chaque  génération.  Le  philosophe  qui  vient  après  tous 
les  autres  commence  inévitablement  par  faire  table  rase  et 
remet  la  science  en  question;  il  aspire  à  reconstruire  entière- 
ment sur  des  bases,  d'après  un  plan  et  dans  des  proportions 
<)ui  ne  sont  ni  les  bases,  ni  les  proportions,  ni  le  plan  adoptés 

'  1867,  Paris,  chez  Durand,  in  8*»,  ij-482  pages. 
^  Préface  de  la  Traduction  des  OEuvres  de  Reid. 
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par  ses  devanciers.  La  continuité  des  efforts  ne  s'exerce  pas 
dans  le  même  sens,  el,  pour  tout  dire  en  «n  mot,  les  philoso- 
phies  n'ont  point  de  disciples.  Car  nous  n'appellerons  pas  dis- 
ciples ceux  qui  sont  simplement  les. représentants  d'une  même 
idée  :  il  n'y  a  dans  le  monde  philosophique  qu'un  petit  nombre 
d'idées,  faciles  à  ranger  sous  un  nombre  irès-restreintde  titres, 
et  il  faudra  toujours  qu'on  soit,  par  exemple,  matérialiste  on 
spiritualiste,  à  moins  de  demeurer  sceptique,  autant  toutefois 
que  le  scepticisme  est  possible  en  lui-même  et  comme  système 
distinct. 

M.  Waddington  est,  dans  ses  Essais  de  logique,  beaucoup 
moins  un  disciple  d'Aristote  qu'il  ne  parait  le  croire  lui-même. 
Le  livre  qui  résume  six  années  de  son  enseignement  ressemble 
infiniment  peu  à  un  commentaire  de  VOrganon.  Aristote 
n'arrive  à  la  pensée  «  qu'à  travers  le  langage  t»  (p.  38),  et  veut 
retrouver,  sous  la  parole,  le  raisonnement  et  les  lois  du  rai- 
sonnement, de  même  qu'il  a  réduit  en  formules,  pour  le  dis- 
cours et  la  poésie,  ce  qui  fut  avant  la  naissance  des  règles  le^ 
produit  heureux  et  spontané  de  l'imagination ,  du  besoin  de 
plaire  et  d'un  instinct  du  beau  qui  précède  le  goût  littéraire. 
Si  le  nom  de  logique,  que  n'inventa  point  Aristote,  n'eût  été 
consacré  par  l'usage,  aussi  bien  que  celui  d'Organon  qui  nous 
vient  également  des  commentateurs  grecs,  on  eût  peut- 
être  appelé,  en  deçà  du  Rhin,  du  nom  de  Philosophie  de 
la  Rhétorique,  et  au  delà,  du  nom  de  Rhétorique  transcen- 
dentale,  l'ensemble  de  ces  livres  :  les  Catégories,  VHermenéia, 
les  Premiers  analytiques,  les  Derniers  analytiques,  les  Topiques 
et  les  Réfutations  des  sophistes.  Le  procédé  qui  aurait  rattaché 
ces  derniers  travaux  à  VArt  de  la  Rhétorique,  n'aurait  eu  rien 
d*arbitraire  *. 

La  logique  d'Aristote  est  dépourvue  du  caractère  scienti- 
fique que  réclame  l'auteur  des  Essais.  11  ne  suffit  pas,  dit-il, 
d'étudier  la  pensée  sous  l'enveloppe  changeante  et  variable  de 
la  langue  :  «  Chose  singulière,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul 

*  On  pourrait  citer  de  nombreux  passages  dans  lesquels,  ainsi  que  dans  le 
suivant,  les  diverses  parUes  de  VOrganon  sont  indiquées  comme  étant  un  com- 
plément de  la  Rhétorique  :  Ot  ftivoux  AXXoi  df.hQravuv  pYiropixrjç  y«p  ^  7roiy;rtx^s 
oUiietipoi  ii  otcI+ij.  [Uermeneia^  ch.  iv.) 
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»  grand  logicien  qui  ait  expressément  appliqué  la  psychologie 
»à  la  logique»  (p.  35),  bien  que  la  logique  dérive  immédiatement 
de  la  psychologie  et  ne  puisse  être  vivifiéeque  par  elle  (p.  38). 

Car  si  elle  reste  principalement  une  étude  du  langage  on  de 
la  pensée^  uniquement  connue  par  cette  manifestation  spé- 
ciale>  la  logique  n'aura  pas  seulement  un  point  de  départ  dé- 
fectueux; elle  aura  souffert  dans  son  étendue.  La  ques- 
tion de  définition  implique  celle  des  limites  de  la  science, 
a  L'art  dépenser,  s'il  prend  pour  guide  une  psychologie  exacte 
»  et  complète,  ne  saurait  se  borner  aux  règles  du  raisonne- 
»  ment  :  à  cMë  de  ce  procédé,  il  doit  une  place  à  tous  ceux 
•  qui  ont  un  rôle  dans  le  travail  de  FintelUgence;  l'expérience^ 
»  la  mémoire,  l'induction,  le  langa<re,  la  foi  au  témoignage  de 
»  nos  semblables ,  toutes  ces  manières  de  penser  et  de  con- 
»  naître  ont  droit  de  cité  en  logique,  et  bon  gré  mal  gré,  la 
»  plupart  y  ont  déjà  fait  invasion  »  (p.  39). 

En  perdant  son  caractère  scientifique,  la  logique,  devenue 
un  simple  instrument,  sera  réduite,  ou  peu  s'en  faut,  à  la 
théorie  du  syllogisme  et  à  une  sorte  de  mnémotechnie  pas- 
sablement aride;  elle  négligera  le  but  moral  qui  est  indispen- 
sable à  toute  doctrine  philosophique,  et  surtout  dans  le  temps 
actuel  (p.  jj)  ;  dès  lors,  on  peut  dire  qu'elle  vient  en  aide  à  la 
discussion ,  mais  elle  n'a  point  une  valeur  propre,  en  dehors 
de  cette  utilité  restreinte. 

Et  en  dernier  lieu,  la  logique,  ainsi  étroitement  envisagée, 
ne  peut  obtenir  l'importance  qu'on  lui  accordera  si  on  la  con- 
sidère comme  ayant  la  mission  d'observer,  de  diriger,  de  per- 
fectionner, de  réformer  chacun  des  procédés  naturels  de 
l'intelligence,  depuis  le  raisonnement  jusqu'à  l'imagination, 
depuis  les  sens  et  la  mémoire  jusqu'à  la  raison  eHe-même  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  èl  de  plus  pur  (p.  12),  si  elle  est  la 
science  qui  possède  le  secret  de  toutes  les  autres  et  qui  leur  sert 
à  toutes  d'instrument  (p.  5). 

En  faisant  l'éloge  d'Aristote,  M.  Waddington  lui  conteste 
donc  la  légitimité  de  son  point  de  départ,  et  par  suite  le  carac- 
tère scientifique  de  sa  logique.  Il  lui  refuse  non  moins  ouver- 
tement la  véritable  intelligence  des  limites  de  la  science  et  de 
son  but  moral. 
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Nous  n'avons  pas  à  prendre  ici  la  défense  d'Aristote;  mais 
nous  pouvons  constater  que  l'accord  ne  subsiste  parmi  les  lo- 
giciens, à  partir  de  cet  inventeur  et  père  de  la  logique,  qu'à  la 
condition  de  s'en  tenir  au  procédé  syllogistique.  Si  la  Id^ique 
est  autre  chose  et  plus  que  cela,  elle  est  engagée  dans  toutes 
les  variations  des  philosophies  indépendantes. 

C'est  au  nom  de  la  logique  que  rAUemagne  divinise  les 
idées  humaines  et  que,  «  ne  sachant  ni  affirmer  ni  douter  à 
»  propos,  elle  finit  par  tout  confondre,  et,  sous  prétexte  de  ré- 
»  tablir  l'unité  de  la  pensée,  aboutit  à  la  négation  universelle  : 
»  digne  résultat  d'une  doctrine  qui  érige  en  systèn^  Vorgvml 
f>  humain,  et  qui  substitue  l'adoration  deBosréyes  à  l'amour 
»  solide  et  pur  de  la  vérité  (p.  fê).  »  En  proclamant  que  la 
connaissance  de  l'être  el  do  réel  est  le  but  suprême  dé  la  pen- 
sée; mais  aussi  que  le  variable  et  le  multiple  ne  sont  point 
essentiels  à  l'être,  que  les  phénomènes  nous  dérobent  la  con- 
naissance de  l'être  plus  encore  qu'ils  ne  le  révèlent  claire- 
ment, on  doit  arriver  sinon  à  nier  le  contingent,  du  moins  à 
l'absorber  dans  le  nécessaire  et  l'absolu. 

Suffira-t-il,  cependant,  de  blâmer  le  panthéisme  germa- 
nique pour  avoir  le  droit  d'affirmer  que  «  la  logique  nous  élève 
»  jusque  dans  le  domaine  de  la  religion  naturelle,  »  en  faisant 
remarquer  que  «  sous  toutes  les  questions  de  logique  se  cache 
»  la  grande  question  de  notre  destinée  intellectuelle^  qui  n'est 
»  qu'un  fragment  de  notre  destinée  totale  (p.  43)?  »  Cette  am- 
bition nouvelle  est  encore  trop  haute.  Le  problème  de  notre 
destinée  totale,  celui  de  notre  destinée  intellectuelle  peuvent 
être  entrevus  par  la  philosophie,  mais  l'infini  ou  le  divin  ne 
saurait  devenir^  pour  notre  esprit  borné,  l'objet  d'une  science 
adéquate.  Notre  connaissance  du  divin  sera  toujours  impar- 
faite si  elle  n'est  complétée  par  la  révélation,  si  Celui-là  seul 
à  qui  rien  n'est  caché,  ne  nous  enseigne  ce  que  lui  seul  peut 
nous  apprendre  :  Deum  neino  vidit  unquàm  :  unigenitm  Filius 
qui  est  in  sinu  Patris,  ipse  etiarravit  * .  —  Or,  quelle  solution 
serait  satisfaisante  si  elle  ne  tient  compte  de  toutes  les  don- 
nées du  problème,  si  ejle  néglige  l'un  des  termes,  si  elle  se 

*  S.Jean,  i,  18. 
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borne  à  l*étuiie  du  lini^  si  elle  parle  de  riiumain  sans  expli- 
quer ses  rapports  nécessaires  avec  le  divin  ? 

Nous  refusons  aussi^  même  à  une  logique  bien  faite,  la  pos- 
BÎbilflé  de  démontrer  a  quel  est  ce  merveilleux  travail  de 
n  l'esprit  qui  change  l'idée  en  croyance^  je  veux  dire  en  une 
»  croyance  aussi  raisonnable  qu'ardente;»  ou  comment  il  est 
vrai  de  dire  que  a  certaines  pensées,  au  lieu  d'effleurer  seule- 
p  ment  lesprit^  le  pénètrent  tout  entier,  s'y  établissent  sou- 
n  verainement^  et  deviennent  la  source  féconde  de  nos  senti- 
»  ments,  de  nos  affections  et  de  notre  vie  morale  (p.  IS).  »  En 
effet,  trouver  tout  à  la  fois  dans  la  logique  un  procédé  qui 
nous  met  en  possession  des  vérités  de  la  religion  naturelle,  et 
un  art  qui  réduit  Tidée  à  la  croyance,  nous  disons  même  à  la 
croyance  active  qui  pénètre  jusqu'à  nos  sentiments  et  nos 
affections,  qui  triomphe  des  obstacles  de  la  vie  morale,  vul- 
gairement appelés  tenlationHy  pour  nous  faire  produire  des 
œuvres  bonnes  et  sans  doute  méritoires,  c'est  enlever,  autant 
que  possible,  à  la  foi  et  à  la  grâce  le  caractère  surnaturel.  Le 
R.  P.  D-  Guéranger  disait  que  c'est  implanter  le  naturalisme 
dans  la  logique;  nous  pourrons,  du  moins,  affirmer  que  c'est 
excéder  les  bornes  légitimes  de  la  science  dans  le  temps 
même  où  l'on  reproche  à  la  philosophie  allemande  les  théories 
ambitieuses  qui  ont  jeté  le  trouble  et  mis  la  confusion  dans 
les  esprits. 

M.  Waddington  rappelle,  pour  la  combattre,  la  réputation 
d'inutilité  de  la  logique  (p.  3)  ;  il  voudrait  «  faire  revivre  »  Ja 
philosophie  et  remettre  en  mémoire  ses  a  titres  effacés  (p.  1)  ;  » 
il  déplore  qu'on  se  soit  trop  longtemps  arrêté  à  des  «  générali- 
»  tés  un  peu  vieillies  sur  les  différentes  époqueset  les  différents 
»  systèmes  de  la  philosophie  (p..  j);  »  il  accuse  notre  nation 
chaque  jour  plus  insoucieuse  des  choses  de  l'esprit  (p.  2);  il 
se  plaint  surtout,  en  ce  qui  concerne  la  logique,  de  voir  que 
les  philosophes  eux-mêmes  ont  presque  renoncé  à  la  dé- 
fendre (p.  3). 

La  logique,  dit-il,  n'est  point  la  scolastique  ;  elle  n'est  point 
la  science  des  lois  formelles  du  raisonnement  ou  de  la  pen- 
sée (p.  4).  Elle  est  une  science  du  premier  ordre  qui,  après 
avoir  mesuré  les  forces,  déterminé  les  conditions  et  fixé  les 


1>R0FESSÉ  DE  1848  A  1856.  453 

limites  de  Tesprit  humain,  lui  prescrit  des  règles  de  conduite 
et  lui  enseigne  la  méthode  qu'il  doit  suivre  (p.  4).  C'est  la 
science  qui  fut  pour  Socrate  et  Platon  la  dialectique,  pour  \ 
Aristote  l'analytique,  pour  les  Épicuriens  la  canonique,  pour 
le  moyen  âge  Vorgane  de  la  science,  pour  les  modernes  laVné- 
thode^  pour  les  stoïciens  la  logique,  et  ce  nom  a  prévalu  (p.  5). 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  demander  comment  seront  déter- 
minées les  conditions  de  l'esprit  humain,  quel  philosophe  en 
mesurera  les  forces,  en  fixera  les  limites.  Ces  préliminaires 
indispensables  ramènent  les  questions  que  nous  avons  posées 
déjà.  Les  conditions  de  l'esprit  humain  sont  expliquées  dans 
ces  paroles  de  Pascal  :  «  Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables  ;  si 
»  Tun  est  ou  n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain,  l'autre  Test 
»  nécessairement  de  même.  »  Sur  ce  point,  il  n'a  fait  qu'ex- 
primer en  abrégé  la  pensée  de  saint  Thomas,  lib.  K  Cont. 
ércn/^ap.  1  :  «  Primam  philosophiam  Philosophm  ^  déterminât 
esse  scientiam  veritatis,  non  cujmlibet,  sed  ejus  veritatis  quœ  est 
origo  omnis  veritatiSy  scilicet  quœ  pertinet  ad  primum  princi- 
pium  essendi  omnibus;  undè  et  sua  veritas  est  omnis  veritatis  prin- 
cipium/^.  Sic  enim  est  dispositio  rerum  in  veritate,  sicut  in  esse.  » 

Pascal  ajoute  :  «  Qu'est-ce  l'homme  dans  la  nature?  Un 
»  néant  à  l'égard  de  l'infini,  un  tout  à  l'égard  du  néant,  un 
»  milieu  entre  riçn  et  tout.  Il  est  infiniment  éloigné  des  deux 
»  extrêmes  et  son  être  n'est  pas  moins  distant  du  néant  dont 
»  il  est  tiré  que  de  l'infini  où  il  est  englouti.  Son  intelligence 
»  tient  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles  le  même  rang  que 
»  son  corps  dans  l'étendue  de  la  nature;  et  tout  ce  qu'elle  peut 
»  faire  est  d'apercevoir  quelque  apparence  du  milieu  des 
»  choses,  dans  un  désespoir  éternel  d'en  connaître  ni  le  prin- 
»  cipe,  ni  la  fin.  Toutes  choses  sont  sorties  du  néant,  et  por- 
»  tées  jusqu'à  l'infini.  Qui  peut  suivre  ces  étonnantes  dé- 
»  marches?  L'auteur  de  ces  merveilles  les  comprend;  nul  autre 
»  ne  peut  le  faire  ^.d 

U  dit  encore,  pour  continuer  de  marquer  non-seulement 
les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l'esprit  humain,  mais 

'  Aristote,  Métaphys.,  ii,  text.  com.  3. 
^  Ihid.,  text.  com.  4. 

*  Pensées,  !«'  part.,  art.  iv  i  .   ^ 

iv»  SÉRIE.  TOME  XVII.  —  NM02;  1858.  (56«  vol.  de  là  coll.)  29 
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ses  limites  et  la  mesure  de  ses  forces  :  a  Si  Tborame  commen- 
»çaUpar  s'étudier  lui-même^  il  verrait  combien  ilestioca- 
»  pable  de  passer  outre.  Gomment  pourrait-il  se  faire  qu'une 
»  partie  connût  le  tout?  Il  aspirera  peut-être  à  connaître  aa 
»  moins  les  parties  avec  lesquelles  il  a  de  la  proportion.  Mais 
»  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  en- 
»  chainement  Tune  avec  l'autre,  que  je  crois  impossible  de 
»  connaître  Tune  sans  l'autre,  et  sans  le  tout....  L'homme  n'est 
»  donc  qu'un  sujet  plein  d'erreurs  ineffaçables  sans  la  grâce, 
p  Rien  ne  lui  montre  la  vérité  :  tout  l'abuse.  Les  deux  prin-  | 

»  cipes  de  vérité,  la  raison  et  les  sens,  outre  qu'ils  manquent 
»  souvent  de  sincérité,  s'abusent  réciproquement  l'un  l'autre. 
»  Les  sens  abusent  la  raison  par  de  fausses  apparences;  et  cette 
»  même  piperie  qu'ils  lui  apportent,  ils  la  reçoivent  d'elle  à 
»  leur  tour  :  elle  s'en  revanche.  Les  passions  de  l'âme  trou- 
D  blent  les  sens  et  leur  font  des  impressions  fâcheuses  :  ils 
»  mentent  et  se  trompent  à  l'envi.  i» 

Ainsi  que  l'indiquent  ces  dernières  paroles,  le  philosophe 
qui  n'aura  point  égard  au  fait  de  la  ckuUe,  à  celui  de  la  grâcCy 
ne  pourra  mesurer  les  forces  de  l'esprit  humain  ni  en  fixer 
les  limites.  A  plus  forte  raison,  il  lui  sera  impossible  de  rendre 
compte  de  la  transformation  de  l'idée  en  croyance  et  de  la 
croyance  spéculative  en  une  foi  pratique.  La  pensée  fausse  et 
la  pensée  mauvaise  sont  distinctes  :  on  ne  pose  point ,  ^K>ur 
rectifier  et  réformer  l'autre  des  a  règles  de  conduite  »  aux- 
quelles une  même  formule  d'Aristote  ou  de  tel  d'entre  ses  suc- 
cesseurs puisse  suffire. 

Avant  de  revenir  à  l'auteur  des  Essais  de  logique,  citons  en- 
core une  fois  Pascal,  à  propos  de  la  question  de  la  croyance. 
«  Ne  vous  étonnez  pas,  dit-il,  de  voir  des  personnes  simples 
»  croire  sans  raisonnement.  Dieu  leur  donne  l'amour  de  soi 
))  et  la  haine  d'eux-mêmes.  Il  incline  leur  cœur  à  croire. 
»  On  ne  croira  jamais  d'une  croyance  utile  et  de  foi,  si  Dieu 
»  n'incline  le  cœur;  et  on  croira  dès  qu'il  l'inclinera.  Et  c'est 
»  ce  que  David  connaissait  bien  lorsqu'il  disait  :  Inclina  cor 
»  meumy  Deus,  in  testimonia  tua  (Ps.  118)  2.  » 

»  Pensées f  !'•  part.,  art.  vi. 
»  Vensées,  2«  part.,  art.  vi. 
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En  face  de  la  théorie  de  Pascal,  nous  pouvons  maintenant 
placer  une  autre  théorie.  —  La  logique  doit  avoir  un  but 
légitime  et  nettement  défini.  Elle  aura  ce  but,  d'après 
M.  Waddington,  si  elle  vient  à  connaître  Vidéal  de  raison  et  de 
science  y  auquel  Thomme  est  appelé  par  sa  nature,  car  cet  idéal 
sera  la  mesure  précise  de  ce  que  nous  pouvons  et  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas.  La  science  actuelle,  demeurant  impar- 
faite, nous  portera  à  soupirer  vers  la  possession  d'une  science 
meilleure,  mais  elle  ne  s'égarera  point  et  ne  s'agitera  point, 
parce  qu'elle  sait  où  peuvent  tendre  ses  efforts.  Cet  idéal  n'est 
pas  le  réel,  si  le  réel  est  confidéré  comme  borné  au  présent. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  l'impossible,  il  estle  désirable.  (nVidéel 
»  de  l'homme,  ou  son  type  de  perfection  ,  c'est  ce  qu'il  est  en 
»  puissance  de  devenir.  Ce  que  nous  pouvons  devenir  est  in- 
»  diqué  par  ce  que  nous  sommes;  notre  idéal  résulte  de  notre 
»  nature  même  une  fois  connue ,  et  la  connaissance  de  notre 
w  nature,  je  dis  de  notre  nature  intellectuelle  et  morale,  s'ap- 
»  pelle  d'un  seul  mot  la  psychologie*  La  psychologie,  voilà  la 
»  lumière  qui  doit  éclairer  la  science  logique  à  toute  époque, 
»  mais  singulièrement  en  France  au  19"  siècle  (p.  28).  » 

Que  M.  Waddington  nous  mette  ainsi  en  garde  contre  le 
double  écueil  d'une  excessive  confiance  et  d'un  lâche  décou- 
ragement (p.  40)  ;  «  qu'il  ne  soit  plus  permis  à  l'homme  lors- 
»  qu'il  aura  constaté  en  lui-même  la  présence  du  divin,  parce 
»  que  le  divin  intervient  dans  toute  grande  et  bonne  pensée, 
»  dans  tout  acte  d'amour  pur,  en  un  mot  dans  tout  ce  que 
»  nous  faisons  de  bien  et  que  nous  serions  incapables  de  faire 
»  sans  lui  (p,  33),  »  de  conclure  qu'il  est  Dieu  :  nous  l'accor- 
derons sans  peine.  Mais  nous  redoutons,  à  vrai  dire,  un  idéal 
qui  n'est  autre  que  le  désirabley  et  qui  peut  favoriser  tous  les 
rêves  de  l'imagination  en  lui  prescrivant  de  s'éloigner  du  réel, 
tandis  qu'elle  n'a,  pour  discerner  l'impossible,  d'autres  lu- 
mières que  celles  de  la  psychologie. 

Sur  les  confins  de  l'impossible ,  la  psychologie  m'arrêtera 
lorsque,  peut-être,  j'allais  supprimer  le  contingent,  en  ne  te- 
nant point  compte  de  sa  réaUté  et  ne  voyant  l'être  que  dans 
l'absolu.  Mais,  en  deçà  de  l'impossible,  mon  esprit  aura-t-il 
libre  carrière?  La  limite  de  l'impossible  est-elle,  d'ailleurs. 
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toujours  aussi  nettement  marquée  qu'elle  Test  dans  celte  cir- 
constance particulière  oii  il  s'agit  de  distinguerde  l'infini  mon 
être  fini  et  borné?  Si  la  réponse  était  négative,  que  devient  la 
théorie,  conçue  dans  un  moment  de  préoccupation  exclusive 
et  dirigée  surtout  contre  l'erreur  panthéiste?  Si  la  réponse  est 
affirmative,  au  contraire,  pourquoi  ne  la  présenterait-on  pas 
immédiatement  pour  la  substituer  à  cette  théorie  du  désirable 
qui  ne  résout  pas  directement  le  problème? 

Après  tout,  ce  que  le  diêirabU  démontre  le  mieux^  c'est  l'in- 
suffisance de  l'esprit.  Dès  lors ,  nous  pouvons  nous  en  tenir  à 
Topinion  de  Pascal  et  de  saint  Thomas,  telle  qu'elle  se  dégage 
des  citations  qu'on  a  vues  déjà.  La  vérité  est  en  Dieu,  ou, 
mieux  encore ,  Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables;  l'homme^ 
borné  et  fini,  est  impuissant  pour  connaître  la  vérité  tout  en- 
tière; cette  impuissance  est  la  mesure  des  forces  de  l'esprit 
humain;  les  rapports  du  fini  à  l'infini  déterminent  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouve  placée  l'intelligence,  et  il  y  faut 
ajouter,  dans  l'état  actuel  de  notre  nature,  les  piperies  réci- 
proques des  sens  et  de  la  raison  qui  se  revanche  des  sens;  enfin 
le  dogme  de  la  chute,  celui  de  la  grâce,  fixent  les  limites  de 
la  connaissance  et,  surtout,  ils  expliquent  l'idée  transformée 
en  croyance,  la  croyance  abstraite  en  croyance  utile  ou  pra- 
tique. 

Si  petite  que  soit  la  part  faite  au  mysticisme  chrétien  par  le 
19''  siècle,  il  faut  avouer  que  les  Essais  de  logique  la  restrei- 
gnent encore.  L'analyse  de  la  nature  humaine,  est-il  dit,  nous 
révèle  notre  imperfection  propre  et  nous  porte  à  conclure  que 
toute  perfection  dans  les  êtres  créés  vient  de  Dieu,  a  La  con- 
D  naissance  exacte  de  ce  que  nous  sommes  nous  conduit  à  un 
»  Dieu  vivant,  personnel  et  libre,  qui  est  l'absolue  perfection, 
D  et  dont  nous  ne  possédons  en  nous  qu'une  incomplète 
»  image  (p.  33).  »  La  notion  philosophique  de  Dieu  ayant  ainsi 
été  réformée  par  une  saine  psychologie,  le  problème  de  notre 
destinée  sera  en  voie  d'être  résolu  par  la  morale  :  «  Elle  pos- 
Tf>  sède  en  effet  tous  les  éléments  dont  résulte  la  solution  de 
»  ce  problème.  Elle  sait  ce  qu'est  l'homme  et  quel  est  son  au- 
»  leur  ;  elle  peut  nous  donner,  sur  ce  double  fondement,  l'es- 
»  poir  légitime  d'un  immortel  avenir.  »  L'auteur  continue  : 
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«  La  morale  éclairée  par  la  psychologie  est  en  état  de  nous  en- 
»  seigner  nos  droits  et  nos  devoirs.  »  A  Tépoque  où  le  jeune 
homme  entre  dans  la  société  et  se  laisse  facilement  troubler 
s'il  est  mal  préparé  pour  Tépreuve;  lorsque  les  croyances  mo- 
rales, comme  les-croyances  religieuses,  sonten  danger;  «  nous 
»  avons  un  moyen  infaillible  de  nous  prémunir  contre  cet 
»  écueiJ  :  c'est  de  transformer  Vinstinct  en  raison,  c'est  de 
»  nous  rendre  compte  des  vérités  morales,  c'est  d'expliquer 
»  par  leurs  principes  nos  droits  et  nos  devoirs.  »  Alors  «  le 
»  sens  moral  est  fort  contre  les  passions  :  il  peut  lutter  avec 
»  elles  et  en  triompher  (p.  34,  35).  » 

Nous  voudrions  louer  sans  réserve  des  efforts  tentés  en  vue 
de  si  beaux  résultats.  Mais  les  théories  ne  changent  point  la 
nature  de  l'homme  et  n'inclinent  pas  sa  volonté  vers  le  bien. 
Le  triomphe  des  passions  ne  sera  point  la  conséquence  d'une 
doctrine  logiquement  et  rigoureusement  déduite.  Les  axiomes 
sont  Impuissants  sur  le  cœur.  En  d'autres  termes,  nous  n'avons 
à  reprocher  à  M.  Waddington  qu'une  belle  illusion  :  il  a  mé- 
connu, sur  un  point,  le  rôle  véritable  delà  science;  il  en  a  exa- 
géré l'étendue  avec  les  meilleures  intentionsdu  monde;  il  a  eu 
le  malheur  peu  commun  de  s'écarter  du  vrai  par  amour  pour  le 
vrai,  et  le  devoir  est  devenu  l'une  des  parties  de  la  logique, 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  continuent  de  s'occuper  de 
cette  science. 

Les  Essais  de  logique  sont,  toutefois ,  le  produit  d  une  étude 
sérieuse  et  solide  du  sujet;  ils  sont  pleins  d'une  érudition 
chaquejour  plus  rare;  les  difficultés  spéciales  de  la  matière 
semblent  disparaître  devant  la  clarté  du  style  et  celle  de  l'ana- 
lyse ;  enfin  l'intérêt  est  excité  par  une  discussion  qui  rajeunit 
la  partie  un  peu  vieillie  de  rancienne  logique  :  ce  ne  sont  pas 
là  des  mérites  médiocres. 

La  nature  fait  de  nous  des  êtres  pensants  ;  aucune  science 
n'aura  la  prétention  de  vouloir  nous  rendre  raison  nables,c'est- 
à-dire  capables  de  raisonnement;  il  suffit  qu'on  nous  enseigne 
le  bon  usage  du  raisonnement  (p.  7).  La  logique  peut  être  as- 
similée à  la  rhétorique  :  celle-ci  nous  trace  des  règles  et  vient 
en  aide  à  la  faculté  de  parler;  celle-là  dirige  la  faculté  de  rai- 
sonner qui  est  en  nous.  De  part  et  d'autre,  les  règles  peuvent 
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être  retrouvées  par  Tobseryation ,  elles  sont  établies  ou  du 
moins  vérifiées  par  Texpérience  (p.  9). 

La  logique  aspire  à  diriger  et  perfectionner  chacun  des  pro- 
cédés naturels  de  Tintelligence  (p.  12);  elle  peut  aider  à  guérir 
le  doute;  elle  donne  le  besoin  de  la  vie  intellectuelle  (p.  i4;  ; 
elle  met  dans  le  jeune  homnie^  plus  avide  de  nouveauté  que 
de  vérité,  Tamour  patient  et  courageux  de  la  science  (p.  15)  ; 
elle  apprend  à  cultiver  harmonieusement  toutes  nos  facultés 
intellectuelles  (p.  16),  tandis  que  les  mathématiques  nous 
éloignent  de  l'observation  nécessaire  pour  les  sciences,  de  Tin- 
duction,  de  la  foi  au  témoignage  { p.  1 9  ),  et  que  Thistoire  étend 
les  connaissances  sans  les  fortifier,  empêche  de  reconnaître  le 
présent,  mène  à  Tindifférence  lorsqu'elle  est  impartiale  (p.  20). 
Dans  rétat  présent  des  sciences,  les  idées  générales  tendent  à 
disparaître  ;  personne  ne  sait  plus  où  en  est  la  science,  parce 
que  les  détails  se  nmltiplient  et  qu'il  n'y  a  point  de  synthèse 
(p.  21  et  39);  la  décadence  de  l'esprit  scientifique  est  la  con- 
séquence de  l'abandon  de  la  logique  (p.  22).  C'est  à  cette 
science  que  l'on  demandera  de  refaire  la  classification  de 
toutes  les  autres,  et,  pour  cela,  il  faudra  «  laisser  de  côté  les 
n)  vieilles  classifications  fondées  sur  la  nature  des  matières 
»  dont  traite  chaque  science,  comme  si  plusieurs  sciences  ne 
»  pouvaient  pas  s'appliquer  à  une  même  matière,  ou  bien  sur 
»  les  procédés  mis  en  œuvre,  comme  si  un  procédé  intellectuel 
»  étaitla  propriété  exclusive  d'une  science  quelconque  (p.  40).  » 

Malheureusement,  l'harmonie  la  plus  complète  n'existe  pas 
parmi  les  logiciens.  Deux  systèmes  sont  en  présence.  Regar- 
dant le  fait  du  raisonnement  ou  même  de  la  pensée  en  géné- 
ral, comme  la  matière  de  la  science  logique,  «  les  uns  veulent 
n  que  le  logicien  trace  les  règles  qui  doivent  conduire  l'esprit 
»  à  la  vérité,  tandis  que  les  autres  prétendent  qu'il  se  retranche 
»  dans  la  théorie  et  qu'il  ne  s'inquiète  même  pas  de  Terreur 
»  et  de  la  vérité,  mais  seulement  des  lois  nécessaires  qui  pré- 
»  sident  à  la  formation  de  la  pensée,  et  en  particulier  du  rai- 
»  sonnement(p.  44).  »  Hamilton  est  parmi  ces  derniers;  il 
s'occupe  de  la  pensée  possible  et  non  de  la  pensée  réelle,  de 
la  science  exacte  de  la  pensée,  de  la  pensée  formelle  {p.  44, 74, 
75),  et  il  s'est  vu  obligé  d'ajouter  à  la  logique  pure  une  logique 


PROFESSÉ  DE  1848  A  1856.  459 

appliquée,  sous  peine  de  demeurer  dans  une  abstraction  per- 
pétuelle. Aussi  défend-il  la  logique  non  comme  science  pure, 
mais  comme  moyen  d'éducation  (p.  60),  lui  enlevant  ainsi 
pour  ainsi  dire  son  caractère  philosophique  (  p.  6i  ),  et  laissant 
penser  que  la  scholastique  du  moyen  âge  ^ut  seule  Tintelli- 
gence  de  la  logique  (p.  63).  Il  exclut  même  de  celte  science  la 
question  suivante  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  (p.  68  )?  —  Tout  cet 
exposé  d'un  système  qu'il  combat  et  qu'il  réfute  est  achevé 
par  M.  Waddington  avec  un  soin  et  une  patience  d'analyse  qui 
ne  peuvent  être  surpassés. 

Ce  qu'Aristote  appelle  Analytique,  est  une  théorie  de  la 
science  en  général  ou  de  la  méthode  qu'il  y  faut  appliquer 
(p.  47  ).  Socrate  avait  eu  ses  procédés  particuliers  de  recherche 
et  de  découverte  (p.  48)  :  l'induction  et  la  définition  y  figu- 
raient comme  parties  essentielles  {Ibid.).  Platon  composa  sa 
Dialectique  d'une  critique  qui  rappelle  Vironie  de  Socrate  et 
d'une  partie  positive  qui  est  à  la  fois  méthode  et  science  (p.  49). 
Aristote  sut  réunir  toute  la  partie  scientifique  de  ses  deux  pré- 
décesseurs (p.  49),  et  il  a  la  gloire  d'avoir  inventé  le  syllo- 
gisme (p.  82).  L'Inde  n'a  point  connu  le  syllogisme,  ainsi  qu'on 
l'avait  d'abord  affirmé  (p.  91  ),  et  Aristote  n'eût  pu  comprendre 
un  ouvrage  hindou  sur  la  logique,  si  on  le  lui  avait  envoyé  du 
camp  d'Alexandre  (p.  90).  La  véritable  origine  des  Analytiques 
se  trouve  dans  la  Dialectique  de  Platon  où  personne  n'a  voulu 
l'aller  chercher  (p.  94). 

M.  Waddington  ne  se  contente  pas  d'affirmer;  il  prouve,  et 
le  doute  n'a  plus  de  place.  Nous  devons  nous  contenter  d'une 
citation  de  quelques  lignes  :  «  Quand  on  parle  de  la  Dialec- 
»  tique  de  Platon,  dit-il,  on  a  surtout  en  vue,  d'ordinaire,  la 
»  partie  ascendante  de  cette  méthode,  c'est-à-dire  celle  où 
»  l'esprit  s'élève,  par  des  abstractions  et  des  inductions  suc- 
»  cessives,  des  choses  sensibles  aux  idées  dont  elles  participent 
»  immédiatement,  puis  de  ces  idées  à  d'autres,  jusqu'à  l'idée 
»  des  idées,  qui  est  l'être  véritable  et  le  bien.  Rien,  dans  cette 
»  marche  de  l'esprit,  ne  ressemble  à  la  méthode  déductive  et 
»  ne  peut  en  suggérer  la  pensée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
»  d'une  autre  partie  de  la  méthode  de  Platon,  la  partie  des- 
»  cendante,  c'est-à-dire  celle  où  le  philosophe,  une  fois  en 
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»  poMession  du  principe  des  choses,  prétend  fournir  l'expli- 
»  cation  des  êtres  réels  à  l'aide  des  idées,  considérées  comme 
»  genres  et  corn  me  espèces,  et  cela  par  deux  procédés  spéciaux, 
»  dont  Tun,  la  définition,  consiste  à  faire  de  plwieurs  un, 
0  tandis  que  Tautre,  qui  est  la  division,  fait  avec  un  plusieurs,  » 
Âristote,  dit  M.  Waddington,  donna  à  la  division  dialectique 
Teiactitude  qui  lui  manquait  et  qui  obligeait  le  philosophe  à 
solliciter  l'assentiment  de  son  interlocuteur,  au  lieu  de  lui  im- 
poser sa  doctrine  au  nom  de  la  vérité,  établie  avec  autorité 
(p.  96)  :  le  syllogisme  fut  le  résultat  de  ces  recherches. 

L'auteur  des  Essais  de  logique,  après  une  critique  savante 
de  la  méthode  déductive,  consacre  ses  derniers  chapitres  à 
l'induction  et  à  la  méthode  inductive,  à  la  méthode  en  psycho- 
logie, à  la  méthode  du  panthéisme,  au  fondement  de  la  pro- 
priété. Nous  ne  pouvons  le  suivre  en  prolongeant  ce  travail 
au  delà  de  ses  justes  bornes  :  nous  aimons  mieux  renvoyer  à 
l'ouvrage  qu'on  ne  lira  pas  sans  profit. 

HOROY. 
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SÉRIE  HE  DICTIOmriirAIRKS 

Sur  toutes  les  parties  de  la  science  religieuse,  offrant  en  français  et  par  ordre 
alphabétique,  la  plus  claire^  la  plus  facile,  la  plus  commode ,  la  plus  variée 
et  la  plus  complète  des  Théologies, 

Publiée  i^ar  H.  l'Abbé  MIGIV12  '. 


TOMES  XV-XVII.  —  1846-1847  ;  prix  21  fr.  les  3  vol. 

DICTIONNAIRE  ALPHABÉTICO- MÉTHODIQUE  DES  CÉRÉMONIES  ET  DES 
RITES  SACRÉS,  contenant  textuellement ^  avec  une  traduction  française  lit- 
térale, sommaire  ou  amplifiée:  t''  Les  rubriques  générales  du  Bréviaire;  2*  les 
rubriques  générales  du  Missel;  3*  le  Rituel  en  entier;  4»  le  Pontifical  en  entier  ; 
5*"  le  Cérémonial  en  entier;  de  plus,  le  catalogue  le  plus  complet  des  saints  vé- 
nérés quelque  part  que  ce  soit  dans  VEglise,  et  beaucoup  d*articles  détachés, 
ainsi  que  plusieurs  traités  complets  sur  les  matières  les  plus  importantes  de 
V Eucharistie,  des  indulgences,  de  Vagiographie,  de  la  hiérarchie,  de  la  liturgie, 
du  droit  canon  et  de  la  discipline,  dans  leurs  rapports  avec  les  rubriques,  les 
cérémonies  et  les  rites  ,  le  tout  d'après  la  liturgie  romaine,  avec  les  Variétés  de 
la  plupart  des  autres  liturgies;  ouvrage  nécessaire  pour  la  pratique  du. culte 
divin,  rédigé  par  M.  Vabbé  Boissojunet,  professeur  d* Écriture  sainte  et  de  rites 
sacrés  au  grand  séminaire  de  Romans. 

Après  la  lecture  de  ce  titre,  il  reste  peu  de  chose  à  dire  pour 
prouver  Futilité  et  la  commodité  de  ce  dictionnaire  et  indiquer 
les  pièces  originales  et  peu  connues  qui  s'y  trouvent.  C'est  le 
recueil,  on  peut  dire  complet,  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
cérémonies  de  l'Eglise  et  de  toutes  les  explications  qui  en  ont 
été  données.  Le  prêtre  n'a  pas  besoin  d'avoir  recours  à  un 
autre  ouvrage  pour  savoir  ce  qu'il  faut  faire  et  de  quelles  pa- 
roles il  faut  se  servir  dans  toutes  les  cérémonies.  C'est  là  aussi 

*  Voir  le  !•'  article,,  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p.  391. 

'  Prix  6  fr.  le  vol.  pour  le  souscripteur  à  la  collection  entière,  7  fr.,  8  fr.  et 
même  10  fr.  pour  le  souscripteur  à  tel  ou  tel  dictionnaire  particulier,  52  vol. 
prix  319  fr.  —  ChezMigne  éditeur,  rue  d'Amboise,  àMontrouge,  banlieue  de 
Paris. 
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quil  trouvera  les  explications  qu'il  lui  convient  de  donner  à 
8onpeuple.L*arcbéologue^  le  liturgiste  auront  là  sous  la  main^ 
non-seulement  tous  les  textes  des  cérémonies^  selon  le  rile  ro- 
main, mais  encore  toutes  les  variantes  et  coutumes  particH- 
lières  des  autres  églises. 

On  y  trouvera  non-seulement  les  explications  données  par 
les  anciens  IHurgistes,  tels  que  le  P.  Lebrun ,  Co/Iet  ^  mais  en- 
core celles  des  auteurs  récents,  tels  que  Merati,  Bauidry, 
Rarnsée,  Baldeschi  et  Gardellini. 

Le  3*  volume  renferme  un  supplément  commençant  par 
Agnus  Det  et  contenant  principalement^  1°  un  Catalogue  géné- 
ral des  saints,  plus  complet  que  celui  de  l'abbé  Chastelain,  pu- 
blié en  1823  ;  S""  le  traité  De  sacro  altarismysterio  d'Innocent  111. 
L'ouvrage  se  termine  par  7  tables  méthodiques^  qui  offrent  l'en- 
semble de  tout  l'ouvrage.  En  voici  l'indication  : 

l"*  Table  des  matières  relatives  au  bréviaire ^  avec  on  index  des  psaumes,  des 

cantiques  et  des  hymnes. 
2"  Table  des  matières  reiatives  au  mùsel. 
3«  Table  des  matières  reiatives  au  céréfnonial, 
A*"  Table  des  matières  relatives  au  rituel. 
&•  Table  des  matières  relatives  au  pontifieaL 
C*  Table  des  matières  relatives  aui  indulgences. 
7*  Table  des  matières  relaUves  au  martyrologe. 

TOBIE8  XVllI  et  XIX.  —  1847,  prix  14  fr.  les  2  vol. 

DICTIONNAIRE  DES  CAS  DE  CONSCIENCE,  ou  décisions  par  ordre  alpha- 
bétique, des  plus  considérables  difficultés  touchant  la  morale  et  la  discipline 
ecclésiastique t  tirées  de  VÉcriture,  des  conciles^  des  décrétales  des  papes,  des 
pères  et  des  plus  célèbres  théologiens  tant  anciens  que  modernes;  par  Pontas, 
revu  par  Amort,  revu  par  Collet,  revu  par  Vebmot. 

Ce  dictionnaire  est  assez  connu  de  toutes  les  personnes  qui 
se  sont  occupées  de  casuistes  et  de  casuistisme  ;  nous  n'avons 
à  y  ajouter  qu'une  chose,  c'est  que  tel  qu'il  est  ici  corrigé  par 
Collet,  il  représente  la  morale  rigide  de  ce  sulpicien.  Beau- 
coup de  décisions  ont  été  modifiées  et  adoucies  d'après  les 
théologiens  romains^et  principalement  d'après  les  ouvrages  de 
saint  Ligu^ori.  Pour  avoir  une  notion  sommaire  des  deux  ju- 
risprudences, pourrons-nous  dire,  il  faut  lire  à  la  fin  du  2"  vo- 
lume le  traité  De  casibusconsdentiœ,  publié  en  1758,  àFerrare, 
avec  Ts^utorisation  ou  plutôt  d'après  l'ordre  de  Benoît  XïV,  et 
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les  Remarques  critiques  que  Collet  s'est  permis  de  joindre  à  cha- 
cun des  articles,  et  où  il  réfute  souvent  le  casuiste  romain.  — 
On  remarque  au  reste  une  singulière  maxime  que  Collet  donne 
pour  excuser  les  contradictions  dans  les  décisions  des  cas  de 
conscience  :  impossibile  est  doctorem  non  esse  sibi  contrarium 
aliquando  (p.  9).  C'est  au  docteur  Prosper  Fœgnan  que  Collet 
attribue  cette  maxime.  Nous  leur  en  laissons  la  respon- 
sabilité. 

TOMES  XX-XXIH.  —  t847,  prix  40  fr.  les  4  vol. 

DICTIONNAIRE  DESORDRES  RELIGIEUX,  ou  histoire  des  ordres  monasti- 
qtteSt  religieux  et  militairesy  et  des  congrégations  séculières  de  Vun  et  de  Vautre 
s^e,  qui  ont  été  établies  jusqu'à  présent;  contenant  :  leurorigine^  leur  fonda- 
tïon^  leurs  progrès,  les  événements  les  plus  considérables  qui  leur  sont  arrivés, 
la  décadence  des  uns  et  leur  suppression,  l'agrandissement  des  autres  par  le 
moyen  des  différentes  réformes  qui  y  ont  été  introduites,  les  vies  de  leurs  fon- 
dateurs et  de  leurs  réformateurs,  avec  des  figures  qui  représentent  les  différents 
habillements  de  ces  ordres  et  de  ces  congrégations,  par  le  R.  P.  Hrltot,  reli- 
gieux pénitent  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  de  la  communauté  de  Picpus. 
Mise  par  ordre  alphabétique,  corrigée  et  augmentée  d'une  introduction,  d'une 
notice  sur  Vauteur,  d'un  grand  nombre  d'articles  ou  partie  d'articles,  de  deyj> 
ouvrages,  le  premier  intitulé  :  De  Tétat  religieux,  par  Vabbé  Bonnefoy  de  Bo- 
MYON  et  Bernard  de Brindelles,  avocat  au  parlement;  le  second  i  €k>nsidéra- 
tions  8ur  les  ordres  religieux,  adressées  aux  amis  des  sciences,  par  le  baron 
Augustin  Caucht,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  etc.  ;  enfin  d'un 
supplément,  otl  Von  trouve  Vhistoire  des  congrégations  omises  par  Helyot,  et 
l'histoire  des  sociétés  religieuses  établies  depuis  que  cet  auteur  a  publié  son  ou- 
vrage, par  Marie-Leandre  Badiche,  Vicaire  de  Saint-Louis-en-VIsle,  à  Paris, 
licencié  en  théologie,  membre  d£  la  Société  asiatique,  de  V Institut  historique, 
de  V Académie  impériale  et  royale  d!Are%%o,  etc. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  Téloge  de  Touvrage  du 
P.  Hélyoty  contenant  Y  Histoire  des  ordres  monastiqueSy  etc., 
nous  dirons  seulement  que  cet  ouvrage  parut  d^abord  en  8  vol. 
in-4%  avec  812  gravures  de  1714  à  1719.  C'est  la  meilleure 
édition,  presque  introuvable  e{  à  un  prix  très-élevé.  Le  P.  He- 
lyot étant  mort  en  i  716,  les  3  derniers  volumes  furent  achevés 
d'après  son  plan  et  avec  les  matériaux  qu'il  avait  assemblés, 
f»ar  son  confrère  le  P.  Maxmih  Bullot,  d'après  Qu^erard, 
et  par  les  soins  du  P.  Louis  de  son  ordre,  qui  n'en  fut  que 
l'éditeur,  d'après  Moréri.  Une  2»  édition  parut  en  1721,  même 
format  et  même  nombiie  de  volumes,— Une  3'  édition  fut  ache- 
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vée  en  i  793,  avec  figures  coloriées  ;  enfin  uneautre  édition  qua- 
lifiée de  3*,  mais  en  réalité  la  4*,  dite  reffue,  corrigée,  disposée 
dam  un  meilleur  ordre,  fut  soignée  par  une  réunion  d'ecclé  • 
siastiques  [ou  plutôt  par  le  chev.  de  Ronjoux)  et  enrichie  de 
plus  de  800  gravures  d'après  les  dessins  de  Bouillon^  en  10  vol. 
in-8%  i829  et  années  suivantes.  — Enfin,  en  1838^  parut  une 
autre  édition  par  les  soins  de  M.  Philipponde  la  Madeleine,  en 
8  vol.  petit  in-4<'  ;  mais  cette  édition  fut,  à  ce  qu'il  paraît^  une 
pure  spéculation  ^ — Le  nouvel  éditeur,  M.  Tabbé  Badiche,  a 
suivi  rédition  de  1714,  mais  en  lui  faisant  subir  une  réforme 
complète,  c'est-à-dire  qu'à  la  place  de  l'ordre  chronologique 
suivi  imparfaitement  par  le  P.  Helyot,  il  y  a  substitué  l'ordre 
a{pAa6é^t9iie  plus  commode  et  plus  familier  pour  les  recherches. 
Il  a  de  plus  achevé  l'histoire  des  divers  ordres  en  les  prenant 
à  l'époque  où  le  P.  Helyoi  les  avait  terminés,  ce  qui  met  cette 
édition  au-dessus  de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Quant  aux  congrégations  religieuses  de  fondation  récente  qui 
devaient  entrer  dans  le  4*  vol.,  ce  volume  n'a  pas  encore  pa- 
ru, mais  nous  savons  qu'il  paraîtra  bientôt. 

Les  gravures  sur  bois  offrant  le  costume  des  divers  ordres, 
sont  placées  à  la  fin  de  chaque  volume;  il  y  en  a  301  au  1*'; 
299  au  2*,  et  <80  au  3%  en  tout  780. 

Les  traités  que  l'on  peut  distinguer  du  dictionnaire  sont  : 

1.  lotroducUon  de  M.  Tabbé  Badiche,  —  2.  Notice  sur  le  P.  Hélyot,  par  le 
même,  —  3.  Préface  du  P.  Hélyot,  ■—  4.  Préface  de  la  2«'  ItTraison,  vol.  3  et  4, 
par  le  même,  ^  5.  Catalogue  des  livres  qui  traitent  des  ordres  monastiques, 
religieux,  et  militaires  que  Fauteur  a  consultés.  —  6.  Dissertation  préliminaire 
sur  l'antiquité  de  la  vie  monastique.  —  7.  De  l'état  religieux,  opuscules,  par 
l'abbé  Bonnefoy  de  Bonyon  et  l'abbé  Bernard  de  Brindelks,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  1784.  —  8.  Considérations  sur  les  ordres  religieux,  par 
M.  Aug.  Cauchy,  parues  en  1844. 


XXIV -XXVII.  —  1852,  prix  32  fr.  les  4  vol; 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL,  HISTORIQUE  ET  COMPARATIF  DE  TOUTES 
LES  RELIGIONS  DU  MONDE,  comprenant  le  Judaïsme,  le  Christianisme,  le 
Paganisme,  leSàbéisme,  le  Magisme,  leDruidisme,  le  Brahmanisme,  le  Boud- 
dhisme, le  Chamanisme,  V Islamisme,  le  Fétichisme,  etc.,  avec  toutes  leurs 
branches;  les  hérésies  et  les  schismes  qui  se  sont  introduits  dans  V église  chré- 

'  M.  l'abbé  Badiche  parle  d'une  réimpression  faite  en  Bretagne,  il  y  a  peu 
d'années  (p.  13)>  mais  fait  peu  de  cas  de  cette  édition  que  nous  ne  connaissons 
pas. 
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tienne;  les  sectes  qui  se  sont  élevées  dans  les  autres  religions;  les  ordres  reli- 
gieux tant  des  chrétiens  que  des  peuples  infidèles;  les  rites,  usages,  cérémonies 
religieuses,  fêtes,  dogmes,  mystères,  symboles,  sacrifices,  pratiques  supersti- 
tieuses, en  usage  dans  tous  les  systèmes  de  religion,  etc.,  etc.  ;  rédigé  par 
M.  Vahhé  Bertband,  de  la  Société  asiatique  de  Paris^ 

Le  nom  de  M.  Tabbé  Bertrand  est  bien  connu  des  lecteurs 
des  Annales,  comme  celui  d'un  très-habile  orientaliste;  nous 
pouvons  donc  dire  que  nul  n'était  plus  capable  que  lui  de  don- 
ner un  dictionnaire,  qui,  mieux  que  tous  ceux  qui  existent, 
fît  connaître  toutes  les  religions,  dont  les  livres,  les  monu- 
ments et  les  croyances  ont  acquis  dans  les  derniers  temps  tant 
de  développements.  Les  religions  assyriennes,  égyptiennes, 
hindoues,  chinoises,  américaines,  océaniennes,  ont  été  Tobjet 
d'une  étude  suivie,  et,  grâce  à  ces  travaux,  on  en  peut  donner 
facilement  une  connaissance  exacte.  Il  serait  trop  long  de  citer 
ici  la  plupart  des  articles  sur  lesquels  le  savant  orientaliste  a 
jeté  de  vives  lumières;  nous  nous  contentons  de  citer  les  sui- 
vants : 

t*>  Calendrier  de  tous  les  peuples. 

2°  Décalogue  des  diverses  religions. 

3°  Synglosse  des  noms  de  Dieu^  plus  complète  que  celle  que  le  même  auteur  a 
publiée  dans  les  Annales,  années  1841  et  1842. 

4"  Funérailles  chez  les  divers  peuples.  v 

5°  Initiations. 

6°  Sur  les  mots  sages,  magie  et  magisme. 

7**  Les  mois  chez  les  divers  peuples. 

8*  Prêtres  des  différentes  religions. 

9**  Religion,  sacrifices,  semaines,  tradition,  cosmogonie  en  supplément  au  der- 
nier volume. 

M.  Tabbé  Bertrand  a  fait  de  nombreux  et  copieux  emprunts 
aux  Annales  de  philosophie,  mais  au  moins  il  les  cite;  ce  dont 
se  dispensent  bien  des  auteurs.  —  Nous  aurions  voulu  qu'à  la 
fin  de  tous  les  articles  il  eut  joint  l'indication  des  sources 
hindoues  ou  chinoises.  Cela  est  indispensable  pour  ces  ma- 
tières-là, dont  les  sources  ne  sont  pas  connues  de  tout  le 
monde.  Gela  n'empêche  pas  que  ce  dictionnaire  ne  soit  un  des 
plus  utiles  que  l'on  puisse  consulter  sur  toutes  les  traditions 
de  l'humanité  païenne. 

A.   BONNETTY. 
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RÉCLAMATION  CONTRE   DEUX   ATTAQUES 

DIRIGÉES  CONTRE  LES  AMÀIES  DE  PHILOSOPHIE. 


Les  Annales  de  philosophie  ne  réclament  pas  souvent  contre 
les  accusations  peu  loyales  qui  sont  dirigées  contre  elles;  elles 
ont  cru  cependant  devoir  faire  deux  réclamations,  et  dont 
nous  croyons  devoir  donner  connaissance  à  nos  lecteurs. 

Voici  la  première. 

«  Paris,  le  34  mai  1858. 
»  A  Monsieur  Vàthé  Sisson,  directeur-gérant  de  Y  Ami  de  la  Religion. 

»  Monsieur  Fabbë, 

»  Qudcpiet  peraenneg»  amniiie&ei  Je  dois  Umte  défitaiee^  ma  font  remarquer 
■■sanertion  que  tous  ares  émise  dans  l'article  critique  sur  ic  dernier  écrit  âia 
Mxr  l'évéque  d' Arras  et  me  prient  de  la  démentir  si  elle  est  inexacte  ;  cette 
assertion,  la  \oici  : 

»  Le  Souverain  Pontife  ordonna  à  Mgr  Tarchevéque  de  Paris  de  faire  sons- 
»  crire  les  quatre  propositions  (du  décret  du  15  juin  1855)  par  le  rédacteur  du 
»  recueil  périodique  qui  était  le  principal  organe  de  ce  nouveau  système  (Ami 
•  delà  Religion  du  13  avril  dernier,  p.  102).  » 

»  Je  puis  vous  assurer,  Monsieur  Fabbé,  que  cette  assertion  est  complètement 
inexacte,  et  que  Je  n'ai  eu  aucune  relation  quelconque  avec  Mgr  Sibour,  rela- 
tivement à  cette  souscription;  le  prélat  ne  m'a  pas  même  donné  communication 
de  la  lettre  qu'il  crut  devoir  écrire  à  MM.  les  curés  de  son  diocèse,  et  qui  ne 
renferme  qu'un  extrait  de  ces  propositions;  si  je  l'ai  publiée  dans  les  Annales 
de  philosophie,  c'est  sans  aucune  demande  de  sa  part,  et  pour  la  faire  con- 
naître à  mes  lecteurs;  c'est  dans  les  journaux  que  J'en  ai  pris  la  copie.  J'ajoute, 
de  plus,  qu'ayant  eu  l'honneur  de  voir  plusieurs  fois  ce  prélat  peu  de  temps 
avant  sa  triste  et  cruelle  mort,  il  ne  m'a  jamais  dit  un  seul  mot  de  ces  propo- 
sitions. Voilà  la  vérité. 

»  Au  reste,  J'avais  pris  soin  de  raconter  moi-même  comment  la  chose  s'était 
passée,  et  II  est  étonnant  qu'après  cette  publication,  l'auteur  anonyme 
de  l'article  contre  Mgr  d'Arras,  dont  vous  avez  signé  l'extrait  inséré  dans  votre 
journal,  soit  venu  assurer  une  chose  qu'il  pouvait  si  facilement  savoir  être 
inexacte. 

»  Et  comme  il  s'agit  d'une  circonstance  assez  importante  pour  la  polémique 
actuelle,  vous  me  permettrez  de  vous  prier  de  reproduire  cette  pièce,  où  non 
seulement  je  raconte  comment  ces  propositions  m'ont  été  données  à  signer 
mais  encore  dans  quel  sens  elles  doivent  être  entendues  ;  car  depuis  que  vous 
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parlez  de  cette  affaire,  voas]  avez  trop  oublié  que  la  Saerée  Congrégation,  par 
une  exception  unique  peut-être  depuis  son  existence,  a  elle-même  officielle- 
ment et  par  Torgane  de  son  secrétaire,  donné  une  explication  authentique  du 
sens  qu'elle  voulait  attacher  à  cet  acte.  Vos  lecteurs  verront  si.  cette  explication 
est  conforme  à  celles  que  vous  avez  données  Tous-méme.  Pour  moi,  c'est  la 
seule  réponse  que  je  veuille  faire  aux  différents  articles  que  vous  avez  dirigés 
contre  le  P.  Ventura,  contre  Mgr  d'Arras  et  contre  V Univers,  et  dans  lesquels 
vous  avez  fait  intervenir  mon  nom  et  mes  Annales  de  philosophie.  Les  ré- 
flexions que  j'y  ai  jointes  ont  été  approuvées  par  qui  de  droit,  et  cela  me  suffit. 
Suit  l'extrait  du  Compte-rendu  aux  lecteurs  ,  publié  dans  les  Annales  de 
Philosophie,  N"  de  décemlure  1855,  tome  Xtï,  page  508  [i*  série). 

M.  Fabbé  Sisson  a  publié  cette  réclamation  dans  son  numéro 
du  29  mai  dernier  S  et  s'y  est  plaint  de  ce  que  nous  nous 
sommes  servis  à  son  égard  du  ministère  d'un  huissier;  si  nous 
en  avons  usé  ainsi^  c'est  que  nous  nous  souvenions  de  Faccueil 
peu  convenable  fait  à  une  de  nos  précédentes  réclamations, 
accueil  qui  nous  avait  obligé  non-seulement  à  envoyer  un 
huissier  à  VAmi  de  la  Religion,  mais  encore  à  le  citer  en  police 
correctionnelle,  où  il  nous  pria  de  l'épargner,  et  consentit  à 
payer  tous  les  frais  ^.  Il  est  vrai  qu'alors  M.  Sisson  n'était  ni 
le  gérant,  ni  le  directeur  de  VAmi  de  la  Religion.  Nous  le  prions 
donc  d'excuser  cette  voie  juridique,  et  nous  promettons  de 
faire  un  appel  direct  à  son  impartialité,  si  nous  avons  à  lui 
adresser  une  autre  rectification. 

Voici  maintenant  la  seconde  réclamation. 

*  A  M.  le  directeur  de  la  Revue  de  ^Instruction  publique. 

«  Paris,  le  2^Jutt  1858. 
»  Monsieur , 

»  Je  lis  avec  étonnement  la  phrase  suivante  dans  un  article,  signé  Fréd, 
Morin,  de  votre  dernier  numéro  (p.  19)  : 

«  Dans  le  système  autoritaire,  J.  de  Maistre  jette  une  quantité  énorme  d'illu- 
»  minisme;  de  Bonald,  un  alliage  piquant  de  sensualisme  et  de  néoplatonisme; 
»  le  P.  Ventura,  quelques  phrases  mal  comprises  de  saint  Thomas;  M.  Bon- 
»  netty  le  dérive  de  doctrines  complètement  matérialistes.  » 

»  Je  n'ai  pas  à  exposer  c  u  à  défendre  les  doctrines  des  écrivains  éminents 
cités  ici,  mais  c'est  un  devoir  pour  moi  de  protester  contre  celles  que  m'at- 
tribue M.  Morin,  sans  citation  ou  indication  aucune.  M.  Morin  veut  réformer 
les  axiomes  philosophiques;  libre  à  lui,  mais  il  ne  devrait  pas  supprimer  celui 
qui  défend  d'imputer  une  doctrine  ignoble  à  un  auteur,  sans  appuyer  cette 
accusation  des  textes  sur  lesquels  il  se  fonde.  Or,  je  défie  M.  Morin  de  trouver 

'  Ami  de  la  Religion,  1. 180,  p.  516. 

^  Voir  les  détails  de  cette  triste  affaire  dans  les  Annales,  t.  ix,  p.  395.  (4*  sér.) 
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dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  un  texte  loyalement  reproduit,  qui 
puisse  donner  lieu  à  1  accu^tion  qu'il  a  dirigée  contre  moi. 

»  M.  Morin  était  d'autant  plus  oMigé  à  cette  justice  et  à  ces  égards,  qu'il  sait 
très-bien  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'en  ai  usé  envers  lui. 

•  En  effet,  quand  j'ai  voulu  faire  connaître  à  mes  lecteurs  quelles  étaient  ses 
doctrines  et  ses  tendances,  je  ne  me  suis  pas  servi  d'une  aflOirmation  sans 
preuves  ;  j'ai  cité  son  article  en  entier,  article  contenant  seize  pages.  (Voir 
Annales  de  I8&6,  t.  xiv,  p.  266).  Voilà,  ce  me  semble,  un  procédé  juste  et  poil. 
J'espère  que  M.  Morin  voudra  bien  ou  prouver  ou  rétracter  son  jugement. 

•  Je  crois  n'avoir  besoin,  Monsieur  le  directeur,  que  d'nvoquer  votre  loyauté 

pour  l'insertion  de  cette  lettre,  et  vous  prie  de  croire  k  la  considération  avec 

laquelle  je  suis 

»  Votre  très-humble  serviteur, 

»  A.    BONNETTT, 

»  Directeur  des  Ann<Ues  de  philosophie  chrétienne,  • 

Cette  lettre  fut  insérée  dans  le  numéro  de  la  Reviie  du 
4»' juillet  (p.  220).  M.  Frédéric  Morin  y  joignit  les  explications 
suivantes  : 

«  Si  l'on  ne  distinguait  pas  les  personnes  et  les  doctrines,  il  n'y  aurait  pas 
de  discussion  possible  en  matière  de  philosophie. 

>  M.  Bonnetty  me  prie  de  reconnaître  qu'il  n'est  pas  matérialiste.  Il  ne  l'est 
pas  comme  homme,  je  l'accorde  mille  fois  et  je  n'en  ai  jamais  douté.  Mais, 
suivant  moi,  le  caractère  de  ses  doctrines  philosophiques  le  rattache  complète- 
ment, comme  du  reste  tous  les  traditionalistes  qui  ne  sont  pas  mystiques,  à 
l'école  de  GondiU-c. 

»  Sans  avoir  la  prétention  de  réformer  les  axiomes  de  la  philosophie,  j'ai  la 
prétention,  ainsi  que  la  plupart  des  écrivains  de  ma  génération,  de  ne  pas  me 
soumettre  aveuglément  aux  axiomes  convenus  de  la  génération  précédente.  Je 
crois  que  les  diverses  doctrines  auxquelles  elle  a  adhéré  ont  eu  leur  grandeur, 
leur  à-propos,  leur  fécondité,  mais  qu'elles  ont  souvent  mêlé  dans  leurs  for- 
mules les  idées  les  plus  disparates,  comme  aussi  elles  ont  séparé  d'une  façon 
arbitraire  les  notions  les  plus  étroitement  solidaires  les  unes  des  autres.  Je  n'en 
excepte  pas  même,  je  le  confesse,  le  système  de  l'honorable  et  savant  M.  Bon- 
netty. J'y  trouve  un  élément  spiritualisie;yy  trouve  aussi  un  élément  deproce- 
nance  sensualiste.  Que  M-  Bonnetty  se  rassure  ;  cet  élément  n'a  rien  «  d'ignoble  » 
à  mes  yeux;  il  n'a  rien  même  de  contraire  à  l'orthodoxie,  laquelle,  si  je  ne 
m'abuse,  abandonne  aux  disputes  humaines  les  questions  d'idéologie.  Ck>ndiUac 
a  été  un  très-galant  homme,  et  même  comme  philosophe  on  Fa  beaucoup  trop 
calomnié.  Il  a  rendu  plus  de  services  qu'on  ne  pense.  Toutefois,  il  a  commis 
une  erreur  fondamentale  et  mille  fois  dévoilée  par  Reid ,  par  Kant ,  par 
M.  Cousin.  Il  a  repris,  à  son  point  de  vue,  la  formule  d*Aristote  déjà  reprise 
par  saint  Thomas,  et  regardé  les  principes  absolus  et  nécessaires  comme  de 
simples  inductions  tirées  des  phénomènes  contingents.  On  a  justement  remar- 
qué qu'avec  une  pareille  théorie  sur  Vorigine  des  idées,  toute  démonstration  de 
Texistence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  de  l'âme  et  de  la  loi  morale  devient 
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illogique.  Or  cette  théorie,  M.  Bonnctty  ne  niera  pas,  je  pense,  qu'il  Ta  plus 

d'une  fois  défendue,  et  que  lui  aussi  il  regarde  la  pensée  humaine  comme  une 

table  rase.  C'est  à  ce  titre  que  je  regarde  les  Annales  comme  étant,  à  leur  insu, 

les  filles  légitimes  du  Traité  des  sensations. 

»  C'est  une  thèse  que  je  pose  et  que  j'aurai  plus  tard  l'occasion  de  prouver 

au  long.  En  attendant,  que  M.  Bonnetty  s'assure  qu'elle  n'implique  rien  d'hostile 

ni  à  son  caractère  ni  à  son  talent.  Simple  question  à*idëologie  à  vider  entre 

nous.  Il  y  a,  hélas  !  trop  peu  de  chercheurs  sérieux  aujourd'hui  pour  que 

ceux  qui  continuent  les  traditions  des  études  sévères  ne  se  respectent  pas  les 

uns  les  autres. 

»  Frédéric  Morin.  » 

Cette  réponse,  bien  que  très-polie,  aurait  encore  mérité 
quelques  observations  de  notre  part.  Nous  aurions  pu  faire 
remarquer  que  ce  n^élait  pas  notre  personne  que  nous  avions 
cru  attaquée,  mais  nos  doctrines;  que  M.  Morin  déclinait  la 
demande  que  nous  lui  avions  faite  de  citer  un  texte  qui  prou- 
vât ses  assertions;  que  c'est  mal  exprimer  notre  opinion,  que 
de  dire  que  nous  regardons  la  pensée  comme  une  table  rase  ; 
car  on  ne  peut  faire  la  pensée  synonyme  de  l'âmey  etc.  — Mais 
nous  nous  sommes  abstenus  de  toute  réponse,  parce  que  le 
jour  même  où  il  reçut  notre  lettre,  M.  Morin,  que  nous  n'avions 
pas  l'honneur  de  connaître,  vint  nous  faire  une  visite,  et  là, 
eu  présence  de  M.  l'abbé  Caneto,  vicaire-général ,de  Mgr  l'ar- 
chevêque  d'Auch,  il  nous  dit  qu'il  voulait  nous  prouver  par 
cette  démarche  personnelle,  tout  le  cas  qu'il  faisait  de  la 
loyauté  et  de  la  sincérité  de  notre  polémique;  qu'au  reste  les 
doctrines  matérialistes  qu'il  nous  reprochait,  étaient  celles  de  saint 
Thomas  quHl  croyait  matérialiste  comme  nous;  et  il  nous  auto- 
risa à  le  dire.  —  Nous  lui  répondîmes  que  nous  acceptions 
d'être  matérialiste  comme  saint  Thomas,  et  que  nous  ne  de- 
mandions pas  d'autre  satisfaction  .Nous  nous  plaisons,  au  reste, 
de  concerl  avec  M.  l'abbé  Caneto,  à  reconnaître  la  franchise, 
la  loyauté,  de  la  démarche  et  des  paroles  de  M.Frédéric  Morin. 
Nous  aimerons  toujours  à  nous  entendre  avec  de  semblables 
adversaires.  A.  Bonnetty. 
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En  offrant  ici  le  résumé  des  travaux  qui  entrent  dans  ce 
volume  des  Annales,  nous  devons  signaler  d'abord^  comme  le 
plus  important^  celui  que  nous  avons  emprunté  à  Mgr  Parisis, 
évéque  d'Arras.  Sa  dissertation  sur  la  tradition  et  la  raison, 
restera  comme  une  étude  profonde  des  moyens  que  Dieu  a 
préparés  pourque  Thomme  reçûtla  connaissance  des  diverses 
vérités  qui  lui  sont  nécessaires  pour  arriver  à  Télat  d'homme 
jouissant  de  la  raison,  et  posséder  les  vérités  naturelles  ou 
surnaturelles  que  Dieu  a  voulu  lui  faire  connaître.  Les  paroles 
de  Mgr  d'Arras  resteront  aussi  comme  une  protestation  contre 
cet  ontologisme  et  demi-rationalisme,  que  certains  catholi- 
ques essaient  de  faire  revivre  dans  l'enseignement,  théories 
qui  ne  sont  que  des  réminiscences,  le  plus  souvent  mal  digé- 
rées, des  systèmes  de  Descartes  et  de  Malebranche,  notées 
d'erreur  par  l'Eglise,  ou  encore  des  récentes  théories  alle- 
mandes. Mgr  d'Arras  met  un  terme  à  toutes  ces  inaugurations 
rationalistes  et  humanitaires,  à  toutes  ces  inductions  et  illu- 
minations panthéistiques,  en  posant  en  principe  : 

Que  la  créature  pensante  ne  crée  rien,  ne  produit  rien,  sinon 
avec  le  concours  de  quelque  agent  venu  d'ailleurs  (p.  382)  ; 

Que  l'idée  objective  de  la  loi  naturelle  vient  à  l  homme  du  de- 
hors, et  qu'alors  seulement  Vidée  subjective,  qui  est  proprement 
son  idée,  se  forme  complètement  en  elle  (p.  426)  ; 

Avant  que  l'homme  parlât  lui -même,  Dieului  a  parlé  (p.  429). 

Voilà  les  trois  principes  qui  doivent  modifier  l'enseignement 
de  la  philosophie  dans  toutes  nos  maisons  d'éducation.  — Ces 
principes  sont  essentiels,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les 
preuves  qui  les  appuient  ne  fassent  impression  et  sur  ses  col- 
lègues dans  répiscopat,  et  sur  les  professeurs  qui  enseignent 
ce  que  l'on  appelle  la  philosophie. 

Après  le  travail  de  Mgr  d'Arras  sur  la  philosophie,  nous 
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devons  citer  celai  qu'un  élève  de  l'École  des  chartes,  M.  de 
VEpinois,  nous  a  donné  sur  renseignement  de  la  philosophie  et 
de  la  littérature  aux  W  et  \t^  siècles.  C'est  un  tableau  qui  doit 
être  consulté  avec  soin,  et  qui  ne  le  sera  pas  sans  quelque 
profit.  Nous  ne  croyons  pas  que  jamais  on  ait  indiqué  avec  plus 
d'intelligence  et  de  patience  les  commencements  de  rinfluence 
de  la  philosophie  païenne  dans  les  écoles  chrétienne?.  On  y 
voit  comment  les  catégories  et  les  subtilités  de  Porphyre  et 
d'^nsfo^e  furent  introduites  dans  ces  écoles,  et  comment  elles 
y  furent  l'objet  des  accusations  et  des  répulsions  de  la  plupart 
des  docteurs  chrétiens.  Ici  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  C'est 
l'élite  des  docteurs  catholiques,que  nous  entendons  déplorant 
cette  nouveauté  et  disant  énergiquement  que  c'est  «introduire 
»  le  croassement  des  grenouilles  d'Egypte  dans  la  terre  de 
»  Gessen  K»  Il  est  bon  de  présenter  ici  par  ordre  alphabétique 
les  noms  detous  ces  adversaires  des  catégories  d'Aristote  : 

Adelard.  Hugues  de  St-Viclor. 

Alexandre  ni.  Hugues  Métel. 

S.  Anselme.  Jarland. 

S.  Bernard.  Jean  de  Gomouailles. 

Gaspard  Ërhard.  Jean  de  Salisbury. 

Clairvaux  (l'ordre  de).  Lanfranc. 

Gauthier  de  St- Victor.  Latran  (concile  de). 

Geoffroy  de  St-Victor.  Léon  abbé. 

S.  Gervin.  Melcliior  Gano. 

S.  Grégoire  de  Nazianze.  Paris  (concile  de). 

Guibert  de  Nogent.  Philippe  Harveng. 

Guillaume  de  Gonché^.  Pierre  de  Blois. 

Guillaume  de  Malmesbury.  Pierre  de  Riga. 

Guillaume  de  Neubrige.  Pierre  le  Chantre. 

Henry  de  Gand.  Raoul  Glaber. 

Hervée.  Thibaud  dIÊtampes. 

Hildebert.  Willeram. 

Tels  sont  les  auteurs  qui  ont  montré  la  funeste  influencedel'in- 
f  roduction  du  jargon  aristotélicien  dans  les  écoles  chrétiennes. 
Et  à  ce  propos,  qu'on  fasse  bien  attention  à  une  chose  ;  nous 
avons  adopté,  avec  saint  Thomas,  le  système  d'Aristote  sur  l'o- 
rigine de  nos  connaissances,  parce  que  nous  croyons  qu'il  est  le 
seul  conforme  aux  faits  et  à  l'état  naturel,  c'est-à-dire  social,  de 

'  Paroles  d'Hildebert,  archevêque  de  Tours,  voir  ci-dessus,  p.  201. 
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rbomme.  Mais  les  catégories  et  la  langue  d'Aristote^  ne 
sont  ni  naturelles,  ui  sociales;  c'est  ce  que  nous  déplorons 
dans  les  termes  et  pour  les  raisons  que  les  docteurs  ont  ex- 
posés * . 

Au  reste,  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  voulions  interdire 
la  connaissance  de  ces  systèmes.  Non,  non,  les  inventions  phi- 
losophiques sont  une  des  faces  de  l'esprit  humain  ;  il  faut  les 
étudier  comme  une  de  ses  gloires  ou  de  ses  faiblesses.  Nous 
aimerions  même  que  nos  élèves  de  philosophie  connussent 
les  systèmes  philosophiques  des  autres  peuples,  car  il  y  a  aussi 
d'autres  systèmes  complets  pour  expliquer  l'essence  de  toutes 
choses.  Les  Chinois,  par  exemple,  ont  formé  une  immense  et 
curieuse  synthèse  dont  il^  tirent  une  explication  universelle. 
Us  ont  divisé  toutes  choses  en  yw  et  yang,  en  choses  brisées 
et  choses  entières,  en  vide  et  en  plein,  en  parfait  et  imparfait, 
ils  ont  aussi  le  toium  et  le  siang^,  l'explication  et  l'image,  le 
fonds  et  la  forme  d'Aristote.  Pourquoi  ne  pas  faire  connaître 
ces  explications  universelles  qui  embrassent  l'humanité,  et 
l'expliquent,  ne  plus  ne  moins,  que  les  catégories  d'Aristote? 

Cela  est  curieux  à  connaître;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  \oir 
s'introduire  ces  formules  dans  nos  écoles  et  à  nous  en  servir 
pour  expliquer  toutes  choses. 

Après  avoir  parlé  de  ces  méthodes  philosophiques,  il  con- 
vient de  rappeler  la  connaissance  que  nous  a  donnée  M,  l'abbé 
Furet,  prêtre  des  Missions  étrangères  et  actuellement  mission- 
naire au  Japon,  du  Manuel  élémentaire  jde  philosophie  japo- 
naise.  On  peut  l'offrir  comme  un'termede  comparaison  avec 
cette  philosophie  grecque  qui  ne  s'exerce  que  sur  les  mois,  tan- 
dis que  celle-ci  s'exerce  sur  les  choses.  Nous  avonslà  un  modèle 
de  la  méthode  suivie  parles  peuples  primitifs  pour  conserver 
la  tradition  des  principales  croyances  primitives;  c'est  à  l'aide 
de  celte  méthode  qu'un  si  grand  nombre  de  ces  vérités  se  sont 
conservées  partout;  et  si  quelques-unes,  et  des  plus  essen- 

»  Voir  rexplication  presque  scandaleuse  que  donne  la  philosophie  du  P.  Chan- 
nevelle,  des  vertus  et  des  vices  de  l'homme  et  de  la  femme,  en  appliquant  à 
l'homme  le  tempérament  chaud  et  sec,  et  à  la  femme  le  tempérament 
froid  et  humide^  d'après  Aristote;  dans  les  Annales,  t.  vi,  p.  t07  (4'  série). 

^  Voir  la  notice  sur  VY-king  du  P.  Visdelou,  à  la  fin  du  Chou-king,  in-4", 
p.  411,  et  dans  les  livres  sacrés  de  VOrient,  p.  143. 
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tielles,  se  sont  perdues,  c'est  que  la  méthode  a  été  abandonnée 
sur  quelques  points,  ou  plutôt  parce  qu'il  n'y  avait  pas  une 
autorité  publique  et  infaillible  chargée  de  conserver  ces 
vérités. 

Nous  devons  aussi  appeler  l'attention  sur  le  travail  où 
Mgr  Gaume  signale  les  origines  du  rationalisme  moderne  dans 
les  études  et  les  innovations  de  la  renaissance.  Cet  infatigable 
écrivain  fait  en  cela  une  œuvre  qui,  malgré  les  attaques  des 
uns  et  les  apathies  des  autres,  servira  comme  un  guide  où  l'on 
pourra  chercher  l'origine  de  la  plupart  des  erreurs  actuelles. 

Nos  lecteurs  auront  lu  avec  {)laisir  le  tableau  que  le  R.  P. 
Ventura  nous  a  offert  du  Pouvoir  politique  chrétien,  dans  l'a- 
nalyse qu'il  a  donnée  lui-même  des  discours  prononcés  aux 
Tuileries  pendant  le  carême  de  18S7.  Il  y  a  là  de  quoi  méditer 
pour  les  politiques,  autant  que  pour  les  philosophes,  et  pour 
tous  les  professeurs  de  théologie. 

Pour  la  défense  de  la  foi  catholique  et  pour  la  polémique 
actuelle,  nous  devons  signaler  les  deux  dissertations  de 
M.  Oppert.  Dans  la  première,  il  introduit  les  lecteurs  des 
Annales  dans  la  Philologie  comparée,  et  leur  apprend  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus,  pour  la  connaissance  plus  sûre  et  plus 
exacte  quelle  nous  a  donnée  de  Vorigine  des  anciens  peuples  et 
des  monuments  qu'ils  nous  ont  laissés.  On  sait  que  cette  étude . 
est  toute  noïivelle,et  déjà  elle  a  répandu  plus  de  lumières  sur 
Vorigine  dés  peuples,  qu'on  n'en  avait  découvert  dans  les 
temps  passés  jusqu'à  nous.  Tous  les  jours,  cette  élude  fait  de 
plus  grands  progrès,  et  nous  publierons  dans  le  prochain 
calrier  un  article  où  un  jeune  SLiiieuv  prouve  la  parenté  de 
la  tangue  japonaise,  que  Von  prétendait  jusqu'à  présent  être 
autochthone,  avec  les  idiomes  tartares  et  américaim. 

Le  deuxième  travail  de  M.  Oppert  est  une  Réfutation  scien- 
tifique, et  faite  de  main  de  maître,  des  principales  assertions 
de  M.  Renan  dans  son  histoire  des  Imgues  sémitiques.  Celui- 
ci,  imbu  des  systèmes  philosophiques,  contre  lesquels  s'élève 
Mgr  d'Arras,  attribue  l'invention  de  la  Divinité  aux  intuitions 
fermes  et  pures  des  Sémites,  aux  instincts  les  plus  impérieux  de 
leur  cœur,  et  assure  que  ce  fut  le  désert  qui  révéla  tout  d'abord 
à  l'homme  Vidée  de  Vinfini  (p.  86).  Et  sur  cela  il  trace  avec  as- 
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surance  toute  une  théorie  des  races  humaines^  complètement 
opposée  aux  faits  consacrés  dans  la  Bible.  M.  Oppert  combat 
la  plupart  des  idées  fondamentales  sur  lesquelles  s'appuie 
M.  Renan,  et  lui  oppose  des  faits  parfaitement  prouvés,  d'où 
résulte  la  preuve  des  plus  graves  erreurs  du  philologue  en- 
nemi de  rÊglise,  et  que  Ton  peut  résumer  en  ces  termes  : 

«  Erreur  sur  les  peuples  qui  parlent  le  sémite;  —  erreur  sur 
»  les  Phéniciens;— erreur  sur  les  Assyriens  et  lesNabathéens; 
»  —  erreur  sur  l'infériorité  de  la  race  sémitique  pour  avoir 
»  atteint  seule  l'unité  de  Dieu  ;  —  erreur  sur  les  arts  des  Sé- 
»  mites  ;  —  erreur  sur  l'idiome  assyrien;  —  erreur  sur  la  table 
»  généalogique  de  la  Genèse  ;  —  erreur  sur  les  fils  de  Sem  et 
»  d'Arphaxad.  » 

Voilà  ce  que  Ton  peut  hardiment  répondre  à  ces  admira- 
teurs de  M.  Renan,  qui  se  fient  sans  contrôle  aux  assertions 
d'un  auteur,  pourvu  qu'il  les  entremêle  de  syriaque  et  d'hé- 
breu, croyant  participer  ainsi  euxrmêmes  aux  connaissances 
de  l'écrivain. 

M.  le  chevalier  Drach,  dans  la  Préface  de  sa  Traduction  du 
Taschar  ou  Livre  du  Juste,  touche  à  des  points  délicats  d'exé- 
gèse qui  peuvent  être  l'objet  de  questions  sérieuses  et  que  nous 
sommes  loin  de  vouloir  résoudre.  Il  s'agit,  en  effet,  de  savoir 
si  Moïse  a  écrit  sur  des  documents  préexistants,  ou  si  en  tout 
il  n'a  écrit  que  sous  l'inspiration  et  la  dictée  de  TEsprit-Saint. 

Cette  question  tient  essentiellement  à  celle  des  traditions 
primitives  et  à  celle  de  l'origine  de  l'écriture.  On  ne  peut  plus, 
en  ce  moment,  soutenir  que  l'écriture  était  inconnue  avant 
lui,  et  que  c'est  Dieu  qui  l'a  inventée  pour  l'homme,  quand  il 
écrivit  sa  loi  sur  le  Sinaï.  Dieu  écrivit  sa  loi  sans  doute,  mais 
dans  une  écriture  qui  était  connue  de  Moïse  et  des  Hébreux, 
qui  devaient  la  lire.  Si  l'écriture  était  connue,  les  patriarches 
et  en  particulier  la  famille  de  Noé,  et  puis  celle  d'Abraham 
devaient  avoir  des  Ecritures  conservant  le  récit  véridique  des 
actions  de  leurs  ancêtres.  Nous  savons  avec  certitude  par  le 
témoignage  de  saint  Jude,  qu'il  existait  un  livre  d'Enoch,  dont 
il  cite,  un  fragment  *.  Or,  que  Moïse  se  soit  servi  de  ces  docu- 
ments, cela  nous  parait  incontestable  ;  mais  il  est  difficile  de 

*  Jude,  épiu  14. 
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déterminer  jusqu'à  quel  point  et  quelles  parties  il  a  conservées 
de  ces  anciennes  clironiques  ;  cela,  croyons-nous,  n'ôte  rien  à 
la  certitude  ni  à  la  croyance  de  l'inspiration  divine  de  son 
récit. 

Nos  lecteurs  ont  vu  que  nous  avons  repris  la  suite  de  notre 
Dictionnaire  de  diplomatique,  interrompue  depuis  trop  long- 
temps; dans  ce  volume,  nous  avons  donné  9 planches,  qui  nous 
coûtent  à  peu  près  la  valeur  du  volume  entier.  Nous  comp- 
tons continuer  ce  travail,  de  manière  à  le  mener  bientôt  à 
bonne  fin.  Nous  composons  en  ce  moment  rarlicle  semaine 
et  sept,  où  nous  nous  proposons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  tout  ce  que  les  divers  peuples  ont  conservé  de  souve- 
nirs de  répoque  primitive  de  la  création  du  monde.  Car  c'est 
là  qu'il  faut  revenir  en  ce  moment,  où  une  science,  ennemie 
de  la  révélation  positive,  cherche  à  jeter  de  nouveaux  nuages 
sur  l'origine  de  l'homme  et  l'unité  de  la  race  humaine,  et  où 
d'imprudents  catholiques  sèment  à  plaisir  l'obscurité  et  l'ou- 
trage contre  les  traditions,  et  contre  ceux  qui  les  défendent,  et 
qui  cherchent  à  y  rappeler  les  peuples  dispersés  et  les  esprits 
divisés.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  de  quel 
secours  peut  être,  pour  les  études  de  toute  sorte,  l'indication  que 
les  Annales  donnent  de  tous  les  travaux  des  Pères  grecs,  et  de  la 
grande  collection  dqs  Encyclopédies  théologiques,  publiées  par 
M.  l'abbé  Migne.  Ce  sont  là  des  secours  et  des  indications, 
(ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres)  que  l'on  ne  trouve  que 
dans  les  Annales  de  philosophie, 

La  place  nous  manque  pour  parler  des  autres  travaux  qui 
ont  tenu  au  courant  des  principales  publications  récentes. 
S'il  y  en  a  quelques-unes  dont  nous  n*ayons  pas  parlé,  c'est 
qu'elles  ont  été  jugées  par  nos  publications  précédentes. 

Nos  lecteurs  ont  des  règles  et  des  principes  qui  leur  per- 
mettent déjuger  par  eux-mêmes  de  tous  les  ouyrages  qui  at- 
taquent la  religion,  et  de  tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin 
Connivent  à  ces  attaques.  Notre  principale  préoccupation  est 
de  suivre  la  science  en  ce  qu'elle  a  de  bon,  et  de  la  démas- 
quer, puis  de  la  ruiner,  en  ce  qu'elle  a  de  faux  et  de  nuisible, 
et  nous  ne  croyons  pas  avoir  manqué  à  ces  deux  tâches. 

A.  BONNETTY. 
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